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n est à remaïqoer que la pLopiirt'^pn86n& 'aÀsiblâQt iiToir hésité à se déclarer prisons tout d'abord; leur nom léur faisait peur. Ainsi la Bastille élève ses tours» creuse ses fossés, pointe ses GnDODs, et dit : Je suis une forteresse; voyez mes bastions. Le For-rÉYè^ n'est d*ab^ qu'un prétoire destiné aux jus-
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liées feligieines. Saint-Lasare est m couvent, Bioètre un hospice. La Force n'a jamais eu pour destination d'enfermer des prisonnieis, mais bien d'abriter une grande famille féodale. Peu à peu cependant toutes ces maisons passent du nom au
fait. Les canons de la Bastille ci de Vincenncs sont des armes pour le geôlier contre les réclamations des peuples ; le nom religîeuxet le prétexlecharitable protègent l'abvs del'incarcération. Les sujets croitmt toujours n'avoir qu'une prisoa» et ils en ont plus de dix.
Cest une étude digne d'attention qptà ce penchant perpétuel des gouyemements yers l'euphémisme. On n'aime pas à dire aux gens que l'on s'apprôte à emprisonner : Je bâtis encore une prison: mieux yaut leur dire : le fonde une oommo» nauté religieuse; je construis une place fbrte destinée h tous protéger ; j'ouvre un nouvel asile aux inUrmes et aux malades. Or, remarquons en passant que plus un gouyemement est fort» e'est-à-dire despotique, plus il recherche l'euphémisme : c'està-dire plus il a peur de déclarer son intention. Ainsi c'est Louis XIV qui , pressé par le besoin d'ouvrir les mille cachots dont il aurait besoin pour assurer son règne, décore du nom d'Hôpital général cette Salpétrière, ce Bicôtre, et leurs vingt succursales où viendront s'engouffrer des populations de mendiant^, de coupables^ 4e: suspects et de rebelles.
On se cache inoitÀ-de nos jours pour bâtir une prison. C'est ^ul-Ô9:|k>ÇQ^p.fi$:r4Uâi'bainme moral a ses infirmités comme lliompie physiquft, et que le législateur est charitable en éleyant un asile à ces maladies déplorables de l'esprit, oomme le ipédeçia en fondant un hospice pour les maladies du corps. La i^pretiîoiieiltt oomotioii yers lesquelles marche la philosophie
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moderae sont des remèdes honorables, en sorte q'i'il est aussi digne d'une nation éclairée d'inscrire le mot ftiêm au fronton de tel édifiée que de graver le mot hMpU$ sur tel autre*
Sur quoi s'exerceraient les scrupules de la société? sur
une sentimentalité vide. L'imper£sction n'est-elle pas l'une des conditiooa essentielles de la nature humaine, et la perfectibilité n'estrelle pas cet autre élément de notre organisation? Douce compensation de tant de maux, divin encouragement qui ^ flhaQge m enseignement tous les aécidents de k vie» el permet au législateur, c'est-à*dire au médecin morale de ne désespérer jamais comme le médeciû physique fait souvent» car l'esprit de l'homme est durable et son corps épbémèra.
On trouterait peut-être dans ee sentiment même la raison des pruderies de l'ancienne société. Elle qui ne cherchait pas à corriger , à perfectionner, à guérir, mais seulement k punis» à torturer et à se tanger , elle n'osait afficher son dogme, et cherchait à laisser le moins de traces possible des applications qu'elle en iaisait. Cachant le criminel, c'e8t4-dire la victime, elle devait déguiser nécessairement la prison« Il n>*y a réellement à Paris d'anciennes prisons pour les malfaiteurs, de prisons avouées, juridiques, reconnues par la société elle-même» que kl Conciergerie et le Châtelet* Encore le GhAtdet n'est-il, dès le principe , qu'une forteresse romaine ; il est vrai qu'il iaut pour cela remonter aux Césars.
Mais k Conciergerie , malgré son nom honnête^ n'a jamais été autre chose qu'une prison. Nous parlons uniquement de Cette partie de l'édiUee qu'on appelait la Conciergerie, c est-4dire demeure du concierge. £n efiét, dans le palai» festaiiré |ir saintLottis, qui l'wichit de longues colonnades gothiques
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I et n'oublia pas kt euinnef (!]» le ooncierge était naturelleinent
' celui qui laissait entrer les amis dans la demeure royale, mais qui empêchait les ennemis d'en sortir. Or, un pareil ooncierge est-il autre chose qu'un geôliert un pareil palais estait autre chose après tout qu'une prison? Nous avons suffisamment expliqué dans l'Histoire âo la BoMlUk comment les rois et les grands, c'est4-dire la société féodale, avaient l'habitude de bûlir à la fois un fort qui était leur force militaire, un palais qui était leur résidence et le caractère de leur supériorité hiérarchique» une prison qui était le gage de leur force physique. Nous pouvons donc de toute manière assurer que la Conciergerie fut toujours ime prison. Les anciennes ordonnances des rois de France désignent sous ce nom la prison du palais de Paris, aux époques les plus reculées dont fiissent mention les
. annales de notre histoire.
n importe d'éviter le détail minutieux et diffus des premières chroniques ou n l'on veut des premières histoires topographiques. Une description de l'antique édifice, bâti par Robert II, n'aiderait en rien l'intelligence du lecteur. Nous n'avons d'ailleurs rien à lui apprendre de la Conciergerie à celte époque. Contentons-nous de cette simple phrase d'Héligand : « C'était un édiûce d'une insigne beauté que ce palais. » La beauté insigne consistait dans l'assemblage d'une grosse tour carrée et de plusieurs bastions qui la flanquaient. La prison, la Conciergerie, était un cachot souterrain dont la beauté insigne n'est vantée par aucun historien. Ce cachot béant, comme on voit, au cœur même du vieux Paris, dans la Qté ,
- ayait dû renfermer bien des victimes, bien des misères depuis le jour oh les naukt parisiens, maîtres et habitants de l'Ile
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Lutèoe, y «vaient tu jeter les premiers coupables par Tordre
des centurions romains (2).
Nous ne nous apitoierons pas avec quelques écrivains sur celle lugubre opération de la fondation d'une prison. La raison, nous l'aYons dite plus haut : lé mal est dans l'homme comme le bien. Toute société met en commun ce bien et ce mal, le bien pour en user, le mal pour le réprimer ou le guérir. £t certes, du jour oh il y a eu dans le berceau d'une ville un coin destiné à une prison au lieu d'un poteau destiné à une exécution sanglante, de ce jour il y a eu religion, force et justice dans cette société naissante. Le bien était en germe, et le temps put féconder ce germe.
Revenons à notre Conciei^erie. Après Robert II et son édifice d'une beauté tm^ne, saint Louis restaura son palais et bâtit sa sainte chapelle d'une beauté réellement surprenante. Puis Philippe le Bel vint embellir, agrandirce palais. Philippe le Bel institua pour le palais, comme c'était l'usage pour toutes les maisons royales, un concierge ou commentaire, c'estè-dire un gouverneur, lequel instituait lui-même un bailli pour administrer la justice en son nom ou à sa place. ; s Voilà qui élargit considérablement le sens de ce mot concierge. Attendons une nouvelle explication; c'est un historien spécial qui la donne :
I En janvier 1359, le dauphin Charles, régent du royaume,
confirma tous les droits et prérogatives du concierge du palais, par des lettres dont voici à peu près la teneur : I Ce conderge a et peut exercer pour lui et ses officiers toute
justice et seigneurie basse et moyenne au palais et dans toutes ses appartenances et dépendances, tant sur les maisons que sur
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ks suvenfB juMfD'à la mière de Seine de et d'autre; r
par devant, d* puis le ruisseau qui est au bout du grand pont» le long du palais jusqu'à la rivière devant SaintrUicbel, et en retournant en la rue de la Calandre et eu eea maisons jmqu'à la petite rue de TOrberie , et en descendant de cette rue ?en la rivière laul qu'il y a terre sècbe autour du palais, en allnnt vers les Augustins, et, d'autre part» TefS le Cbàtdet de Paria jusqu'au grand pont.
* Mais le concierge n'a pas l'exécution de ces criminels lorsqu'il y a peine corporelle ordonnée. Eu ce cas, lui ou ceux qui fureeat la justice pour lui, sont tenus de vmdre le malfoileur tout jugé (admirable expression!], s'il est laïque, au prévôt de Paris, hors la porte du palais, sur le chemin, pour en £iàire Peiécutîoii, le» meubla rétervis au eoncMifs ; et s'il est deie , on k rendra à l'oflGcial de Paris ou li ses juges ordinaires.
Le concierge a sa cour au palais» et y tient ou lait tenir ses plaids, etc., etc.
11 a* aussi droit d'avoir au palais d» ceps cns des prisons pour y arrester les maliai leurs.
£n(in nul autre que lui ne peut «voir coQr et juridietioa temporelle an palais et dans ses bornes» excepté le parlement, les requêtes du palais, les maîtres de requêtes de l'hôtel tant que le roy est au palais, et la chambre des comptes^
n a la connaissance des eontrads» marébée et psomesses qui se font au palais entre toutes penomies, forains et autres.
.11 peut arrêter et punir tous ceux qui se balteot et injurient ail palais.
Il peut tourner h son profit les épaves et choses égarées qui se trouvent au mùmQ lieu.
U a droit d'arrêter tous les larrons et autre» oiaUaiteurs jusqu'à çe qu'il ait jugé $'il y a crime capital, n |>9ut imposer 9ur eux des amendes à son profit
Il peut arr(jler et mettre à l'amende ceux qui gravent ou contrefont de» sceauj^f si cette faUiiicatiûQ s'est £aitd au palais. Il peut prendre et £iire brûler toutes fausses denrées appo^.
tées au palais ou dans ses limites, et les maîtres ne peuvent Tisiter les denrées s'ils ne sont appelés par le conci^ge ou ses
n prend sur les maisons de la rue de la Calandre, de la place Saiat-Uichel et de la petite rue de l'Orberie, le cbantelage du Tin, consistant en quatre deniers parisis sur chaque tonneau de vin vendu en ces maisons, et autant sur chaque muid d'aToinç*
Quand le roy est au palais, le concierge a tous les jours un septier de yin, doutée pains de cour et un de bouche, deux
poules, deux pièces de chair , dos cliaudeiies pour se coucher, et tout le yieux bois, le charbon et les cendres qoi restent quand le roy s'en Ta du palais.
Il peut mettre et ôter les auvents qui tiennent aux murs du palais quand bon lui semble» U a plusieurs rentes et même cens sur plusieurs maisons.
Il peut mettre au palais et en chasser toute sorte de merciers et de mercerie, et peut à ce sujet tirer quelques présents une fois l'an.
Or, les merciers du palais (marchands) avu.v.iit accoutumé, dit Sauvai, de bailler par forme d'étrennes, le premier jour de janvier, au concierge du palais, la somme de vingt-cinq écvs d'pr et UUQ bou^ç brodée.
À chaque nouveau boucher qui s'établit à la Grande-Boucherie, il a trente livres et demie et quelque chose de plus pesant de chair, moitié bœuf et moitiéporc» avec un d^i-chapon plumé, demi-septier de vin et deux gâteaux.
Tous les arbres secs sur tous les chemins royaux de la prôy6\è et yicomté de Paris lui appartiennent.
Il doit avoir toutes les clefs du palais, excepté de la porte de devant, et inspection des portiers.
H est voyer dans Ui limite de sa juridiction, en sorte que personne n'y peut bâtir sur rue sans sa permission.
£nûn il a sur la recelte de Paris trois sous par jour, qui font cinquante-quatre livres un sou parisis par an, et un muid de blé h prendre sur les halles.
Ces privilèges rehaussent, comme on voit, singuUèrement les fonctions de ce concierge; ils donnent une idée des moyens employés par l'autorité léodale pour rémunérer., sans toucher au trésor particulier du maître, les officiers et dignitaires.
Quant à la topographie» la Conciergerie n'était d'abord que le logement de ce gouverneur, au-dessous duquel s'étendaient les cachots des prisons. Les offices et cuisines étaient aussi en cet endroit, habitations demi-souterraines, dans lesquelles» avant qu'elles ne fussent comblées comme elles le sont aujourd'hui, pour la plupart, on pouvait retrouver les traces de ces énormes cheminées bâties dans les vieux palais.
Les rois n'habitant plus ce palais, la Conciergerie fût tout entière prison, et le palais siège de la justice. Dans le même lieu, habitaient le pouvoir coércitif, le pouvoir judiciaire, et la répression ou punition.
On remarque que le sol de la Conciergerie est inférieur à
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celui de la rivière ; avant la construction du quai les eaux venaient baigner le pied des tours. Le séjour des premiers étages de ces (ours eût donc été mortel à cause de l'humidité, û plusieurs otages de souterrains n'eussent été pratiqués au-dessous. Ces aiîreux cachots sont aujourd'hui comblés, comme nous l'avons dit. I
Le jardin royal, au temps oh les rois habitaient ce palais,, s'appelait le grand Préau^ et occupait l'emplacement sur lequel avant 1T76, était bâtie la Conciergerie. L'incendie de cette année ayant détruit la plupart des bâtiments de la prison, l'on construisit ceux qui subsistent aujourd'hui, et qui fout face au midi à la cour principale appelée encore le Préau.
Hais laissons de cAté, pour le présent, ce qui touche à la Conciergerie de nos jours. Cette prison et le palais dont elle dépend ont trois époques distinctes. La première comprend leur fondation, demeurée obscure. Elle travée plusieurs sièdes dt puis la période romaine , et ce palais ou cette prison s'appelle successivement : la Forteresse des Parisiens; sous Childebert, la Tour; dans Grégohre de Tours» Jfotwn du Faubourg, Hugues-Capet quitte le palais romain des Thermes pour le palais de la Cité ; son fils Robert reconstruit à neuf ce palais ^e, malgré la réédification du Louvre par Philippe-Auguste, samt Louis et Philippe le Bel habitent et embéltissent sucées* sivement. Enguerrand de.Marigiiy, écrit du Ilaillan, fut coq* ducteur de cette opération sous Philippe le Bel.
Les deux tours qu'on voit encore s'élever parallèlement au
coin du quai de l'Horloge sont les restes de ce palais, dans le
jardin duquel saint Louis, vétu d'une cotte de camelot, d'un
tuioot de tiretaine sans manches et d'un manteau de sandal noir m. 2
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pamlessoi» rendait la justice, eoucfaé sur des tapb» am Join^
Yille et d'autres qu'il choisissait pour conseillers. De ce jardin, le saint roi pouvait envoyer les délinquants k son concierge ; les cachots étaient oontigus, ou, pour mieux dirOf subjacents au jardin.
Du temps de Louis le Gros et de Louis le Jeune, cet édifice s'appelait ie Nouveau Palais, par rapport aux Thermes de ii^ lien, qu'on nommait le Vieux Palais. Et c'est sur la tour carrée, située au bout du pont au Change, h l'angle du palais même, que fut appliquée la première grosse horloge qu'on eût vue à Paris. C'étaiten 1370 ; et au sommet de cette tour« dans le petit lantemon qu'on y voit encore , était le loque seing du palais, cette cloche au glas funèbre qui sonna l'heure de la Saintfiarthéiemy.
Cette époque de transformations successives aboutira donc au
fameux incendie du 7 mars 1G18, qui détruisit la plus grande partie des hÂtiments de saint Louis»
La seconde partie oomprendra un siècle et demi depuis la réédificalion du palais et d'une lourde la Conciergerie, jusqu'au deuxième incendie de 1776. La troisième période traversant la fin du dix-huitième siècle, la révolution et l'empire, aboutit uaturellcment à la description de la Conciergerie actuelle.
Que la Conciergerie ait été prison depuis la jfbndatîon du
palais , personne n'en doute. On paraît moins bien renseigné quant au nom des prisonniers qu'elle a renfermés.
Nous allons essayer de chercher dans des historiens 4|uelques renseignements oubliés peut-être au fond de l'ombre. Et tout d'abord un des procès les plus célèbres du trmàme
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dèele» celui de Pierre de la Brosse, va nous mettre en rapport me le palais et la Conciergerie de la première époque.
Louis IX ayalt pour barbier un bomme de basse extraction, nommé Pierre de la Brosse. Un barbier de ce temps-là était, du reste, un bomme aussi distingué qu'un concierge pouTaltétre un personnage important. Le nom ne fait rien à la chose. La Brosse était chirurgien du grand roi. C'est avec peu déraison ou plutôt de réflexion que tous les historiens ont répété ces paroles de la chronique i Citait un hmme de néant, Piem de la Brosse fut, au contraire, un esprit élevé, cultivé, qui mania d'une main hardie la politique dangereuse de l'époque, et qui, s'il fut coupable des crimes qu'on lui a imputés, n'en reçut la
punition qu'à cause de celle infériorité de la naissance qui a toujours paralysé , sous le régime féodal , les plus énergiques tolontés, les plus puissants génies. Honnête ou non , l'homme eût réussi sans cette tache de la roturo.
Le chirurgien de saint Louis devint premier ministre ou plutôt chambellan de Philippe UI, ûis et successeur de son an* cien mattro. Il régnait despotiquement, grâce à son habileté dans les afîaires, sur l'esprit du jeune roi , lorsque ce prince perdit sa femme Isabelle d'Âragon, laquelle, en cinq ans de mariage, lui avait donné quatre enfiints.
A vingt-neuf ans, Philippe épousa en secondes noces Marie, sœur de Jean, duc de Brabant, lequel amena lui-même à Paris la princesse sa sœur, et assista, dans la Sainte^apelle, aux cérémonies magnifiques qui eurent lieu pour la célébration de ce mariage.
Laiète{ntsp1endide;toutelanoblessebrabançonneaTaitfoulii servir d'escorte à su duchesse, toute la noblesse française vint i:
recevoir sa nouyelle reine. Marie était belle , le roi l'aima Lienlùt, et comme elle avait autant d'esprit que de beauté, les courtisans s'aperçurent bienlAi que la reine deviendrait toutepuissante.
Marie, ûère de sa jeunesse, de ses succès, de sa puissance, ne daigna pas chercher autour d'elle si tant de rayons n'avaient pas blessé quelques regards. Elle gouvernait son époux el. régnait en France; les affaires ne l'effrayaient pas; elle parlait au roi guerre, imaoces et poésie. Philippe 111 transporta sur la reine toute la confiance qu'il avait accordée à son chambellan.
Il faut peu de chose à la cour pour jeter une ombre sur ce pâle soleil qu'on nomme la faveur. La Brosse s'aperçut qu'il se iBÛsait autour de lui un grand vide, que les flatteurs changeaient leurs habitudes et prenaient racine dans les antichambres de la reine ; nul ne venait plus solliciter l'assistance de celui qui semblait naguère l'astre de la cour etle dispensateur des grâces.
La Brosse se souvint que deux ans aupanmmt, lorsque Alphonse X, roi de Castille, celui qu'on surnomma le Sage et l'Astronome, cherchait à éviter une guerre terrible dirigée contre lui par Philippe, les plans du roi de France ayant été vendus au Caslillan, tous les courlisans. jaloux de la faveur dont jouissait la Brosse, avaient essayé de le détruire dans l'esprit du roi en le désignant comme l'auteur de cette trahison. Un danger pareil, d'où le favori n'était sorti que par miracle, n'allait-il pas se représenter lorsque la reine, accaparant pouvoir et crédit, aurait rendu inutiles les services du ministre? La Brosse se décida donc à détruire la reine comme on ayait voulu , le détruire lui-même. Ce qu'on appelle ambition à la cour n'est souvent et presque toiqours qu'on accès d'amour^iropie.
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Ftrar attaquer conTenablement Marie de Brabant, la Brosse employa, dit-on, la calomnie. Cette princesse était de mœurs enjouées, d'un commerce facile. £lle aimait les arts, protégeait les poètes. Si foirt abandonné quefùt le chambellan, il lui restait bien encore un noyau de courtisans, les plus rusés ou les plus dévoués, conmie on voudra, ceux enfin qui attendent pour quitter le coin de VAtre que la flamme et la cbaleur en soient coinplélemt'nt évaporées. La Brosse leur montra Marie bien lég^e, bien familière pour une reine assise sur le trône de saint Louis. Sa gaieté faisait froncer le sourcil à ces chevaliers austères, à ces prêtres rigides. '
^ La reine manque de nuyesté, dirent les uns.
— On parle de la reine, dirent les autres.
— C'est une femme qui règne en dépit de la loi salique , ût observer l'évêque de Bayeux, parent de Pierre la Brosse.
Tous ces bruits grossirent en circulant. La reine seule ne les entendit pas et continua de vivre à sa guise. La cour devint une joyeuse cour, sans licence pourtant, rendons cette justice à une reine d^à justifiée suffisamment par bon nombre de tragédies et de poèmes épiques faits en son honneur.
Hais le roi apprit ce qu'on disdit ; et il l'apprit en des circonstances que la Brosse eut soin de choisir favorables à ses projets.
Marie, vive comme une femme et franche comme une Flamande, cachait mal le dépit que lui causait la présence des trois fils du roi héritiers de la couronne, et promettant déjà, par leur altitude fière et leur santé florissante, le plus chélif et le plus obscur avenir aux enfants qu'elle pourrait avoir de Pbi- ' lippe, cet époui qui Faimait et qu'efie aimait.
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Un Jour la Brosie tortit de la grand'ebanibra a^M m gflite
de colère au momenl même oîi Philippe sortait do 8oa «ppar- (ementi ûtué en lace» sur le même palier s
— Qu'a?ez^oos donc à voua emporter ainsi* PiemT dit b roi; la reine est-elle fâchée?
--•Qhl non pas. Dieu merci, cbtf sire, répondit la firo6sa»«« il n'y a que moi de iâché*
— Pourquoi?
«<- Je me trompais, cher sire; plùt à Dieu qu'il n'j eùl que moi de triste... Mais, écoutes, éeoutes, dit*il au roi.
On entendît, en effet , dans la galerie qui séparait les deux tours et donnait sur la rivi^e, pleurer un enfant que plusieurs Toix cherchaient à consoler.
— Ceit mon fib aîné Louis, je crois, dit Wlippe... s'est41 blessé?
•—Ne m'interrogea pas, cher sire, dit le chambellan; je ne feux pas brouiller, mais bien arranger les aflûres du roi.
Parlez, notre ami, je le veux.
Eh bien , cher sire, la reine a été mauvaise mère enveie votre fils Louis; elle lui a dit qu'il n'était pas encore le roi el qu'il lui devait le respect ; puis elle l'a pris par le bras assez rudement, et rcnfant a pleuré: car eoha il est ûer, et il a raison, puisqu'il doit être roi. « Madame, a-i-il répondu, je dois être roi ; o'est la loi. — La loi est injuste, » a répondu la reine.
Philippe à son tour fronça le sourcil.
— V(^ei-TOus« cher sire, dit hi Brosse, que j'ai eu tort do parler...
Non, c'est bien , répondit le roi. La reine a du dépit de B'aToirpas d'enianta..*
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«<— Eà eùMk, «iBp Louis voire fils atné n'est pas moîiis
l'héritier de la couronne et reconnu tel |>ar toys les boxis Français»
Le roi soupira* 0 aimait l>eaiiooiip cet enfent. H tniTersa la galerie avec une sorte de précipitation» et vint au jeune prince, qui , à sa vue , pleura beaucoup plus fort, comme font tous les CDfanfSt même les moins fiers et les moins rois.
Philippe prit son fils par la main, le tira du milieu d'un groupe de femmes et l'emmena par les jardins. Ce fut un événement dans le palais. On avait entendu la Brosse raconter au toi Torigine de la querelle, et le soir même il y avait vingt courtisans de plus dans le cortège du chambellan; car Philippe avait fait sa promenade du soir entre Louis et la Brosse.
Ce fut un nuage un peu plus opaque répandu sur le bonheur du ménage royal. Après celui-là vinrent tous ceux que la Brosse tenait prudemment en réserve comme le dieu mythologique. Tant de nuages amassés finissent par faire une tempête.
Mais la beauté de Marie et l'amour du roi triomphèrent obstinément. De son côté, la Brosse soufflant toujours quelque discorde, la tempête arriva. Soyons d'itod historien» nous deviendrons après commentateur. Quand nous aurons décrit l'orage, nous en rechercherons la cause.
Flosieors jours après celte promenade» le jeune Louis est saisi d'une fièvre violente. Des médecins sont appelés. LaBrosse ies aide de ses lumières. Bientôt l'enfant royal se tord dans daffceuns convulsions, et apièaune maladie aasescourta, mais doukrareuse, il expire. Dans un palais personne n'admet la mort comme une condition de la nature. La Brosse exige que bioipa aoil omtL Ùa lemaïquafliir la peau du cadavre «I
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dans ses entrailles même plusiears liches Imdest de cdles
qu'imprime ordinairement un poison dévorant ou un virus morbide, cause première d'one foule de maladies naturelles.
Aussitôt vingt voix s'élèvent pour déclarer que le jeune prince estmort empoisonné. En regardant autour d'eux, les courtisans ne Toient personne de plus intéressé au succès de ce crime que la reine , dont Tantipalhie pour Louis s'était manifestée récemment.
— La reine a empoisonné le fils du roi , disent les amis
du roi et surtout ceux de la Brosse, qui saisissait la nouvelle occasion de ruiner son ennemie.
Marie de Brabant, éclairée un peu tard sur les ^(bts de tant d'animosité soulevée contre elle , en appelle à l'amour de son époux*, qui, dans sa première douleur, reste froid et défiant. Puis, conseillée elle-même par des amis ou inspirée par sa
haine contre la Brosse, elle s'écrie :
— Ce n'est pas moi qui ai empoisonné Louis; c'est le chamr
bellan qui a commis le crime aûn de me le faire attribuer.
Cette nouvelle accusation étonne Philippe; elle étonne la Brosse et ses amis. En l'absence de preuves , car s'il y eût eu
• des preuves, la reine était perdue naturellement, le chambellan avait à se justifier aussi bien que Marie elle-même. Il allègue donc les lieux communs de la présomption. Marie avait intérêt è tuer le prince, Marie voulait faire régner ses enfants, Marip, voulait se débarrasser des fils du roi qu'elle savait bien devoir être un jour ses plus cruels ennemis. Marie enfin, même en diérissant Philippe, ne pouvait-elle être jalouse de la feue babelie d'Aragon, qui avait eu le bonheur de donner quatre
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''enfante an roi, et ré?eillait soutent en lui, du fond de son toni"
beau, de mélancoliques souyenirs?
Si j'eusse voulu tuer le prince, dit Marie, je me liisse servie de mes amis. Or, nul d'entre eux n'a assisté Louis dans
sa maladie. C'est le chambellan qui a choisi et mandé les médecins, qui a désigné les serviteurs ; lui-même a indiqué souvent les remèdes. £ussé-je risqué de trahir mon secret devant ces gens intéressés à me perdre? rien n'est plus aisé que de découvrir la vérité. Plaise au roi que tous ceux qui ont entouré le prince mourant soient mis à la torture. Un seul aveu suffit pour mon entière justification.
hd moyen était violent, proposé par une reine poétique, par une femme. Cette application de plusieurs hommes recomman*
dables et sans doute innocents à l'aflVeuse torture d'alors, n'annonce pas une énorme sensibilité. C'était l'usage et le droit de cette époque. Beaucoup de soufirances roturières n'étaient pas
trop pour racheter une réputation royale.
La Brosse savait bien que le roi aimait encore la reine, mais pas assez pour lui sacrifier un imcien serviteur. Il agit de son côté; personne ne fut mis à la torture, et le crime, ou plutôt l'accusation , continua de planer tantôt sur l'une, tantôt sur l'antre des deux tètes rivales.
Mous avons dit que la Brosse était un esprit supérieur. Mais si fort habile que soit un homme, il est de son siècle malgré lui; il est embarrassé dans les mille liens dont l'usage, le préjugé, l'ignorance l'enlacent à chaque pas qu'il veut faire hors du chemin battu. On vit dans son époque et l'on n'en sort que par la mort. La Brosse, ne pouvant disposer d'autres moy&m
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que eeax usités, fit accuser la leise offidellmemeiU par un
homme qui lui était dévoué.
Une accusation capitale était alors un déû. L'accusateur venait devant les juges avec une armure, et mettait sa vie dans l'un des plateaux de la balance. Si l'accusé fournissait un défenseur, le combat avait lieu. On sait assez à quoi s'en tenir sur ces sortes d'épreuves qu'on appelait le jugement de ÙUu,
L'accusateur de la reine s'avança donc, soutenu secrètement par la garantie de son patron. On devinait vaguement cet appui redoutable, et la teneur d'une dé&ite écarta tous ceux qui eussent voulu soutenir l'innocence de Marie. Après les trois appels, s'ils étaient demeurés inutiles, Marie était condamnée de faiL La Brosse avait calculé que personne en France ne prendrait contre lui le parti de la Brabançonne , et quant an résultat de cette affaire, il ne le craignait pas. Dieu était censé avoir jugé lui-même, les hommes n'avaient plus rien à y voir*
Le premier appel du champion accusateur ne fut pas entendu. Le second demeura également stérile. Au troisième, dont chacun attendait le même résultat, un grand hruitjse ût entendre dans la salle d'audience solennelle, et plusieurs chevaliers se présentèrent la visière baissée. A leur lèlo marchait un champion revêtu d'armes magnifiques , et dont un panache aux couleuis brabançonnes ombrageait le cimier d'or.
Marie poussa un cri de joie. La Brosse pâlit Le ohevallor releva le gant, découvrit son visage, et dit :
-<*^Moi Jean« duc de Brabant , je soutiens que celtti-»là i menti qui accuse de meurtre Marie, ma sœur, reine de France» et me voici pour engager le combat. Héraut, parlez.
Ua des cbevalieis approcha, c'était le hérauL 11 lut la loi»
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mule du défi. Une Irompelte sonna. Jamais silence plus profond n'avait pesé sur une assemblée si dÎTersement agitée.
L'accasateur restait fasciné par le regard tm(iérieux do prince son adversaire. N'élait-cc pas être vaincu d'avance que vouloir engager le combat avec un pareil champion?
La Brosse, comprenant tout le désavantage de cette position» regarda son champion pour lui donner le counige d'une contenance défensive. Mais l'accusateur ne voyait plus planer audessus de toute cette aiîaire le pouvoir de la Brosse ; son patron
retombait à un rang inférieur. Combattre avec la certitude d'être vaincu « c'éiait risquer les blessures d'abord , puis une mort ignominieuse. Cet homme ayant fait toutes ces réflexions pendant une seconde proclamation du héraut» baissa la tête et ne répondit pas.
— Mon maître me sanvera, pensa-t-il, quand il s'agira du cbAtiment infligé par la loi, mais il ne me défendrait pas contre l'épée du duc Jean ; il ne pourrait Tempécher de trabier mon cadavre antoor de la lice.
Répondrez-toos enfin? dit le duc avec une fierté noo*
véUe.
— ^ monseigneur le duc est sûr de l'innocence de madame sa sœur, répondit l'accusateur, à quoi servirait mon témoignage à moi, humble et chélif chevalier? Dieu, dont on invoquerait enr vain la justice en croisant deux épées» ne pariera-t4l pas tét <m tard pour dévoiler le coupable?
—Vous entendez! s'écria Jean de Brabant, il refuse le combat 1 L'épreuve est terminée... la reine de France est mnocenle. Ttompettes, sonnet le triomphe de k reine ma sosurl
Alors Philippe, aux joues duquel montait une fébrile rou-
sa " tBB raiSONS DE L^EUBOra.
getir, aeleva sur ses fleurs de lis et remercia ledoo Jean; il tendit sa main à la reine; puis s'adressant au champion vaincu :
— Tù n'as pas voulu persister, dit-il» tu es à notre discré* tion. Duc Jean, je vous le livre.
L'accusateur tourna les yeux vers la Brosse, qui était demeuré impassible aux pieds du roi, sur l'estrade.
— Qu'en pense monsieur le diambellan? dit le duc avec un ironique sourire, dont tout autre que la Brosse eût pénétré la terrible intention.
— le pense , sire duc , répliqua la Brosse» que l'accusateur qui se désistedansléprcuve est un chevalier vaincu dans le combat. Il se trouve à la merci du vainqueur. 11 a accusé la reine» et aujourd'hui il déckre hi reine innocente. Si cet aveu est un repentir, monseigneur le duc et madame la reine examineront ce que mérite d'indulgence le repentir d'un coupable. Si c'est la peur qui a dicté cette rétractation» le vainqueur jugera ce qu'il doit accorder de créance à la dénégation d'un lâche. Hais, je le répète, l'accusateur est à la merci de monseigneur le duc selon nos lois» selon le droit reconnu par l'Église.
— N'ave»-vous plus rien à dire? demanda le roi à la Brosse avec intérêt.
La Brosse reprit courage sans avoir témoigné qu'il eût craint un seul moment.
~Cher sire , dit-il , une accusation avait été portée. Ce ne fut point par moi. Madame la reine m'a fait accuser moi-même; or» je ne me suis pas défendu et n'ai pas choisi de champion» je m'abandonnais à la justice de Dieu. Estait recimnu que madame la reine soit innocente ? je le veux : mais il n'est pas dé-
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elaré qae je sois eoupable. J'adjure mons^gneur le due et - madame la leine de le dire devant moi suis-je eoupable de
la mort du prince?... et l'illustre champion qui a soutenu l'innocence de la reine sa sœur jetteraitril le gant pour maintenir ma colpabiUlé?
la Brosse, cet homme de néant, s'était montré si grand par cette audacieuse initiative, que le valeureux duc de Brabant hésita lui-même devant une accusation formelle.
— Nous sommes venus , dii-il , pour défendre la rdne , el non pour accuser. Que Dieu et le roi poursuivent leur tâche, s'il s'agit de punir.
Le sort de l'accusateur n'était plus douteux. Le duc de Brabant requit droit de justice contre ce malheureux, qui , sans preuves contre la reine, et sans autres armes qu'un s^ irréfléchi, avait couru au-devant de la mort. H fut, dit Héseray* condamné au gibet, et la Brosbu dut songer désormais à faire lui-même ses aiTaires.
Si Philippe eàt été un de ces princes naik à qui l'on disait croire que l'inspiration divine ne manque jamais, la rétractation de l'accusateur eût su£Q pour absoudre pleinement la leine. Mais la Brosse, aussi radicalement justifié que Marie de Brabant par cette singulière épreuve, fit observer au roi qu'on ne trouvait pas de criminels sans doute, mais que pourtant il y avait en un crime. Le meurtre était flagrant, puisqu'on avait constaté la présence du poison. Philippe ne jugea pas à propos de recommencer la procédure, mais il fut convaincu par les paroles de la Brosse, et se remit à flotter, triste condition des rois, entre un soupçon sur sa femme et un soupçon sur son ami.
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Marie s'aperçut bienlôt de la contre-mine. Elle en parla au, doo de Brabant, qui, mettant à profit les idées superstitieosis
de ce siècle, écrivit au roi de France t
« Mon frère, ce que le hasard cache à de certains hommes^ Dieu le révèle à d'autres. 11 y a, dit-on, dans vos états et dans les miens plusieurs saintes personnes illuminées de Vesprit divin. Consullez-les sans faire do scandale. 11 vous importe non pas tant de punir que de tous délivrer d'une perplexité dou» loareuse... Votre cœur me comprendra, le ne veux point ou« vrir cet avis à la reine, ma sœur; n'en parlez pas au chambellan, voire féal serviteur; de prince à roi » traitons celte aiiaire en iamille. «
Philippe se rappela aussitôt qu'il avait le bonheur de vivre dans un temps où trois prophètes se partageaient la vénération, la crédulité des fidèles chrétiens. Un hbloriisi, qui fait l'esprit fort, les appelle gravement Irm faux prophtla. Cétaieni le dame de Laon, un moine vagabond, Français tous deux, et une béguine de liîivelle» en Brabant. Le roi n'eut que l'embarras du choix; mais c'était on embarras énorme « cl si énorme, qu'il n'échappa point à la Brosse, dont l'attention, comme on le pense bien, ne s'était pas assoupie.
Si le roi ne dioisit pas, dit*il, fl iiiQt que je cboisisM»
Et il s'occupa sérieusement do fixer le choix du roi sur un des Français prophètes ; mais la fatalité ou les savantes combinaisons de Marie et de son frère firent pencher Philippe en faveur dé la béguine. Or elle était sujette du prince brabançon, par conséquent facile à influencer, et portée d'incUnalion ns^ lurelle pour la sœur de son prince, sa compatriote. La désih TOitage de la partie adverse était réel
La Brosge se fût bien chargé de rédiger une petite communication de l'espfit divin, au cas oii Philippe se serait adressé au TÎdame de Laon ou au moine français; il avait asseï de pouvoir en France pour obtenir de ces prophètes un rapport concluant contre son ennemie. Mais la béguine , la forcerait-on jamais h accuser Maria?... Jamais! Cela était tellement impossible» même à l'esprit divin, que la Brosse s'aperçut du danger, et ne s'occupa plus que de l'évilcr. Les rôles étaient intervertis; il ne s'agissait plus de perdre la reine, mais bien de n'être pas eonvaiiicu, par la révélation de la béguine, d'un crime que sans doute il n'avait pas plus commis que Marie elle-même.
Tandis que le duc et sa sœur s'applaudissaient du choix (ait par Philippe, et du succès inévitable de l'épreuve, la Brosse faisait nommer commissaires, pour instruire cette affaire à HiveUe, Mathieu, abbé de Vendôme, et Pierre, évéque de Bayeux ou d'Évreux. Or, cet évêque était son frère.
Nous pouvons affirmer sans trop de témérité que le ciel n'ayait rien dit à la béguine du meurtre prétendu commis sur Louis de France. Tout ce qu'elle en savait lui avait été ap|^ par l'entremise du duc Jean. Les commissaires, après avoir reçu sa déclaration chacun en particulier, avec mille précautions pour que cet isolement lût constaté, revinrent près de Philippe, qui les attendait avee impatience.
— Eh bienl dit Philippe à l'abbé de Vendôme, qui le premier était revenu à \à cour, que savez-vous?
Sire, je ne sais rien, dit l'abbé; la béguine a refusé d'entrer en communication avec moi sur le sujet qui intéresse votre lepos. Mais peut-être a-irelle parlé au sire évèque.
Le loi fut désappointé. D attendit l'évéque.
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— Voyons, messlre Pierre, m'apportez-TOus quelques nou* velles? La pieuse bégoioe a-I^Ue léYélé le secret?
— Oui, sire.
— Ah! eaûn! s'écria Philippe III, dont la satisfaction fut grande , bien qu'il eût à redouter une certitude funeste pour son amour ou pour son amitié... Baconteas-moi ce qui s'est passé...
L'évôque s'incUna.
— Impossible, sire» dii-il; la religieuse de Nivelle a parlé, sans doute, mais sous le sceau de la confession... La confes* sion ne se révèle pas, tous le savez, sire.
Ce ne fut plus le désappointement» ma» bien la fureur qui éclata sur le visage du roi.
— Vous ai-je dit de la confesser? s'écria-t-il.
— Vous m'avez dit de la fiûre parler, sire, elle n'a voulu parler qu'à cette condition.
Le lendemain, malgré la Brosse, deux autres conmiissaires partaient pour Nivelle. C'étaient un Templier, avec un évéque de Dôle. La .béguine s'expliqua moins difficilement, à ce qu'il parait, ou les missionnaires furent moins scrupuleux, car ils rapportèrent au roi la réponse suivante :
— Marie de Brabant est innocente. Ses accusateurs sont des calomniateurs. :
— Voilà qui est heureux, dit le roi. Mais enfin il y a eu crime. Quel est le criminel?
Ni l'évéque ni le Templier ne s'expliquèrent. Mais comme Marie était reconnue innocente, c'en fut assez pour que le roi reprit tout son amour pour elle. La Brosse perdit dès ce moment en crédit tout ce que gagumt la reine.
Oigitized by
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— La première occasion, pensa-i-il» me perdra, le ne su»
plus utile, et j'ai de cruels ennemis.
Celte occasion, le duc de Brabant la guettait.
Nous ayons dit qa'Alplionse, roi de Castille, avait prétendu être averti des plans de Philippe par l'indiscrétion d*un familier du roi de France , et que les soupçons avaient été dirigés par les ennemis du chambellan sur ce îa.\ùn qulls redoutaient. Incapable de perdre la Brosse par Taocusation d'empoisonnement qu'il avait eu tant de peine à écarter de la reine, sa sœur, le duc de Brabant chercha d'autres moyens. Laissons parier l'histoire. '
La faction de Castille avait soulevé la Navarre contre le Keu tenant du roi £ustache de Beaumarchais, et les rebelles asax^ geaient cet officier dans un quartier de Pampelune. Ces £1 cheuses nouvelles décicitTent Philippe à entrer en Béarn, et le Castillan, à dessein de l'amuser pour qu'il n'entrât pas aussi en Espagne, demanda à s'aboucher avec Robert d'Artois, et par ces conférences, fit perdre au roi cinq semaines de temps ; en sorte que, l'armée française manquant de vivres, Philippe décampa tout à coup et reprit la route de France. Le Castillan, étant bien informé par quelque traître, en avertit aussitôt .Robert, qui n'eut pas moins d'étonnement que d'indignation.
Il est temps de commencer ici le commentaire.
Quelle trahison inutile que celle qui consistait h avertir le Castillan d'un événement dont il allait être instruit quelques heures après I Ce traitre-lÀ ne devait pas espérer grande reconnaissance d'Alphonse, et trahissait son roi pour bien peu de chose. Et quant au Castillan, qui avertissait Robert d'Artois de la trahison, iiBÛsait4ljpa8 un effort bien chevaleresque? Certes
rélonnemcnt et l'indignation de Robert d'Artois étaient naturels, mais il devait se consoler, après tout, en songeant que le traître eût pu avertir le Castillan huit jours plus tôt, et lui don* ner Vidée de couper la retraite aux Français, qu'on eût pris ainsi entre la famine et la bataille.
Toute celte trahison est d'une invention qui ne (ait pas honneur k la tactique du traître. Voyons si elle ne ferait pas plutôt honneur à l'imagination haineuse des ennemis de la Brosse.
Alphonse le Castillan, qui avait averti aussitôt Robert des eononinicatioDs du traître, n'avait pu lui nonuner personne :
en loyal chevalier, il l'eût dù faire; il parait que la chose était réellement impossible. Mais Robert ne garda pas pour lui toute ' son indignation et son étonnement» et l'on sut dans toute France que le roi avaitété trahi par quelqu'un d'inconnu. L'inconnu, c'est le plus vaste champ qu'on puisse ouvrir aux soupçons ; chacun lut donc lihre de soupçonner à l'aise. Reprenons l'histoire :
La cour étant à Melun, un jacobin du couvent de Mirepoix lendit un paquet au roi en mam propre, et lui dit l'avoir reçu d'un homme qui était mort la veille en ce couvent; l'homme n'était connu de personne, on ignore encore aujourd'hui son nom, son pays, sa qualité. Quant au paquet, il contenait une lettre cachetée du sceau de Pierre la Brosse ; et il faut avouer que le hasard est bien merveilleux qui avait conduit celte affaire de façon à iaire mourir l'homme incojonu, et k faire tenir au roi une lettre qui ne compromettait que la Brosse. Mais elle le compromettait si fort que le roi pâlit, demeura stupéfait et assembla un conseil. Justement ce même hasard avait naanè tediiedgikabani AMalunvergeette éipoque» et il do-
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meura aussi étonné que le roi des monstrueuses choses qu'on trouTa dans cette lettre.
C'était quelque ayis transmis parle grand chambellan au roi de Castille, encore une trahison du genre de la dernière, mais beaucoup plus criminelle; car, cette fois, comme il ne 8*a* gissait pas de la faire passer sous les yeux d'un ennemi, on
avait pu trahir un secret important.
— Tout s'explique, dit alors un conseiller officieux ; voilà la preute non-seulement d'une félonie, tnais de deux autres félonies ; l'avis donné en Béam au roi Alphonse, l'avis donné au commencement des hostilités partent du même auteur, et cet aûteur, sa sigiiatureestau bas de la lettre «jue tient notre sire lé toi. ~" •
Immédiatement la Brosse fut arrêté. Il ne s'attendait à rien flloins. On le conduisit à Paris, tandis que la colère du roi, ha« bîleineiit soufflée par les conseillers et les créatures de la reine, méditait une vengeance éclatante. Il parait à peu près certain qu'il fut d'abord enfermé dans la tour du Louyre, puis ramené an château de lanville en Beauce, afin que le roi ne quittât pas de vue son prisonnier duraut son séjour à la campagne.
Enfin, les juges étant assemblés, le chambellan fut reconduit
à Paris dans le palais et écroué à la Conciergerie, à peu près comme Enguerrand devait être écroué à Vincennes sous les pieds du roi, lorsqu'il se promenait avec ses courtisans dans les jardins.
Le procès ne pouvait manquer d'avoir une issue fatale au prévenu. Les présomptions, les accusations de tout genre, la leiriblè preuve d'une siguature, et, par-dessus tout, la disgrâce
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royale, aidèrent la conscieiice des juges. La Brosse se défendit en homme hardi, en homme hahile. Mais oh trouver le témoi»
gnage d'un homme mort dans ce couvent de Mirepoix? que dire à ce zélé jacobin, qui avait accompli la dernière volonté d'un moribond en portant au roi un paquet dont il ignorait le contenu? La Brosse essaya de nier son cachet;, mais c'était un pauvre moyen.
n ne songea pas à invoquer les révélations de quelque pro- ' phète ; et, y eût-il songé, on n'eût pas été qrédule en sa faveur
comme on l'avait été pour la reine.
Après avoir langui quelque-temps dans la prison humide et noire du palais, la Brosse M condamné purement et simplement à être pendu, — car c'était un homme de néant, — convaincu, dit l'arrêt, de trahison, d'intelligence avecles ennemis de la France, de vol, de péculat; convaincu de tout ce qui peut faire pendre un homme. On ne parla pas de l'aiTaire du poison, et c'est ce qui nous étonne.
Le duc de Brabant voulut assister à l'exécution du coupable» Pierre de la Brosse ayant été extrait de la ronciergerie par une compagnie d'archers, et tenu au collet par le bourreau, fut accroché aux fourches patibulaires en présence d'un peuple immense. Il mourut courageusement et noblement. Ainsi finit la longue tragédie dont les acteurs avaient tour à tour cherché à fiiire le dénoùment à leur profit.
Maintenant la Brosse était-il coupable? Du meurtre... on n'en sait rien. Mais il n'avait aucun intérêt à ce meurtre, qui J avançait les affaires de son ennemie la reine, et ne pouvait retomber assez sûrement sur la tète de cette princesse. La maladie était quelque jQèvre maligne , comme le fait observer judt-
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|cîëusement Anqiielil, et la Prosse crut deroir tirer parti de ce 'hasard déplorable. Voilà son crime réel ; la justice divine l'en a puni plus tard en suscitant contre lui les représailles du duc de Brabant; car nous ne pouvons croire à la trahison de la Brosse plus qiie nous n'avons cru aux révélations de la béguine et à ce crime stupide d'un empoisonnement inutile. La Brosse, en marchant au gibet, se sera souvenu du bûcher sur lequel il voulait faire monter la reine innocente alors, comme il l'était lui-même plus tard.
Mais une criminelle action de la Brosse, à laquelle nous n'avions pas songé , nous est révélée par l'historien Mézeray, qui semble applaudir avec une joie féroce à chaque cruauté commandée par les rois contre leurs favoris. Voici lé crime «gualé par r historien, et les termes dans lesquels il le formule :
({ La Brosse fut pendu aux fourches patibulaires assez
coupable quand il n'aurait point commis d'autre crime que d'avoir obsédé son roi et enlacé sa personne saerée et son esprit par ses artifices, m
U est difficile d'exprimer plus brutalement un sentiment plus bassement flatteur pour les rois. Cette phrase de l'historien justifierait le supplice de la maréchale d'Ancre! Elle est un singu lier remerdment de Mézeray au cardinal de Richelieu» lequel lut si libéral envers lui. Richelieu, qui oMiabeaucoup, comme on sait, le roi ï.ouis XIII, et enlaça son esprit et sa personne sacrée par l'artifice de son génie, se trouve ainsi condamné tout net aux fourches patibulaires. Ce n'est sans doute pas dans un tel but que le grand cardinal avait envoyé à l'historien malade et pauvre cinq cents écus dans une bourse brodée à ses armes, n est vxaî que Méieray publia son HMm â» F^nam m an
K LES nMom ra i/icBora.
•prèi la owrtdii minislre, et, par coftséqileDi, n'en nttwdail
et n'en redoutait plus rien.
Le peuple n'avail rien compris k cette intrigue de cour, et il BB montra kti Burpris, dit un htitorien, du Bnpplioe de la Brosse, auquel il ne MYaît pas màr à reprocher tant de p^ lais, de trahisons el d'exactions. Ce fut Ut une de ces justices de rois ceome on en faisait une par règne pour nmkigtr le paam peuple*.
En voici une d'un autre genre. Elle ne paraîtra pas de moins merroîUeuse in? etition.
11 était d'usage que las rois emplojassBnt des fceeTOnrs g^
néraux, des fermiers, pour la rentrée de l'impôt. C'était pour la ro^rauté un moyen d'échapper aux malédictions des peuples» qui, prenant l'effet pour la cause, l'instrament ponr la pensée» avaient au moins à détester cordialement quelqu'un qui ne fiit pas le roi.
• Macigny>.eomme noua ravQPB m dans l'^wipira de Vinmtm^ avait payé de sa vie cette responsabilité. H ne devait pas éire le seul. On vit les rois profiter de raclivité, du zèle brutal des fermiers qu'on appelait traitants ou mallâtiers» et que le peuple appelait Lombards paroe qu'ils étaient presque tous de ce pays. Les sommes exigées rentraient au trésor royal, et quand les ferniers toujours plus ou moins riches, soit par leurs spéculations ^ersonneUes, soit par des exactions sinon exeosables, du moioB presque inévitables, s'étaient sufQsammLut engraissés, et, selon 1 expression énergique d'un poète, u étaient bons à rôtir, n akrs, pour soulager le pauvre peuple, nn roi, qui bb Ciisail surnommer le Justicier ou le Sage , envoyait au gibet les feraoiers» S4uai&&ait letur bien et doxmait leur charge à un autrei»
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pour préparer de nouveaux trésors aux rois ses successeurs.
Oo finies pendait pas toujours U>ii$: ouse contentait du priadpal administrateur. Ainsi Charles le Bel, âgé de TÎogl^hvit ans dès sou avènement au Irône, coniisquu-t-il tous les tiens des maltôtiers, non pas au profit des gens volés, mais au profit du fisc, et, ainsi dépouillés, ces mitérabki furent renvoyés dans leur pays.
Or, le receveur général, Gérard la Guette, encore un hon^me de néant, ce qui veut dire surtout homme sans appui , fut arrêté, jugé comme un insigne voleur, et on lui mit sur la tète tout ce que ses commis avaient fait de violences et d'injustices, lié but principal du roi réformateur était la découverte él la saisie des trésors immenses que l'on supposait avoir été amassés par la Guette. * ~ Mis dans la prison du roi , sous la garde du ooneiergff;''et livré au parlement, la Guette, qui avait persisté h se dire inAO^ cent, iut appliqué à la torture.
Les gestions étaient complexes.
— Avoues vos erimet, lui disait le juge.
— Je n'ai pas commis de crime.
— Alors indiqua l'endroit où vous oaefaas votre argeal.
^ le n'ai pas d'argent esebé^, répondait le malheureux, qui sentait bien que le roi avait plus, besoin de ses trésors quo d'une bonne justice.
On avait mis aa pillage la mmom da la Guette; on avait
fouillé jusqu'aux cendres des cuisines, jusqu'aux derniers eanrés des jardins : las confiais s'en étaient allés eflurouchés.
— Donc, prouves-moi que je suis coupable* dit le malheur
SOUI
— Prouvez que vous ne l'êtes pas, répondit le juge.
£t il donna ordre que les tortures redoublassent. Un cri de douleur fut le seul aveu du patient.
^ Vous avez des frères, dit alors le juge ; ils ont eu avec rem, sous les règnes précédents, le maniement des monnaies ; ils ont volé le roi comme vous. Parlez-nous d*eux.
— Ontrils fourni chaque année au roi les sommes exigées par les marchés?
Ce n'est pas répondre... Indiquez le cbidre de leur for
tune.
~Eh! comment yonlez-TOos que je sache leor fortune,
puisque je ne codouIs pas la mienue?
~Qa'est-<:e à dire? interrompit le juge déjà radieux.
— Sans doute puisque vous prétendez que j'ai des trésors. Cependant je ne sais oii ils sont.
Sur un signe du juge en colèrot les bounreaux reprirent leur office.
— Hélas! dit la Guette, vous m'avez tué I... Gomment trouverez-Tous les trésors à présent? 4
Après celte dernière ironie, le malheureux expira. | Le roi justicier, qui ne voulait pas que sa justice fût perdue comme les trésors du défunt, ordonna que le corps de la Guette serait mis sur une claie, tiré hors de la Conciergerie pai , . les rues de la ville , et accroché au gibet de Montiaucon, où» \ sept ans auparavant, s'était balancé le cadavre d*£nguerrand. ^ . Enguerrand avait bàli le gibet : la Guette l'avait fait restaurer.
Il y avait eu naguère un meilleur , exemple de justice. la
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prévôt de Paris, nommé Capetal ou Chaperel, en fournit l'oo Giision.
Ven le eommenceaieDt de 4390, un crime aiSireux s'était
commis à Paris. L'un des riches bourgeois de la ville assassina son ennemi au sujet d'un héritage. Pris en flagrant délit, le meurtrier fut conduit à la prisoD du Qiâtelet , et livré à la ter* rible justice de ce temp»-lii.
Mais sa femme, ses parents, effrayés de Texpéditivc allure du prévôt, allèrent trouver ce magistrat. Capetal aimait la bourgeoisie, dont il était issu ; il aimait à se voir supplier par une femme belle et qui promettait d'être reconnaissante; il aimait aussi rendre service.
— Votre mari est arrêté , dit-il h la femme du meurtrier, et on le juge en ce moment. S'il n'est condamné qu'à la prison, vous le pourrez voir souvent, je vous le promets.
Hélas I sire prévôt, 4lit un des parents du meurtrier, riche maltôtier qui s'engraissait en attendant la potence, l'arrêt vient d'être rendu; noire parent est condamné à la peine de mort
— Voilà qui est plus grave, répondit Capetal. Je n'y puis rien faire. Vous savez que le bourreau, selon la coutume, s'emparera demain du condamné, le tirera des prisons, le conduira aux halles, et le hissera au haut d'une potence : résignesB-vous.
Les parents se jetèrent aux pieds de Capetal.
— le sais bien, dit-il, que c'est un grand malheur pour un homme riche, et surtout pour la famille, qui se trouvera gra* vement entachée de ce jugement.
— N'est-il donc rien à espérer?...
»Je ne vois rien.
m. ft
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h la famille, à la malheureuse épouse.
Le prévôt cacha sa bouche at«c sa maiiii oonme pour prendre une attitude ^esme, Maisi eb iMité, il dîHiiimilail un sourire.
. — • Il y aurait bien un moyen, dit^
— Ahl messiie, parles! parleci
^ Le condamné a>t4l des amii défOuéB.*» fort dévouée
» Beaucoup, messire.
. — Et qui ne rwuleiaiemt deranl nm pour eamer ce mdheureuzT
— Assurément.
n s'agirait que l'un d'eux se dévouât poiv InL Le visage de l'interloctttm eiprima le plue complet étdl^
tonnement.
^ Je ferais en sorte que Vetéeution eût lieu de grand matin eo-fort tard , dans la nuit même.*.
— Eh bien! messire, dit le parent, qui ne comprenait pai encore.
•^£t ah)»» le bouimai psenant la Victime quâQtmqoe qu'on lui oMrait, l'exécuterait h mort^.. Voilà tout.
— Mais, s'écria le parent; mais^ messire, qui donc consen* tira jamaisà lemplacer un condamné à mort sur i'éeha&ud?
— Gela vous regaide, dit Iroidement le p»évM.i4
^ — C'est impossible, répliqua l'homme découragé... ^ — ▲ dé&ut d'amis, puisqu'il n'a pas d'amis assec dévouéSi poursuivit Gapetal» on trouverait peut-être en ^therehlttl bien...
— Qui donc» messire?
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r«- Oh! ce serait diffîoil^..
. MaisettoofB.., ^
Itt mUml trèMto... m, «ian qoe te disieB l'heure, la yie esl douce, et pt^r^ime m Gomoui imiommi k la perdre. ,
t«-filehflr qQeee8ott,iiieiB]ie,]ifnikp^]reraiii.*^ i Ah! vraiment, dit Capetal avec un regard perçant... Eh bienl redite&-moi cela pour que je puisse agif en .consàiptfiiiGe. . I^piNol» traosport^dejoio, i^ia.iapiDinmaiq8pié^ aer aucone aomme; il laissait iiabi» dil-il, à la diMBMoa de ^ msa^ire le préfôt.
rr liiNiaTOiaiis, HOUE fvioiia» fil Capetal â?ao Revcoies lantAt.
On lui baisa les mains, on baisa le bas de sa robe, on sortit à feeulona ôa aa cbaiobre, vm> loutea lea marcpiea d'une joie et d'une recorniaîasance ineiprimables. . .
Cûpetal, après le départ de ce bon parent, demanda sa mule, et alla visiter le ChÂlelet. 11 trouva le condanmé dans un de ose homUea caobola o)i les leptâei et les.iii8efiteaile toutes | sortes, fourminant dans la fange, commençaient le suppliée du patient bien ayant l'arrivée du bourreau. Depuis sa condam- Sitiea, le meurtriev a?ait été transfM dans eette ftNse^les geôliers n'ayant plus aonci de lui, ear il ne pouvait plus m leur rapporter. L'exécution était fixée au lendemain,
Dens Vopshie oë sa débattait le iiiiséi»Ue. ayeo des hurlemenli aOeux, Capetal, dabentsur les piemifaieB marsheede
l'escalier qui plongeait dans ce sépulcre, aperçut un autre
visaie» kihlement édairé par le reflet de ^ toicha^ua le isAte saeoiieit per inlerrelles. .......
sa
— Uélasl hélas 1 messire prévôt « criait le condamné, délivrez-moi, secourez-moi... l'ai froid, j'ai pçur en ce cadiot..
— Vous ny Mes pas seul cependant, dit le magistrat.
-i— Je suis avec des assassins, avec des scélérats, dit le criminel, oubliant par habitude qu'il était un assassin lui-même.
— Doucement, doucement, répondit alors une voii sortie comme par miracle de ce gouHre infect, il u y a de scélérat, d'assassin ici que vous...
— Qui parle là-bas? demanda Gapetal en s'avuigant tfee une sorte d'effroi mêlé de curiosité.
~ £hl venez donc, messire, dit la voix; certifiez à cedijpM oompagnon d'infortune que je suis un honnête homme..* Ma reconnaissez-vous, messire prévôt... messire €apetal7
Gapetal prit la torche des mains du geôlier, et sans manifester d'émotion, bien que son cœur fût agité par la phn poigoante anxiété :
«- Allez 1 dit-il aux portOKîlefs; je veux interroger cet homme; retircB-vous.
Capetal demeura seul sur l'escalier, près de cet homme enchaîné, incapable de se mouvoir...
— 11 me semble que je tous connais, dit-il...
— Oui, pour mon malheur, reprit k voix... Je suis ce pauvre écolier qui ai dessiné de fâcheux emblèmes sur votre porte, et que vous avez fait arrêter... £n vain l'Université, ma mère, m'a réclamé, vous aYes su ensevelir votre vengeance avec le coupable... Qui peut savoir que je génûs dans ces eachotsT Voyons, messire, voyons, pitié 1 Ai-je assez souffert? Ai-je assez expié une fiiute légère?... Pardonnes-moi ; et de même qu'es> péianl toujours en tous, je n'ai jamais songé à tous aeooser.
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je vous jure sur noire Sauveur qu'une fois hors de prison je ne vous accuserai jamais.
Gapetal descendit lentement les degrés humides, et se dirigea, la lumière à la main, vers l'angle fangeux d'où partaient ces nobles supplications.
n j avait dans on bain d'eau croupie, sur des débris de fumier infect, un borome jeune encore, un malheureux que n'avait pas réussi à tuer répouvantaLle supplice d'une captivité . de plusieurs années.
— le vous reconnais, lui dit CapetaL.. Ainsi, tous n*avei jamais parlé?
— Jamais, monseigneur! Jamab, je le jure devant Dieu. L'infortuné voulut lever une main vers la voûte du cachot,
le poids des chaînes entraîna par terre ce bras languissant.
— £t si vous sortiez, si vous deveniez libre, vous ne parleriei jamais?
— Monseigneur! s'écria le jeune homme, ma famille m'attend peut-être encore, me pleure, car j'ai disparu bien étrangement : enlevé par vos archers après une émeute. Uab je dirai que, dans la crainte d'être inquiété, j'ai voyagé; je dirai que vous ne m'avez jamais fait de mai, que je ne vous connais pas... Et de plus, je vous bénirai...
— C'est bien, dit Capetal après un silence qu'il employa à regarder attentivement son ennemi paie et humilié... Vous sortiiéi de ce cachot demain. Vous jurez de ne rien dire, telle chose qui vous arrive , telles formalités que je croie devoii accomplir à voire égard.
— Sur mon salut étemel, je le jure!
— Adieu, dit CapetaL
u ISS msiom 09 i^B^fm.
^ il 8'élQi|i|ft du priaomiier, donl te» IdsiMMiW blaient importuner sa modestie. Puis, se rapprochant de \v(,\ :
— Je vais faire enlever d'ici, ditril à voix l)asae» vQlro çf^mpagnoD, qui a entendu la conveEsatioii,..
— Il peut nous trahir alors, dit l'éQQlier. ' n est ecNudamné à mort et doit mourir demain*
— Pauvre homme, murmura Vécolier en regardant h son tour le condamné que ces terribles paroles venaient de plonger dans un évanouissement profond.
• CapeCal vint au nehe meurtrier, kii enleva un habit assez
propre dont il était couvert et le porta à l'écolier. Rappelant aloia le geôlier, il lui donna quelques ordres. Le geôlier saisit le meurtrier par les épaules, et le tira bors dn caebot; bientôt
l'on entendit le bruit de plusieurs verrous qu'il fermait.
' A demain, dit Capetal à l'écolier. ^
— Merci! merci I monseigneur, cria encore unefois Tinnocent.
Capetal remonta sur sa mule et revint chez lui. Le parent du meurtrier l'attendait avec beaucoup d'impatience.
— Vous aimez donc beaucoup vQtre parent? ditlq magistrat » avec un sourire de bon augure. , •
— Oh I oui» messire. I
— Réjouissez-vous, alors. J'ai trouvé l'homme qu'il voua iaut : un pauvre diable dégoûté de la vie et du régime d'uu^ prison consent à mourir à la place du condamné ; mais il yeut qu on enrichisse sa^ famille, et se$ prétentions ^ont çiQf Imitantes...
— Que demande-t-il donc, messire? dit le parlai favi et
inquiéta lu lois.
uxDiGuannn.
I^éMimiM'Ifwte «IBe éëus. Aussi lui à^jë dit que la chofBe éttiit impraticable.
— C'est plus des deux lien de là fortune de tàùit pOeak M« alU fuiiMMtt M mi^ , dit fMuqitillètiiiDi Câpëtàl.
— Sa veuve ! messirô* * . hélas. » .
— le veux dire sa femme; c'est «pie je peDse'tuàlgv^ mm à «etti «léciitimi dé limiÉii «t dsmiiii'Qéne ^fll m àa femme aujourd'hui seru sa veuve.
— £h bleui messirei li vie vaut mieux qué i'argeut.^ On tanmfost'poÉr'itimr ^ Hé dtt txAékmé: Oti fiuMl p&tUat l'argent? '
Je suis fort eiiil>ana8sô« ditGap6tal;0èru&efoisleiioiB plK»àaile4 9 mm eeont est le tôtre..: Or» tme IndiserétiDii ^ut
nous perdre; moi, poUf ma trop grande iiidulgince; vous, parce ({ue la justice reprendrait votre parent et vous punirait en ott1ni.i. Uiw seide persotme doit savoir cela.
^ Toast vMs« muMift... CM ! «'est Mot mii dit le Mdule financier.
— Si donc TOUS tous fies à moi, interrompit le prévôt, Jë idxs diargif deteut... IkimAiu, (juând idut l^arift éroliti ^ùè to(re parent est hissé à la potence, un autre, vèlu de sa robe, coiffé de son iioimet, passera par leti maius du bourread... V6ilà ud beau réiultat* n'esl^ pas?
— C'est un homme d'un fier courage ! fit observer le ûnancier.i. et qui aime siiigulièreinent sa famille...
•«•Votre parent quittera Paris pour un eertain temps; puis, il le bourreau venait à mourir dans quelque sédition, on pourrait lui attribuer cette erreur» obtenir des lettres de grâce...
f^Mll iw ioàgsm pa» à l'af «bir. u Merd, messin CapetaL..
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Si apauni que soit mon pareat, il tronTera toiyoan bien moyen de vous être reconnaissant du seryioe que Yom nous rendci.
— Ne parlons pas de cela.
— Pour ma part, mcssire, je ne suis pas ruinué, dit le financier ayec un sourire plein de promesses.
— De grAoe
— Et TOUS saurez ce que nous estimons la faveur que tous nous faites d'épargner Téchafaud à un homne de note nom.
Le financier s'éloigna la joie au cœur.
Le leudemain — c'était en hiver — avant le jour, une exécution aux flambeaux eut lieu sur l'emplacement des halles. Un homme Yétu d'un surcot de laine brodé, eoîflé d'un ehaperon fourré, le visage caché sous un bâillon énorme, sortit du Châtelet en ^issonnant de bonheur au contact de l'air pur qu'il n'avait pas respiré depuis longtemps... Le malheoreux dut croire, lorsqu'il se vit entouré d'archers et conduit vers le pilori, qu'il s'agissait de quelque amende honorable, d'une de ces insignifiantes formalités, oommeCapetal l'en avait prévenu k vmlle.
Lebourreau l'avait bâillonné d'après un ordre exprès, au sortir du cachot même, tandis que plusieurs heures avant le meurtrier trouvait la porte de son cachot toute grande ouverte,
voyait ses liens détachés et se glissait dans l'ombre jusqu'à une porte secrète où l'attendait ce parent dévoué.
On pendit l'écolier malgré sa résbtance furieuse et ses gémissements inarticulés. Pendant ce temps-là Capetal comptait avec satisfaction les trente mille écus en or apportés par deux mules dans la cour basse de son logis.
Le cadavre de l'écolier fut porté à Monlfaucon» d'où Capetal
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comptait bien le faire immédiatement retirer avant qu'un œil ' indiscret edt-pu ie rocoiinaitre et coiislater qu'il n'était pas celui du condamné. Pour cette opération, la présence du prévôt était indispensable. Il se bAta donc de partir dès le point du jour avec deux hommes , pour faire d^Machcr le cadavTe, qu'on eût jeté dans un lit de chaux viye. A huit heures et demie le prévôt était sur le terrain, et cherchait sa victime au gibet. Mais il ne vit qu'une corde iroiciiement coupée; le cadavre avait été enlevé.
Cela ne lui eût pas paru extraordinaire si lé corps eût été celui du riche bourgeois. Souvent en ellet les familles des suppliciés risijuaient la hart et l'amende pour donner la sépulture aux malheureux restes de leurs parents. Mais quel intérêt s'attachait à r écolier? Malgré lui, Capetal eut peur et revint précipitamment à Paris.
n avait raison d'avoir peur.
Un écolier, que le spectacle de la pendaison avait peu salisfait en ce qu'il n'avait pu suliisammeut admirer le visage du patient, escorta le corps jusqu'à Montfaucon, attendit le départ du bourreau, et, aux lueurs d'un feu de paille, reconnut, non pas le bourgeois meurtrier, mais un de ses chers camarades dont il avait pleuré longtemps l'étrange disparition.
Un écolier! quelle aubaine pour l'Université que cette violation du droit acquis et du droit commun! Il y eut émeute. Capotai, assiégé dans sa maison par une multitude furieuse, fut conduit en prison, ie roi le réclama aussitôt. La Conciergerie s'ouvrit devant le prévôt jusqu'à ce qu'il eClt donné l'explication de sa conduite.
Le bourg^is évadé se cachait. Capetal espéra tout arrange
III
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m limmt leBemt de sa retraite qu'il ooimissait Mais le par rent si reconnaissant conta aux juges ce qu'il savait de l'intégrité, de robligciince du picvùt, et, nu bruit des applaudissements de toute la ville indignée à juste titre d'une des plus effroyables iniquités qui eussent épouvanté la société» Capetal» extrait de la Concier^cTie du palais, lut conduit à sou tour aux halles de Paris, et, par sentence du parlement, pendu haut et court, sans que personne se présentât pour le suppléer dans cette triste cérémonie.
Philippe V SX donner k la iaoùUe du malheureux écolier toute la Ibrtunedu prévit, qui s'était enrichi dans l'impunité de beaucoup de crimes du même genre. Quanl au riche, que sou argent avait sauvé de la mort, l'histoire ne dit pas ce qu'U deviut.
Quelques historiens placentaussi à la Conciergerie ledénouement d'une tragi-comédie qui occupa le peuple et le parlement au milieu de l' année 1323.
Uneeîgaeur gascon noounélourdain de l'Isle, exerçant» selon l'usage, droit de haute et de basse justice sur ses terres, ne se contentait pas de ravager juridiquement son canluu; peu soucieux d'aller guerroyer contre les infidèles» s'inquiétantpeu des Anglais» fl était lui-même l'ennemi le plus féroce de ses vassaux.
Armé de pied eii cap, suivi du tous les va^;djonds et voleurs du pays qu'il avait enrégimentés, il courait sur ses terres et sur ' celles de ses voisins plus faibles, rançonnant les voyageurs, pillant les couvents-, déUousSiUit les marchands luraius. Quant aux iemmes du pays, elles n'étaient pas plusen sûreté dans leur propre patriequesi elleseussentété transportées chez le Sarrasin.
Lorsqu'on foisait à ce brigand quelque remontrance :
«— Bahl disaivili que voules-vous qu il m ariive? — J'ai du
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fer et des soldats contre les surprises ou les violences. Quani au roi, il me doit le respect, puisque je suis seigneur ohei moi et bon gentilhomme. Pour la religion, si elle s'en mêle, vous savez bien que je suis parent par ma lemme de notre saint père le pape Jean XXII.
Cela dit, il riaif, commandant de nouyeaui pillages, de nou'» Tcaiix meurtres, et rentrait dans son cbAteau4ort comme un vautour dans son aire.
Après bon nombre d'indendies et de mamcres, le peuple du pays s'avisa qu'il payait au roi do France, son premitT nioilrti assez d'impôts de toute nature pour être un peu protégé. D'ail* leurs TinsCant arrivait où, à force d'avoir été volé par IcrafdaiB» le vassal serait hors d'état de payer aucune taille.
Le brigand n'avait pas fait ces réflexions. Mais les habitants de son malheureui domaine n'ayant pu ou n'ayant voulu s»» tisfaire les collecteurs de l'impôt , des plaintes vinrent jusqu^aa roi, et le parlement se trouva saisi de l'affaire.
Ce parlement, dont nous donnons en quelques mots Vent gine et fa constitution, fut d'abord une assemblée de barons et de prélats, que le roi désignait pour chacune des sessions, à l'effet de discuter les grands intérêts politiques du royaume*' Puis la nécessité d'accaparer l'eierdce de la justice engagea • les rois à déférer à un parlement couslilué en permanence les plaintes de tout sujet du royaume. Ce parlement fut simple* cent d'abord le eoïiséil qui accompagnait le roi dans sas voyages, et ne prit le nom de parlement que parce qu'il repré^ sentait les anciebs parlements politiques.
Hais Philippe le Bel fixa.le parlement à Paris, dans ton pa» lais, et ordonna qu'il se tiendrait deux fois l'an, aux octavea.
de Pflqnes et de la Toussaint, et que chaque séance serait de
deux mois.
Bientôt, les lois romaines s'étant introduites dans notre jurisprudence depuis la découTerte des Pandectes de Justinien» il fut impossible à des guerriers, à des dignitaires ignorants, de siéger raisonnablement pour l' interprétation d'un code aussi compliqué. Il Mlui leur adjoindre des lettrés pris dans les classes inférieures; car Vétude , douce consolation , est née au sein du peuple, et lui a conquis une véritable noblesse. £n effet, les sayants devinrent peu à peu les juges de leurs semblables, et ce fût devant leur tribunal que comparurent les puissants eux-mêmes. Cessermt arma togœ, — l'épée céda au livre.
Le parlement, constitué comme on le voit, prit plus tard un développement nécessaire. En 1344, Philippe de Valois l'organisa selon des formes qu'il a conservées presque intactes jusqu'à sa clôture définitive, arrivée à la ûn du dix-huitième siècle. Ce tribunal reçut le nom de eour, et le lieu de ses séances celui de palaU, parce qu'à cette époque il siégeait effectivement à la cour même et dans le palais des rois. Trois chambres le composaient à l'origine, et il en comptait cinq lors de son extinction. Chambre de plaido\ ( r ou grand'chambre , — chambre des enquêtes, — chambre des requêtes, avec trente juges moitié clercs , moitié laïcs pour la première, — quarante à celle des enquêtes, ~ huit À celle des requêtes. Tel était le parlement de Philippe de Valois. — Grand'chambre avec dix présidents et quarante-sept conseillers. ^ trois chambres d'enquêtes avec deux présidents et vingt-trois conseillers par chambre, — une chambre des requêtes avec deux présidents et quatorze conseillers, en tout cent trente- huit
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juges y sans compter les princes du sang et les ducs et pairs qui avaient droit d'entrée, sinon de délibération» tel était le parlement lors(]u'il cessa d'exister en 89.
Revenons à Jourdain de l'Isle.
Le parlement ou conseil du roi Charles le Bel pria ce prince d'envoyer un huissier au brigand pour le sommer de comparaître à la cour du parlement. C'élail pour le pauvre messager une triste comoiission.
Jourdain le reçut avec les plus grands honneurs lorsqu'il sut que le roi le lui envoyait; puis il le pria d'exposer le but de sa risite. L'huissier déroula, son parchemin,
— Oh t oh I dit Jourdain, qu'est-ce cela? le parlement?
— Le conseil du roi, messire.
Fort bien. Mais le roi ne sait-il pas que je suis maître chez moi? Est-ce que; par hasard, j'aurais touché à quelquesvnes de ses prérogatiTCs?
— Je l'ignore, messire. Vous avez connaissance des ordres du Toit TOUS êtes prérenu.
» Aller à Paris I moi I quand rien ne m'y force!
— N'y pas aller c'est désobéir, messire.
<— Je crois quece maraud me menace I dit Jourdain de l'Isle. Et quittant aussitôt ce masque d'aménilé qu'il aTait eu tant de peine à prendre, il appela ses g(?ns.
— Fustigez-moi rudement ce drôle, dit-il, car il rient de m'ÎDSulter.
— Craignez le roi! craignez mon maître! s'écria le malheureux huissier.
«—Crains-moi plutôt! dit Jourdain en riant; c'est moi qui suis ton véritable maître en ce moment*
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L'huissier eut beau implorer le nom du roi, menacer, protester, il fut cruellement maltraité. Plusieurs hibloriens disant qu'il fut mis à mort par ce farouche tyran de la Gascogne.
Le roi, iurieui , et excité par le parlement , éctmi à looi^ dain de l'isle pour lui promeltredesi cruelks représailles que ton s'en souyiendrait longtemps dans le pays.
— Bon 1 dit Jourdain à ses parents et à ses amis; an-dessusdn roi il y a le pape , et ma lomme est sa coubiuô. Je suis cousin du pape. .
^ Od, lui dit na sage conseiller ; mais le roi de France t
une foule d'archers qui ne sont pas sujets du pape, et qui Tiendront démolir ?otre donjon; vous courez grand risquAd'y être brûlé vif... Faites ce que le roi vous demande ; allée à Pftris, comparaissez devant ne fameux parU'ment.
Que j'aille me jeter aiusr dans la gueule du loupl
— Ce serait une folie si tous y alliei seuL Emmenés tons ▼os amis, qui sont les grands d»? province, cela fera un cortège respectable : le roi et le parlement y auront ég^uraU
— Vous mit pardieu raison! J'y songerai.
A force d'y songer , Jourdain se leva une petite armée de gentillÂtres et de parents ; puis il vint à Paris, comptant qu'il en serait de lui oomme de Robert d'Artois, à qui Philippe VI avait pardonné si facilement.
n comparut devant lo roi d'abord ; mais ce prince lui tourna le dos, le fit arrêter dans le palais même et jeter dans ses prisons. Cest pour oéla que nous inscrivons id son histoire. Jourdain débuta par un cachot de la Conciergerie. Renvoyé devant le parlement, il fut écmié au ChAtelet.
Il eat beau répéter que ses vassaux étant vilains n'étaient
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lien; qu'ils lui appartmaieiit oomiue propriété, que los tuer c'était faire ouge de sa propriété, les voler rentrer iam son bien : le parlement, qui ne goûta pas cette manièio de se défendre, le condamna comme un viluiu k la peine du mort.
— le sole gentilhomme 1 a^écria Joiiidain*t. je suit^oiim du pape...
— Gela nous est égal, r^ondii le roi*
— Mais la religion...
La religion dit :« Tune toempaa. »0r, voosAffii tué souvent...
— On ne condamne à mort qu'un iélon; jen'ai paaooœioii dsfftome.
— Vos vassaux sont mes sujets. Abusant de votre droit, tous aves fait maudire mon sceptre qui vous confère ea droit. Vous êtes félon.
Jourdain espérait beaucoup en ses parents. Ceux-ci voulurent, en effet, plaider pour le principe beaucoup plus que pour l'homme. Charles le Bel, qui était dans ses bona mooMts de justicier, demeura inflexible.
— Quoi! mourir pour si peu? répétait Jourdain.
--Et mourir pendu I murmurait le populaire» naamm» mesùi flatté de l'humiliation du seigneur gascon, et qui se prea* aait dans le prétoire.
£n effet, le parlement avait condamné Jourdain au gibeit ni plasni moins qu'un des plus minces mananto.
Au jour dit, Jourdain fut conduit au pilori, puis hissé ù une potence, aux applaudissements du public, qui aûluait à Paria {NNir voir k bonne Justice dn digne roi» inaiift toofi^ «I Iw^ fowre peuple.
Nous ne retrouvons dans aucun historien la Conciorgerie, qui, eu sa qualité de prison, dut jouer un si grand rôle pen« dant le quatorzième siècle, li ne serait pas naturel que les cachots eussent été vides à une époque où lu France, envahie par les Anglais, en proie aux discordes intestines, se débattait tour à tour contre ses rois, contre ses ennemis , contre ses amis» contre tous les malheurs imaginables. Nous ayons hésité à inscrire sur le registre d'écrou de cette prison les deux femmes complices de Robert d'Artois, la Divion et sa senrante, qui» en 1332. avaient produit de fausses lettres, scellées d'un faux cachet royal, pour faire rendre à Robert le comté d'Artois. Ces femmes, excitées par l'appât d'un gain considérable, ne reculèrent pas devant ce crime. Robert d'Artob, prévenu par le roi, ne voulut pas avoir l'air de craindre un procès , et le procès eut lieu. Jeanne de Divion, sa servante, et un ouvrier qui avait filsifié des registres oucontrefidt des titres de chancellerie, fur rent traduits devant le parlement. L'ouvrier s'élrangla dans sa prison. Les deux femmes furent condamnées à être brûlées vives, ce qui fut exécuté. Quant au comte Robert d'Artois, banni du royaume, il devint le plus cruel ennemi de la France, passa aux Anglais, revint avec eux ravager la Bretagne , et fit presque autant de mal à son pays les armes à la main que Charles de Navarre devait lui en faire plus tard avec le poison de la plus infâme politique. La Divion avait certainement été emprisonnée dans la Conciergerie, prison du roi.
Louis X avait fait arr^ M arigny , Charles IV la Guette ; il était donc bien difficile d'arrêter encore un trésorier sous le règne de ce dernier prince. Aussi attendit-on qu'il fût mort; mais A peine eat-il fermé les yeux, oue, 'le besoin d'argent se
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faisant sentir, Philippe de Valois , régent (c'était le fils de ce Charles de Valob, enneod mortel de Harigny), s'aperçut que la dameur publique aoonsail Pierre Remy de inaWenatioiM, concussions, etc. Une grande preuve de l'animosilé populaire, c'est qu'un jour on a?ait trouvé sur le pilori de MontOsLUcon ce distique éerît par quelque derc :
En ce gibet, icy, cmmy, Sen peudu Pierre Reinj»
Or, Philippe de Yaloia savait que Remy était fort riche; et
défait cela ne pouvait surprendre. Voyant qu'on pendait, coupables ou non, tous les trésoriers les uns après les autres, Bemy eût été un trésorier bien sot de ne pas se donner les bénéfices en courant la chance de subir les charges. H possédait douze cent mille livres lorsqu'on l'arrêta pour lui iaire {(Ml procès.
La somme était eioibitante. Maître Remy ne put en justifier
l'origine, et immédiatement il fut condamné à être pendu. On assure que la chose ne le surprit pas, et qu'il avoua au bourreau ce qu'il n'avait pas voulu dire aux juges , à savoir, que,
dans la gestion de certaines aiïaircs en Gascogne, il avait plutôt soigné ses intér^ que ceux du roi. Cela valut un degré de plus de punition k son cadavre, car de la potence des halles on le traîna au grand gibet de Montfaucon, où on le pendit le 25 avril 1328.
Remy avait aussi fiait réparer ces fourches patibulaires. I*le
dirait-on pas que les surintendants des finances . ayant à cette
o|>oque le privilège d'user les potences, se croyaient obligés
de les entretenir?
Pourquoi n'i^jouterions-iions pas tout de suite que sous le 111. T
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règne suivant, sous Philippe VI, deux autres trésoriers furent encore confisqués et pendus ; l'un, Nacé de Mâches, en 1331 , Tautre , ^éné de Sîran, en 1383? OodleTigHanee de la part des rois! Qu'on vienne se plaindre ensuite des truituuls qui dévoraient la subsistance des peuples !
La Conciergerie reçut la phipart de œa prisonniers, aoit avant, soit après le jugement. Jamais siècle ne dévora plus de souflrances, — dévorer est le mot, puisque son histoire regorge tellement de malheurs publies qu'elle ne peut donner place dans fes annales aux misères particulières. On atail eu les Pastoureaux, gens de campagne, que la misère avait poussés hors de leurs eabanes, et qui, d'abord mendiants, puis pillards, ayaient trouTé des armes, raTagé tout le pays , tué les juUli, forcé Paris, pris le Chàtelet, et campé dans le Pré-aux-Clercs! Philippe le Long dut iîaire quelques prisonnien parmi tant trahiards.
Il y avait eu ensuite les lépreux ou mésiaux. Ces malheureux malades, objet d'hoireurpour les populations, qui redoutaient jusqu'au regard de l'un d'eux, avaient été accusés d'èlie soudoyés par les juifs pour empoisonner les sources, les fontaines et jusqu'aux rivières. Il s'agissait, disaitron, de rendre lépreux tous les chrétiens.
On se mit alors à tuer lépreux et juift ; ces derniers surtout; les prisons leur furent un asile d'où ils purent s'échapper, moyennant la rançon que le roi voudrait bien exiger d'eux à cette occasion.
L'opinion la plus accréditée était que les Maures, furieux de leurs défaites en Espagne, avaient formé avec les jui& une alliance hébraîco-mahom^taue, en conséquence de laquelle on*
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détruirait tous les chrétiens par maléfices. Ainsi, la Chronique . d» SaitU'Dem râooiile que Philippe k Long étant eu PoitoUt apprit Vheareuae noaTelle qu'oa venait de bràler tout lea lépreux du Languedoc. Il demanda pourquoi. Parce que, loi dit-on, ils ont contessé avoir voulu délniire et conckÈerdeméselU' m loua las ahrélien». La an^iaur da Parihenay envoya an roi l'aveu tout scellé d'un lépreui de qualité, qui avait reçu dôme livres et du poison d'un juiX» avec prière d'engager les autres lépreux de sa coonaÎManea à en iaire auianl» moycnoanl la même indemnité d*ar^t et de poison. Or œ pmson , d'aprda l'aveu du mésel, cousisluil en un mélange « de sang, d'urine, de trois sorlea d'herbes qu'il ne voulut paa nommer, et dn toipr de Jétu^Cknu. » La font, bien séché et réduit en poudre, était mis dans des sachets et jeté à l'eau. Ainsi s'empoisonnaient les fontaines et les rivières. Un chroniqueur de l'époque pré^ tmd avoir ^ un da «a aaobatat aaia il renfermait bien d*au- Ires ingrédiens que ceux du mésel de Parthenay.
« Une iemme méselle» ùii-il, passait sur le chemin. £Ue avait . grand' penr d'étie priée, te la vU jeter damèreeUe un paquet qu'on s'empressa de porter à la justice. Il contenait la téte d'une couleuvre, les pattes d'un crapaud, des cheveux graissés d'nne liqimr pnante» «fcaii AerriliJe ètair H àêÊiUir. Le tout jeté au feu ne brOla pas, preuve aAre quo e'étail un riolent poison. »
OneQflqpNtdf«etofei«éoteparderigpafeaiioafe11fb, rebrouisât cfaennn piéeipitunoient, et donnât ordre qu'on prit et qu'on jugeét tous les lépreux du royaume.
€e fiit alon qnf oa déoeuvrit k A>r»idablo allianee des juifii al dea mahoanélani. leajuitiin wdant paa donner dVr-
mes contre eux, étant déjà suspects, poussoienl en avant les lépreox, et ces derniers tinrent des conciles oii ils déclarèrent, a dit sérieusement un historien, que si tous les dirétiens étaient lépreux, personne ne serait plus déprisé ni expulsé pour celte cause. Aussi accq>tèrent-ils les ofûres des juifs.
loi rhistoire devient tellement ilid>le paérile que les eommentaires seraient superflus. Les juifs, d'après celte ridicule accusation, furent persécutés dans tout le royaume, et Philippe le Long leur oflfrant la faculté de se racheter, par de l'argent, de réchafaud, de la prison ou de l'eicll* tira d'oui eent cinquante mille livres , somme énorme ; mais en môme temps il laissa entrevoir le véritable but de la persécuticm. I^es plus lépreux n'étaient pas certainement les mésiaux physiques.
Faut-il ajouter que la Conciergerie doit avoir vu bien des juifs et bien des l^reux!
Après les lépreux on avait en lôB Angilaiset les traîtres. Philippe VI avait dû faire décapiter Olivier de Clisson, convaincu d'avoir voulu livrer Nantes au roi d'Angleterre. 11 avait, dans la môme année 1S43 , fait renfermer dans sa prison et déca* pi ter pour le même crime de trahison, douze nobles, dont sk chevaliers, messires Geoffroy de Malestroit, et Jean son fils, Jean de Montalban, Guillaume d'Ëvreux, Alain de Calilac, nis du Plesns, Jean de Séné Havid; puis, trois mois après, trois chevaliers normands.
Puis, il y avait eu Charles le Bfauvais, roi de Navarre. Ce dernier fléao valut à la Fkanoe autant de malheurs que toutes les calamités ensemble. Avant de passer à l'énumcration de ces maux, parions d'un autre Ûéau qui ût bien des victimes.
Cétait pondant la captinlé du roi Jean; triste époque^ oh le
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soleil de la France paraît toujours obscurci d'un voile funèbre.
Tandis que les seigneurs fatigués de la guem , dégoûtés par leurs pertes, peetlsaient me TAnglais, ou essayaient de remplir hîurs coffres vidés, le pauvre peuple de France, affamé, abandonné, près d'être livré comme un bétail aux Anglais, ses noaraux maîtres» s'éomt à son tour àa malheur de la nation.
t( Dans un petit village près de Beauyais, dit un bistorieit dont le réoit est simple et clair, mais dont Topinion n'est pas
favorable à la cause populaire, se manifesta une fureur maniaque, qui, semblable à une maladie contagieuse» infecta rapidement k Picardie, la Champagne et rile-de>Fhinee, et # dont on ne put arrêter les fureurs qu'en détruisant les fiinatiques. »
Cette fiirear maniaque était la laim, le désespoir; et le remède, hélas! ibt doux en comparaison dn mal.
« Des paysans, en sortant de vêpres, s'entretenaient des malheurs du temps, de la captivité du im, qui occupait alors et affligeait toute la France.
— C'est, s'écria l'un d'eux, la faute de ces grands seigneurs, de ces nd)les, de ces chevalieis, qui auraient dû le défendre jusqu'à la mort, el qui Tont'laissé prmidre. Et quels efforts font-ils pour le délivrer? à quoi sont-ils bons? A tourmenter les paysans, accabler leurs vassaux de corvées, abuser insolemment de leurs fbmmes et de leurs filles. Pourquoi souffiririonsnous plus longtemps ces excès? Armons-nous, nous sommes plus nombreux qu'eux. — Tuons, massacrons, anéantissons cette race maudite j»
Us s'arment en effet de fourches, de faux, de fléaux, atta*
us msam de l*buiiopb.
quent le château le plus Toisin, embroebentto migêim* et, dit l'historien, le font rôtir,
Àtt bout de quelques moiSt il» élaient eeni nilto hammm, HTaîent un chef qui s'appela iioniqueiiieiit Jacques BoiduMimiA. La Jacquerie était née.
Us pillèreut el brî^lèreut le$ QbÉl0«9x. Uiève&t les seigneurs qui, de leur côté» s*alliant entre eux, les joignirent sou?eiit et 4cs taillèrent en pièces. Mais le nombre suppléait à la tactique. Cent couiea'^''* finiiflaiwit par crawior uo^ Uou dans une armure de fer.
Il faut avouer que ces pauvres gens, dont les excès furent horribles, agissaient pour une cause bien touchai^le. lis défen» datent le roi» ils défendaient leur liberté, teur «istanee. Mais l'orgueil de quelques succès et le d^ut d'organisation tal
perdirent.
Une de leurs bande» vint jusqu'à Uem» oil était la oour. Da Paris s'élancent ausntôt les vendianla, les fm» •▼^i fléau des capitales : ils Tont opérer leur jonction avec l'armée de la Jacquerie ei menacent la ville d'un siège. las feoua^ et les filles des nobles et des prineessalamentaientetsecroyaienft perdues. Mais plusieurs chevaliers, parmi lesquels était Grailli, captai de Bucb, Anglais, revenant d'ooe 4»pédition lointaine avec une troupe considérable» offrirent leurs servioes à ces dames et donnèrent bataille aux Jacques, Ces malheureux furent écrasés par les chevaliers armés de toutes pièces, et sept mille périrent en astte journée. Bientôt la léigent en tna plus de vingt mille, et le sîre de Couci les détruisit oitièrement dans ses terres d'Artois et de Picardie.
banûda Navarrei Charles la Maov^, éternel aanamî du roi
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de France quel qu'il fût, regardait ces massacres ayec l'intention de profiter de la victoire. U yU la Jacquerie perdue> et bien qu'il l'eût ÙTorisée d'abord, il se hAta d'aider à la ruiner complètement, n prit vis-à-vis d'elle, pour firctoxtn de sa déloyauté, le meurtrexie quelques seigneurs M6 ftmis, qu6 le& Jacques n'avaient pas épargnée par irréfltnoiL
Charlcsle Mauvais convoitait le trône de France, mais il voulait le prendre sans l'usurper, et travaillait à se le faire oilrir. La oaptifité du roi Jean favorisait son pian: mais après le roi Jean restait la dauphin Charles, beau-frère de Charles le Mauvais. Après mille félonies pardounées, ce prince infAmo osait ▼enir caresser le fils d'un rai dont il allait voler ThéritagiB, et 4 le dauphin, trompé par la repeotirapparent, parle dévouement hypocrite de son beau-frere, vivait oveclui dans une^orte d'intimité, l'admettait k sa tahla et mangeait cbes lui.
Charles le Mauvais emfMnaonna le dauphin dans un de ces repas ; le poison ne devait pas produire un effet immédiat. C'était une de cas savantes conpositiona italiauncs qui produit la maladie d'abord, puis la mort sens apparence do crime. La vigu<3ur du tempérament de Charl<3S dauphin triompha de ce poison. U fut malade ; ses ongles, ses cheveux tombèrent, ^ ses jours ftvent certainamoit^régés par cette tentative d'assassiiiàl. (Jiarlos le Mauvais était bien capable d'un tel crime, lui qui, pour se délivrer d'un capitaine gascon, lequel voulait lui vendre trop cher tâtronpoife gendarmes, l'empoisonnait à sa table même, sous ses yeui^ et le regardait mourir sans ma- , nifester la moindre émotion.
Charles le Mauvais fiit l'inttigateDr 4n prév6t Marcelt qui voulut livrer Paris aux Anglais et proclamer roi de Franpe ce
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tyr.ui lii(l< ux. H (^choua, et, fàrîenx doublement de tadéDiite cl du triomphe de son ennemi, demanda grâce en rougissant au dauphin, devenu Chartes V.
< Je n'aime pas le roi de fhmoe, dkaiillà ses confidents: quoique belles paroles qu'il m'ait dites, j'ai toujours entendu» par toutes manièra que j'ai pu, lui Mte grief et dommage; et, si je pourais, je mettrais Tolontien peine à sa destraction, b
En effet, Charles V marchait de succès en succès... Son oncle» l'empereur Charles IV» accompagné du roi des Bomains Veo* ceslas, était venu accomplir un pèlerinage à Saint4llaiir4e»- Fossés. C'était grand honneur pour la cour de France, c'était un oommencement d'alliance entre la France e^ l'Alleauigne contre l'Angleterre, l'unique espoir de Charles le Mauvais.
Charles le Mauvais n'était pas superstitieux. Rarement les grands scélérats ont-ils ces faiblesses. Mais il avait une swte de confiance dans les veines de succès ou d'infortune, suivant les chances, comme le fhii un joueur. Charles V perdit sa femme, Jeanne de Bourbon, qu'il aimait tendrement. Cette princesse venait d'accoucher d'une fille. Le roi de France était en matH vaîse veine. /
Ce fut vers cette époque que le Navarrais tint conseil avec ses afiidés. Ce dut être quelque affreux conciliabule comme cehii de Satan et de ses ministres.
Un soir, ua homme descendit d'une péniche qui abordait furtivement au rivage de l'un des petits ports de Normandie. L'histoire ne nous a pas conservé le nom de ce pays. L'étranger, après avoir donné un ordre à ses rameurs , alla droit à une maison du village, où deux hommes attablés dons une salle basse l'attendaient avec impatience.
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Cet homne portai le oostume des Navarrais : berel d'oh pendait labaode d'éloÛe aux couleurs de Charles, longue roi- •'^ qui indiquait une profeakmadenUûqii^ Un seul serviteur compagnait, portant une longue boite fermée de plusieurs sei^ rures.
— Me foid, maître AngeU dit-il en entrant dans la salle...
— Entrai, mesnre Dutertre, aaseyes-TOus. Nous tous atten-
. dions par cette marée.
— On eût pu me voir sur les chemins; mais sur l'eau» pas de traces. ]*ai préféré venir par mer,
— Comment, sur les chemins? Venir d'Angleterre par les diemins ? Comment faire pour venir d'une lie par la teixe^ dit rapidement et avec malice un petit homme vétu d'une robe bariolée comme en portaient les juifs, et coiffé du bonnet de forme caractéristique que la loi imposait aux Israélites à cette époque, comme un signe distinctîf de leur odieuse religion.
— Vous voilà bien avec vos questions, messire Angcl, et avec vos yeux pétillants de malice, répondit le nouveau venu. Ne dirait-on pas que je vais en être transpercé jusqu'au fond de l'àme?... Qui vous parle de l'Angleterre , messire?...
— Pas de détour, messire Dutertre; car si vous vous méûes de monsieur mon voidn, c'est à tort. Sire Duruc, montres au digne sire Dulertre votre créance et votre pouvoir, dit le juif Angel.
Alors l'homme qui n'avait encore rien dit se leva, tendità Du-
tertre un parchctuiu scellé des armes de Navarre. Dutertre le lut avec atlenliou.
— Ce n'est pas tout, dit-il.
— n y a encore ce cachet, répondit Angel, qui tira de Tau-
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mônière d» wa voisin im oadiet (faigeat «fw «iiBiltfîie particulière.
— Fort bien, dit Dutertre. Je reconnais messire pour mon ami... Messire...?
— IKinic, répondit le voisin du juif...
— J'ai beaucoup entendu louer ce nom et celui qui le porte. Prudence» audace, philosophie, tellee sont les wtlm qa^ùa lui attribue... Messire habite près du roi de France?
— Oui, messire. Je suisipiasi plénipotentiaire de notre seigneur Charles de Nawre.
Qu'on appelle le Mauvais, dit ÀugeU et qui est certainement le meilleur...
— Vous devez le savoir, dit Ihiterire, vous son médeeiiL £t il se mit à rire avec une bruyante ironie.
^ Pourquoi me dite»vous cela? demanda Angel. - — Parce qu'un raédecinest quelque peu apothicaire, et que depuis peu de temps notre seigneur Charles de Navarre a eu bien des malades autour de lui... pour exercer sa seBsibililé... Sa femme d'abord... Comment va-t-elle?
— Elle est morte, dit tranquillement AngeL
— Vous la soignies? répondit Dutertre.
— Hélas i oui, ût le juif.
— Mais ce n'est pas tout... Il y a œ digne cardinal de Bon* logne, conseiller intime de notre maître...
— Ah I ne m'en partes pas... Monseigneur Guy d'AuvargneasI mort bien malheureusement.
— Oui; eh bienî j'étais chargé de demander pour lui l'abso-
lutÎM k aotit saint père (ké§Mx^ XI. Go sait tirap li^ Mais
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parlons du préseDl.«. Qm veut k roi de ?Iâviine?<é. Où m e&i la France?
Répoodei^lM d'aborài dit AaseL...« (Ni en «Bt TAn-
glelerreî
— le leTenx bien, dit Dutertre.^. Tout est pour le aïeux, le traité avee Édmiaid eit eomhi; je l'apporte dans eette cassette. Les Anglais s'engagent à envahir toute la Normaudie, à
propager la guem dyile à servir de tous leurs moyens la
eause de notre gradelkx souTctaiB.
«^Admirable résultat 1 dit Angel... Mais la signature d'un traité pareil a dù ooca&ioaner un bruit énorme? Les An^Uûs sTen doutant La leâ de Franee le aaunt...
— Je ne crois pas, répliqua Dulertre. Pour qu'on sache une cbose* il faut l'avoir apprise. Or« à moins que le roi Edouard et leroi deNararrenaoonfeBaentrua et l'Autre lettr alliance, je ne vois pas de possibilité à ce qu'on l'apprenne.
^ Laisses donc^ dit le juil aveo malice... Vous ! un ambassadeur, tous dttarquez aveo un navire en France, et vous ne tfojfeipas être trahi par un malelot sur dix!
Dutertre se mit à rire avec un édat sinistre.
^ fous ^ariM eonmia un bomM qui n'aurait jamab connu ' notre gracieux maître Charles le Mauvais cl sa loriuritî lidèlc. Des matelots! des traîtres 1 Ah! messire Angel... il en est des eipéditions aaaritimes diiroi de Navarre oomme de ?os prépa» rations pbarmacitttiqaea... Nul n'en sait au juste le résultat, excepté nous.
Ang0l el Donc le legardèNBt aorpris.
Sans doute» eontinua Dulertre, le secret se fût divulgué si j'eusse amené des matelots el un grand navire; mais je suis
Tenu sur une petite barque montée par deux rameurs et mon valet...
— Cest impossiMe, 8*éerîa vivement An^; je sais qu'un
esquif monté par vingt hommes a été mis à votre disposition; je le sais... vous vous en êtes servi»..
» Je ne dis pas, measire Angèl, qœ cet esquif ne m'ait pas seni ; je dis qu'il ne me servira plus. £n mer, nous avons essuyé une violente tempête...
— n afidtle pins beau temps du monde.
— Ici, peut-être ; mais au-dessus de l'esquif la nuée a été terrible.. Cet esquif s'est entr 'ouvert... Âux premiers craquements, j'étais descendu par pmdence dans la chaloupe avec mes trois serviteurs... les autres ont été engloiitisiim kniv^.
Angel et Duruc échangèrent un regard d'admiration craintive»
— Ymlà» dit le juif, un événement bien providentieL
— Pourquoi donterait-on de la ProfMencet répliqua aiida» cieuscment Duterlre... N'est-ce pas, messire Duruc? vous de- V€K pratiquer cette maxime, vous? car bien des événements vous ont oidtf, n'est-ce pas, depub que vous négocies pour Charles de Navarre à la cour de France?
Duruc réfléchit un moment. Sur ses lèvres fines erra un sourire qui contrastait singuliàremeint «vee Vombre de tristesse qui venait d'envahir son front intelligent.
— Oui, répondit cet autre agent du Navarrais; j'ai eu les séditions du populaire» les complots du piév6t Étieone Marcel, ce déloyal fVançais qui a tant de fois servi la Navarre, j'ai eu la famine qui dévorait les Parisiens, j'ai eu le meurtre des conseiUeis fidèles du dauphin et les lécoodliations fréquentes de notre maître et de son ennemi. léconmliations qui amenaient
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foi^ouis quelque festin soit à YhàkX de Nesle, soit au palais... Âh ! messire Angel, à tant de &Yeun providentielles il ne manquait que vous.
Le juif fit un mouvement.
— Nous sommes dignes de nous eomprendre, ajouta Pierre Du tertre en se levant pour vider un hanap d'bydromel dont pétillait récume dorée. Maintenant vous sara les affoires d'Angleterre» raoontei-moi celles deFranee.
— Messire, dit alors Duruc à Dutertre, je vous attendais. Vous allez demeurer ici, en NormandiOt et eipédier le traité fait a?ec ringleterre è notre maître de Nawre. Moi, je demeure à la cour de Charles V, selon mes instructions La
suite nous sera dévoilée en temps utile...
— Et T«DS, sire médecin? dit Dutertre.
— Moi, dit Angel, je n'ai rien à faire; je flotte. Mes services passés m'ont acquis le droit de me reposer. Or, je vous avoue que le repos m'estnécessaire. Je vais gagner la Touraine, pour y vivre obscur; je ne suis pas, comme vous, une téte de diplomate placée sur les épaules d'un homme d'armes, ie n'ai que ma science, et c'est peu de chose pour me rsssuier quand j'ai peur.
* — Quand vous avez peur? dit Dutertre avec surprise... Que signifie cette énigme?
— Oui, quand j'ai peur, murmura le juif en regardant fur* tivement autour de lui et dans les coins obscurs de la salle, comme pour s'assurer qu'il n'allait pas sortir de l'ombre quelque iàntAme accusateur.
— Eh bien! sire médecin, reprit Dutertre en s'animanl, VOUS êtes dans l'enreur quand vous parles de repos» et ce mot-
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là sonne mal dans la bouche d'un senriteur du roi di Navarre... Se reposer quand tout re»te à faira l
— Tout, dit Angel arec timidité... lontT Mais le plus important n'est-il pas conclu?... Cette alliance avec l'Anglais...
£st inutile, dit Uutertre eu r^ardaut Duruic» si le roi de France peut tenir une épée» lever aa bannière et crier : « A moi» mes barons! »
Angel tressaillit... et ton œil vacillant se ferma comme vaincu par le regard fier et dilaté du aoéléiat qui le fucinaii.
Or, continua tranquillement Dutertre, nous acmmes ici trois amis du roi de rsavurre. L'un, messire Duruc, a travaillé am négociations de la cour de Fianoe; moi» j'ai pratiqué les relations extérieures; vons, maître Angel* vm n'avei esom rien fait qu'en Navarre. A votre tour. ^
— Ala bonne heure, dit An^; mais j'attendrai ksordies de notre gracieux souverain.
— Les voici, d i Dutertre eu tirant à son tour un parchemin de son aum6nière. Usez.
Angel prit la parchemin aw impiiétude, et reconnni k main du roi de Navarre.
« Vous êtes un grand derc, écrivait le prince, mattre Angel. Vous saves rhébreu. legrecet la latin; tous êtes physicien, légiste et moult argumentalif. Charles V airi^e fort les savants, il vous recevra tout gracieusement. Une foiikroi deFrance mort..,9
Id s'arrêta Angel, pétrifié de douleur et de crainte...
— Continues, dit Dutertre, d'autant plus qu'après ces mois vient l'accomplibsement du souhait que vous avez formé, «i Le roi de France morti vous pourrez choisir telle résidence qu'il 10US plaira; vm bien&its vous y suivront. »
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Angel suffoquait de rage. Tant qu'il avait pu exercer son horrible science dans les états mêmes du roi de Navarre, sous la protection immédiate du bourreau couronné, \ngel avait fait preuve de complaisance et servi un maître qui ne laissait pas le choix entre la désobéissance et la mort. Mais aller s<jul, chez un prince qui l'accueillerait avec faveur, se voir renié et perdu sans ressources après la perpétration du crime, c'était une destinée épouvantable. Pendant quelques secondes le juii resta sans force et sans voix.
— Eh bien? dit Dutertre.
Angel releva la téte. Il avait pris sa résolution.
— Eh bien ! dit-il ; c'est un ordre dilTuàle à exécuter; mais j'essayerai.
— A la bonne heure, maître Angel. Donc nous voilà bien concertés. Messirc Duruc retourne à la cour de France. Moi je reste en Normandie. Mailre Angel se fait précéder d'une réputation merveilleuse, grèr^ à quelques cures faites en cheuiin, et on lui ménage chez le roi une réception triomphale. ïl a pour intermédiaire direct messire Duruc, auquel il communique les progrès de l'entreprise. Leroi mort, je donne le si;;nal, car j'aurai été instruit d'avance, — et à peine Charles ferme-t-il les yeux, que l'Anglais débarque en Normandie, au milieu de la confusion inséparable d'un interrègne.
^ Projet mirifique! dit Duruc.
— Projet sublime, dit Angel, qui ruminait le sien.
Tout Charles le Mauvais était en eff»;! dans ciis plans de Dukrtre. La ruse odieuse , la violence combinée de deux trahisons, le crime partout.
Quand les trois brigands eur<'.r ' cjusé quelque temps en*
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* cm, et passé en lerae les principales calamités de ee trista
siècle, Angel parla de dormir le dernier. Ne s'agissait-il pas d'être prêts à partir le leademain de bonne heure, et la soirée n'était-elle pas avancée?
Dotertre et Duroc s'étaient compris dès les premiers regards. Décidés à tout, froidement endurcis dans l'obéissance, ils avaient envisagé avec inquiétude les hésitations imperoeptibles du médecin juif. En vain Angel s'efforça441 pendant le reste de la conversation de détourner les lâcheuses idées qu'il avait pu faire naître. Ce ne lut donc plus lui seul qui dissimula, n croyait avoir à tromper les autres; mais on le sai^ veillait.
n gagna sa chambre après un bonsoir cordial adressé anx deux confidents de Charles: on put le croire endomli. Au bout
d'une heure sa lampe était éteinte.
Mais il ouvrit doucement la fenêtre de cette chambre placée au premier étage, se chargea de l'or qu'il possédait, et de certains papiers précieux, puis se pelotonnant avec l'habileté d'un gymnaste, il ^uta de façon à tomber sur les orteils, pour faire le moins de bruit possible. Une fois dehors» il prit son <tenin vers la mer.
— Oh( non! se disait-il , asses de crimes. Tuer le roi de ï^cel tuer le protecteur des savants I couvrir d'exécratioii mon nom que j'espérais illustrer par des actions généreuses... Cela n'arrivera pas. Charles de France sera prévenu; il apprendra enfin quel monstre est le roi de Navarre, et peut-être en ma faveur soulagera-l-il un peu mes coreligionnaires opprimés par un fanatisme absurde... Allons!
Et Aiq;^ redoubla de vitesse.
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Voici quel était son plan : congédier les matelots de Duterlre, en leur montrant le sceau du roi de rsavarre. Une fois privé des ressources de renÀarqaement, Dutertre, isolé dans le royaume de France . serait facHemetit arrêté. L'arrestation se forait ainsi : Angel allant trouver le gouverneur de la ville la plus prochaine^ lui demanderait assistance contre les assassins du roi.
Déjà il apercevait le long de la jetée en madriers de chêne la petite barque de Dutertre balancée par les flots de la marée liante. Aii fond de l'esquif dormaient couchés sous les bancs deux hommes enveloppés dans de larges cabans de peaux de mouton. Angel les appela, mais d'une voix étouffée par la crainte d'une surprise. Lèvent l'empêcha d*étre entendu. H se décida alors h descendre dans la barque; ce qu'il fit au moyen d'une rampe de fer destinée à cet usage.
Les hommes, éveillés en sursaut, se piécipitèrenit sur lui. Il les eut bientôt calmés par l'explication satisfaisante dont nous avons parié. Ces hommes obéissants promirent de s'éloigner, pour ne pas comprometire leur chef, ^t d'aller attendre à quelques lieue» les ordres de Dutertre.
Angel terminait à peine son exhortation, et il allait reprendre le chemin du port, quand une secousse violente fit trembler tout k coup la barque. Une autre secousse acheva de po^ ter le trouble dans l'esprit du médecin, qui, se retournant, aperçut à sa droite Dutertre, à sa gauche Duruc. Les mate* lots stupéfaits regardaient altemativement Ang^l et les deux hommes.
— Qu'y a-t*il7 que faites-vous ici? demanda Dutertre à Angel, dont la pâleur livide était rendue plus efirayante encore
ItL •
(19 CES PR180N8 BB L'ÉDTKlOPB.
par le reflet d'une lune sangliinte sur laquelle passaiéht de gros
nuages.
Angel ne répondit pas.
— Et vous» parlerez-TOusT dît Duruc aux matelots.
En peu de mots ceux-ci doDniTcnt l'explication si terribliî pour Angel. Duterlre et Duruc récoulèrtjnt avec un sileucc sinistre.
— En mer! cria Dutertre; en mer sur-le-champ.
Duruc s'assit au gouvernail, Dutertre Timita, et força de s'asseoir le juif, qui les étudiait d'un regard épouvanté.
— Nous partons? dit-fl... Pourquoi partons-nous?.. .
— Parce que nous avons soulevé quelques déliances dans le village» répliqua sèchement Duruc.
Angel s'apprêtait à pousser un cri pour éveiller les guetteurs; mais Dutertre appliqua sa large main sur la buui he du juif, et bientôt après le hàiUonna d'un mouchoir. Pendant ce temps, sa barque, poussée au large par deux rameurs vij^oureux» s'enfonçait insensiblement dans les ténèbres.
Duruc, accroupi sur le banc du milieu, travaillait à quelque ouvrage que le médecin juif ne pouvait bien distinguer, tant ^a terreur était grande. L'expliciilion ne se fit pas attendre. Uno corde garnie d'un nœud coulant s'échappa des mains de Duruc; Dutertre la passa au col d' Angel, et line des lourdes pierri's runnant le lest, étant précipitée à la mer, entraîna par dessus le plat-bord et la corde et le malheureux juif, qui glissa de son banc dans les flots. Ses vêtements s'emplirent d'eau, ses bras battirent pendant quelques secondes la couche inférieure des vagues, puis un bouillonnement étrange eut Ueu k celte place, et ce fut tout.
^ X^k le seorei de notre mattre enseveli, dit Dutertre, et Teilà jQotrc sûreté k tous Qouquia^ pour un assez long temps.
— Le sot! ajouta Duruc, hésiter au milieii de la route...
— Oh! messire,,iiimraMilil Dafei4i«», il n>ût rien perdu pour attendre, et son obéissance n'eût pas mieux valu pour lui. £ft(^ que vi(,4VAiHi Oit porte eu ton seia de» sécréta comme ceux-là?
— Croyez-vous quQ cos paroles soient rassurantes pour nous? dit Durtt<w ep«y^t,4«^«(wire.
— le ne tous crois-^is plus eoA que moi, répliqua Dutertie» car je n'ai pas riqtentioD de retourner près du roi de Navarre si ce triomphe n'est pas assuré. Ouaod on commet des crimes pour les girandS|.il)|m( P9!^oiç te dire à lout te monde, et porter dans sa poche l'absolution et le remerclmept.
^ C'es4 ju^^te, dilDuruq, Uaii^teiisgat rentrons au port. La nuit est iroide. Diable de juif! Ta l Commant ailouft-nous iair^ ' à présent?
A terre ! cria DuterU'e aux rameurs; et rappelez-vous que le silence est une des vertus indisppju^çs au; serviteurs du roi de NaVarre.
^ L'eiçmple est convaincant, répliqua l'un des matelots.
^ £b bienl messire Duterlre, reprit Duruc, justice e^iaite; mais qw donc ftippoifHiaWT^ te r<M dfiFraaoft
— €ûnsult<^ les in^lructigns. Vous savez que le roi de Navarre prévoit tout. Mais d'abord, emmenons ces hommes, un inmleu» de l')i^<^y^ 9(4H.)M9Mf 0rill^>)w feront oublier le côté triste du spectacle que nous leur avons donné tout à l'heure. Ag^aj;^ ji^rgUQi q)e4 |)?aves, et soupons!
Les matelots ne se firent pas prier. Dutefi^e les eiùytat te| lit
coucher, tona solidement la porte de la maison, et revenant près de Duruc, il ouvrit la boite que nous l'avons vu apporter, et en tira plusieurs notes. "
— Messîre, dit-il, écoutez les instnictions : ^
« A délaut du médecin juif, s'aboucher avec le maître-queux du loi de France; cet officier lest paient 4ii falet de chambre de Charles le Navarrais. j» *
— C'est votre affaire, messire Duruc. A vous la lettre de recommandation, à vous aussi ce petit paquet cacheté si soigneusement... èt que voici au fond delà bdttë:
— Ah! ah! dit Duruc... Me voici, je crois, au même point qu'était Angel tout à l'heure...
^ Sauf l'hésitation, je suppose, dit Dutertre.
— Certaineéiéiit;
— £t par conséquent sauf la pierre de cent livres et les vingt brasses d'eau s&ltte. ' • . < •
— J'aime h le croire.
— Lisez bien la note, messire mon conlrère, et que le diable vous inspire heureusemenL "
— Merci.
Duruc lut le parchemin avec une attention que l'on corn* prendra.
—C'est facîleà ftfre, dit-il; cm pèutètre pëndu,'j[»r exemple.
^ l\;iidu OU noj u , c'est toujours la suffocation , répliqua Dutertre.
— Vous avez , marfoi , raison, coiifitère, dit philosophique*
meut maître Duruc.
Ils se serrèrent cordialement la main, et Duruc au point du jour partit pour Paris.
U GONOBEGERIB. '
Un mois après, un offiéier des cuisines dn roi entrait furlîvement dans le logis qu'habitait Duruc aux environs du palais. L'agent du Navarrais semblait attendre cette ?isite avec impar lienee. ll aeeneilltt l'oQcier ën hofnme que l'on mt gagner à une cause épineuse.
^Des scrupules I lai dit^il;iidicule faiblesse!... Votre cousin est «n fmar inès dé Charles de Namre. Vous n'avez qu'à paraître à la cour de ce prince pour y faire une brillante fortune. Me parla pas de trahison; ce n'en est pas une, car le toi dë IVaviirrè éftl aussi tà prince fiaiiçaîs, et ilabeaucoop de partisans à Paris. Qui vous défend d être un de ces partisans?
^ Obi e'esl toujours on crime qoe d'enclianter« d'ensorceler un roi !.. . son ttiaître.'
— Ce n'est pas un crime, c'est une épreuve que d'ailleurs TOUS ne feret pas Tous-méme» c'est moi qui opérerai.
L'officier demanda encore des éclaircissements.
— Je ne veux rien vous cacher, dit Duruc. Charles , surnommé le Mauvais* — - c'est bien à tort, hélas 1 — ne croit pas à la sincérité du pardon que lui a accordé le roi de France. Voilà son unique tourment , sa vie en est empoisonnée. D'où rient cette défiance du roi Charles V? d'un manque d'affection.
— Sans doute, répliqua naïvement l'officier.
£h bien! il s'agit de lui rendre cette affection qu'il por tait naguère è son beau-frère de Navarre. Et comme les événements n'ont pas eu ce pouvoir, comme les hommes y ont échoué, ne faut-il pas user de moyens surnaturels? ^Sansdonle.
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— Or quoi da plus efficace ^'oq ^biVise, q^'um W9ifw\'
A U magique?
— Vous me persuadez.
— A la Imm heure, s'écrin 4)anK raffavx-M* h qimi
lYpreuve?
— Miij^lori^u'il vous plaira^.. ÏQUtefQjs, doooei^-oioi^ucore satisfaction sur 9e poiot... quoi m CQiPfimv» l'épFWmî
Duruc, comprenant que le momepl d^|^:iiteîtiftiaril^ pesa la valeur i)e chacune ses paroles.
— Presqiie rien, diUl., le^ ^timm (91^^ ^ ^0"!^ sortes de façons* Une amulette #poi^ 4w .(^ haluta du
roi, un parfum brûlé dans ses appartements, suffiraient h
coinblef tgutcs noâ t^péroAces. w^Uuap^f^mept vous n'êtes ni le Talet de chambre ni le parfuptvew do pptn» g^and
roi.., Il faut donc user des moyens qui sont en notre pouvoir. J'ai sr»ii :é à la plus simple môliiode. £Ue (^jviùât^ ^ su^cr If mets favori du prince ayec m.wo d^liçtoux, qud l'oi^ DOtnme parmi les gcn^ de l'art poudre ie lympaMifii ^ Pr quoi de plus l'ii^i' pour li; m iîlre queux de Charles YV ILû'y,^ pf^ mèim i W b irras de l'opér^lip»,.. je la Içrai fl^qfc^inhpe. . . .
— Oh! maïs c'est merveilleux, répondit J'pfliçijçr-i. Essayes, messin*; emp^^yez voire poudre (ie ^mpqthic. }q pr^^LiUe demain h notre maitre un gâteau de nouvelle invention. C'q4 i|JMI pâte exquise arrgsée de senteurs et do fl(UI$tq|f||^<;l)OÎsîeSw. A'cnez aux ci;ii>iii»'S... à rolfice.
— J'irai, dit Duruc. Â quejlcbeuret
— ,Une heure avant le dîner de notre w^; dmiMOt ^ onze heures.
— Je serai exact. Vous verrez, notre ami, l'e^t^gi^ve^lkui
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de ce charme ; Charles de Navarre rentrera heureux dans Paris; Charles, son beau-frère, ne s'y opposera nullement; ce sera un grand triomphe pour bien des intérêts qui ont souffert depuis longt«Qps«. Votre fortune est fuite.
— Oh l je suis modeste, dit l'oflicier*..
^ Fussies-vous ambitieux, tous serez satisfeit. La parole est* elle donnée?
— Elle est donnée. A onze heures* demain.
L'officier partit ayec une impassibilité qui fit bien riro Duruc.
— Cuisinier 1 cuisinier 1 s'écria-t-il» tu peux être habile à confectionner les gâteaux et les sauces, mais tu gardes bien mal la vie des princes .. Il est neuf heures, j'ai le tumps d'écrire à Dutertre par un courrier qui arrivera celte nuit. Le poidoa n'a d'effet qu'au bout de trente^ heures, c'est assez pour que Dutertre fasse aux Anglais le signal convenu.
Duruc se mit en effet à écrire à son confrère de Normandie, en attendant l'heure du rendez-TOUS à l'oiBce de Charles V.
n est rare qu'un homme conserve la prudence avec l'orgueil. Duruc était fier d avoir mené à bien son entreprise. Il écrivit à Dutertre en vainqueur. £n eiibt, de quoi s'agissait-il désormais? Deux heures au plus séparaiént le criminel de son triomphe. Pas d'obstacles : toutes les portes ouvertes. Duruc, introduit par l'oftider dans les ouiaiiieB, acctnapiissait k crime, revenait chez lui , enlevait un coffre plein de ses principaux papiers» et fuyait vers la Normandie sans crainte même d'être poursuivi. Ce fut donc avec cette assurance presque toujours pernicieuse, cur elle est folle, qu'il écrivit-à Dutertre le plan et le succès de la scène qui allait se passer au palais.
Ensuite, il ouvrit ua coflret caché dans une boiserie secrcte, en tira le poison que Charles de Nararre aTsit envoyé à Ihi-
tertro pour Angcl ou son successeur, et, aux premiers coups de Oûzc heures, s'achemina vers les cuisines du priais situées ea face de la Conciergerie • '
L'oIfickT reçut Duruc avec la même bonhomie, le conduisît à l'ofiice, et se mit en devoir de lui laisser aoopm'plir Tœuvre magique à laquelle deux princes allaient devoir le retour d'une iiiallérable amilié. Duruc feignit <ie se livrer à qurlijuos grimaces préparatoires » ouvrit le paijuet fatal, et en saupoudra l'appétissant gAteau, sur lequel comptait l'officier pour réjouir les yeux et délecter reslouiac du roi son seigneur.
Duruc avait versé la moitié du contenu sur le plat; il tonait encore à sa main l'autre moitié, lorsque tout à coup le
mailre-queux passant de la naïve crédulité à lallitude la plus
menaçante :
— A moil cria-Vil en saisissant vigoureusement le poignet de Duruc, et en lui portant sous le nez la lame d un large cquteaud'offijoe.
— C'est pour plaisanter? dit Duruc, tremblant et pâle.
— I^ous allons le savoir» poursuivit l'officier.
Quatre officiers d'un rang subalterne vinrent se ranger nutour du I^avarrais , et le forcèrent à une parfaite immobilité.
—Qu'on essaye ce gâteau sur un'des dogues delà cour, dit l'officier. Si la substanre est purement magique, le dogiic sera pris d'une amitié subite pour quelqu'un, pour vous peut-être, messire Doruc, et par conséquent vous vous trouverez sauvé
par lui, sou témoignage vous absoudra.
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Celte tenrible raâl€rie redoubla les transes de Durais H se ▼it perdu.
— Si, au contraire» continua roffîcier, cet ingrédient sym« palhique n'ayait pour résultat que la mort du dogue, ma loi... tant pis pour vous, mon compère.
— FauUil commencer l'épreuTe? dit l'un des assistants.
— Oui, car j'ai promis au rd, notre cher sire, de ne pas le ùire attendre.
Une seule chance restait à Duruc. Si l'on n'oilrait au dogue qu'un faible morceau de gâteau, sa mort ne serait pas subite. Mais eette espérance ftit de courte durée. Le dogue était en appétit ; lodeur du miel parfumé l'affriandait. £n une minute fl eut déYoré, englouti l'énorme gâteau, non sans des témoignages d'une satisfaction qui durent flatter l'amour-propre culinaire du niaitre-queux.
Quant à Duruc, le dogue fut moins flatteur. Au moment où il léchait sur l'assiette d'argent les dernières parcelles de hi poudre empoisonnée, ses yeux devinrent fixes, sa langue épaisse, il fut saisi d'un vertige de convulsion, et expira deux heures après dans d'horribles souffrances.
Duruc , incapable de se défendre, fut conduit â la Conciergerie. L'excuse de magie n'était plus admissible. Pendant qu'il tombait lourdement du haut de ses réfes de fortune, le roi Charles V, instruit du complot, faisait chercher dans le logis de Duruc des preuves à l'appui de l'accusation. La première •le toutes, c'était le départ d'un couiner que les voisins avaient vu monter h chefal une heure auparavant, après avoir reçu de Duruc une lettre renfermée dans un sachet de peau, selon
l'usage d'alors» •
la iO
LES PRISOrSS DE TEUROPB.
Trois des meilleurs cavaliers du palais se mirent à la poursuite de cet homme qu'As lattrapèrent à Hantes. La première pensée du roi avait été de fidre arrêter oe messager, pour s'emparer de la dépêche. Mais on préféra tenir jusqu'aux fils les plus éloignés de la oonspiiation. Le messager eut ordre, sous pdne dela?ie»decontinaersa route et de remettre k lettre
au destinataire.
Dutertre était demeuré en Normandie dans une ville de l'ap mage du rot de Navarre. Chaque jour avançait le terme de cet eiil : en attendant la glorieuse nouvelle, il mettait ordre aux moindres détails. L'Angleterre se tenait prête; Charles de Navarre devait s'acheminer vers Rouen.
Parmi tous les instruments sur lesquels comptait aveuglément le Navarrais, l'un des plus fidèles, les plus importants peut-être, était un homme distingué par sa noblesse, un chevalier sans reproche, un jeune homme de haute vertu; c'était le comte de Beaumont, fils atné du roi de Navarre.
Ce jeune prince avait toujours considéré son père comme un homme calonmié par des ennemis. Doué d'une intelligence su* périeure • il n'avait pas laissé l'esprit d'intrigue envahir pea à peu tous les bons instincts de sa nature. On eût pu le comparer à ces lis éclatants de blancheur qui se dressent ms|ies* tueux et parfumés dans la ftmge impure d'un bourbier*
Charles V chérissait tendrement ce jeune homme, qui était son neveu. Il le traitait comme un fils ; il se plaisait à oublier» en l'admirant, tous les sujets de haine que Charles de Navarre
lui avait doimés. Le i\avarrais, habile à profiter de tous ses avantages» se servait donc du jeune comte de ^HtfiMTOOPf pour
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■ttiauT tes aflbti delà TODgeiace ipie tAt ou tard Charles V
exercerait contre la Navarre.
Ia oooate de BeauttuMii visitait poor aon pèra toa places fortes qu'il possédait en Normandie, lorsque fut découverte à Paris
la conspiration de l'empoisonnement. Duterlre fit hommage au iiia de son maître, et s'applaudit d'une piéieDce illustre qui le garantissait, Ittf , Ms de dangersi et ofiirait un point de ralliement aux Anglais aussitôt qu'ils pourraient débarquer en France. Ce voyage du comte de Beaumout en Noraumdie n'était done pas sans utilité pout* la cause du roi de Navarre, et en cela comme en bien d'autres occasions, le jeune homme était complice involontairement de son père.
l>utertre faisait Sa cour au côitttA dé Beaumont lorscfbe la lettre de Duruc lui fut remise par le messager. Le scélérat n'éproova qu'un regret au milieu de sa joie, c'était de ne pou> Toir communiquéf au comte de Beaumont la nouvelle d'un événement qui allait faire passer la couronne dans sa famille. Hais Dutertre ne jugeait pas le jeune homme capable d'apprécier une pareille fortune; c'était le plus bel hommage qu'il pût rendre à sa vertu.
— Ce message est bien pour vous? dit l'envoyé à Dutertre.
— Oui. Pourquoi cette question?
Parce que je craindrais de commettre une erreur.
— Je ne vous comprends pas, dit Dutertre.
— Jù m'expliquerai si vous me permettez de vous dire quatre wêM en particulier.
Dutertre obtiùt cette permission du jeune prince, et suivit Vanvoyé hors de la salle*
— Parlei maintenant... Cest messîre Durnc qui mt m*
voie... a-t-il ajouté quelque chose h la missive écrite?
— - Oui, messire..... il m'a chargé de voua dire ^'il est Arrêté.
— Arrêté!... s'écria Dutertre avec épouvante ; anèlél
— £l vous, continua-t-il en arrachant des tremblantes mains du scélérat la lettre de Dunie* fous auaû je fOus anéte.
Ihitertre ne pouvait concevoir l'idée de résisler. Ce messager était un chevalier du roi de France, qui découvrit les fleurs de lis de sa poitrine : six lances brillaient dans le vestibule.
Mais après la première émotimi» Dutertre mouvra un peu de présence d'esprit.
— M'arréter 1 dil41; vous n'y songez pas : je suis ici sur les terres du roi de Navarre, mon maître, mon seul seigneur.
Un sourire méprisant fut la réponse du chevalier.
» Monseigneur 1 monseigneur I cria Dutertre en appelant le comte de Beaumont... trahison l trahison I
Le comte, prompt comme un jeune homme, s'éhmca hors de la salle aux cris du serviteur de son père.
— Des lances 1 des épéesl cria4-il avec surprise... quoi! de la violence chez moi!
— Monseigneur, répondit le chevalier, voici l'ordre de notre maître le w de France.
— Mais vous êtes ici chez le roi de Navarre* répondit le prince.
— Le suzerain est maître partout, «youta le chevalier.
— le me plaindrai au roi Charles de cette violation de mon
droit, s'écria le jeune homme bouillant de colère. ^Nous ferons escorte honorable à votre seigneurie» lé^
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pliqua le cberalîer. Et quant è Hiomme que tous fnrotégez si
généreusement, ajournez votre jugement, monseigneur; vous savez que le roi de France s'appelle Giarles le Sage i
le comte de Beaumont se erojail outragé par cette eipédition poussée jusqu'en son palais. Il ne savait comment condlier un procédé pareil ayec l'accueil si tendre que Charles V venait de lui faire récemment à Paris.
Echauilé par l'indignation hypocrite de Dutertre, il suivit le détachement d'ardieis et d'hommes d'armes qui emmenaient à Paris Duterlre, tandis que deux conseillers fouillaient ses papiers et sa correspondance.
Sur le passage du jeune prince» les gouraneon des villes
relevant de Charles le Mauvais arrivaient par curiosité d'abord, puis demeuraient par respect, et lui formaient un cortège assez imposant pour nuaner quelque peu Dntertre.
£n deux jours l'escorte arriva sous Paris.
Aux premières paroles de reproches que le comte de Beaumont adrema devant la eoup'à son onde, Charles Y s'approcha
de lui, et lui prenant la main :
— Beau neveo, dit41 modéres-vous; c'est dans votre intérêt même que je vous parle.
— Ce ne peut être dans mon intérêt, sire, que l'on arrête les •orfitean de mon père>
— Ne parlez pas si haut, cher neveu. L'homme dont vous déplorez l'arrestation est coupable, et vous le défendriez mal dea crimea qu'on lui ingrate.
— J'ai à défendre avant tout, cher oncle , les droits de mon père et les miens, reprit le jeune homme avec hauteur.
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— EsMTei alors, dit CharlaB Y en lyi prétoitiiil It Mied»
Duruc saisie enlre les maius de Dutertre.
Le jeune bomme parooiiroiceUeleUra, eifonTÎMgBaeoou* Tiit d*iuie pâleur mortelle.
— Quoi ! pourriez-vous croire à ces horreurs? dit-il.
— Venez y beau neveu; gagnons un endroit plus retiré; TOUS eonnattres alors la vérité tout entière.
Le comte de Beaumont se soutenait à peine. Mais l'indignation était encore son impression dominante.
— Pareille calomnie! répétait-il... de roi & roL.. un semblabîr' crime... mais c'est impossiblel
Charles emmena le jeune bomme au fond de son refrateS. dont les fenêtres, au tnidi, dônnalfefit sur tes jardins ouverts de feuillages, et divisés en losanges, plantés de légumes et de fruits comme un jardin potager.
— Voyez, lui dit-îl , beau neveu, ce resplendissant an soleil; la nature y déploie ses riantes richesses. Le raisin mûrit sur les treilles, les fletirs grimpent âtt trône des artifes. Ne respirez-vous pas lé parfum ét la vie par cette ftnèHeT....* Venez maintenant de ce côté, ajouta le sage roi«
Et il oonduisît le comlA à «ni lèaêtiè oppoiée qà ouvrait sur la Seine, au nord.
— Ici, dit-il, pas de soleil ( l'ombre £roîde« la piwie nue : voyei rouler la rivière aux flots profonda. Tout è Tbam fom avez conlcuiplé l'image de la vie, effrayez-vous à l'image de la mort* Si dans ce palais» à quelques pas de distanoe» ûbaage ainsi Vaspecf de la nature, ne vous étonnes pas qu'il y ail dans l'àme humaine deux faces bien différentes. Oui, l'homme renferme en lui-même ces ûaurs et cette poésie riantes, oei
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nWmes et cette glaciale nudité. Votre père , mon dier enflmt, r( s. cmble à ce palais. Ici le dehors éblouissant, là le sombre intérieur : la surface fleurie, tous la eonnaisses ; le gouffre épouvantable, tous allez le connattre.
Charles, qui était le plus éloquent , le plus habile politique de son temps, retraça en peu de mots au jeune comte ses luttes incessantes contre le roi ^e Nayarre, ses trahisons toujours nouvelles, toujours pardonnées; ses alliances avec les ennemis de la France, sa part dans les guerres ctTÏles ; ses crimes do? mestîqoes, que devait couronner le dernier attentat médité par Dutertre et Duruc.
— J'ai accusé, dit-il au prince écrasé par la vérité de ce ta* bleao; je vais prouver maintenant.
Il mit alors sous les yeux du comte de Beaumont les lettres, les poisons, les traités saisis chez Dutertre, les notes de Charles sayies ehei Duruc; toute la correspondance de Charles de Na* varre avec Marcel, l'ancien prévôt des marehamb de Pàris; ce u]isérable qui, sous prétexte de servir la cause du peuple, ouvrait aux Anglais les. portes de la capitale. Il lui dépeignit ses amis, les maréeliaùi de €hampagne et de Normandie, égorgés \ SB vue par les ordres de ce Marcel , dirigé lui-même par Charles le Mauvais. £nfin il déroula lentement, avec art, cette loagoè suite d'atrocités qui suffirait è souiller cent eilstences de scélérats.
— Voilà, dit-il en terminant, ce qu'a f&ii votre père au roi de France.
Le comte de Beamnont avait ^Missé de l'indignation au plu» TÎolent désespoir. U pleurait, il suppliait; il se jeta aux pieds
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. —Oh! giâce pour le rôi de Namfe! 8'écria441; grtoe»
mon oncle I ... il est votre frère. . .
— Ua seul mot, od seul titre peut eocore le sauver, dit Charles Y... c'est qu'il est votre pàre.
Le comte de Beaumont embrassa les genoux du roi.
— Me déshonores pas notie race ! muzmunHril.
— Qier enfant, dit le roi , rien De peut déshonora une no* ble.sse comme la vôtre, je veux dire celle de l'àme. Mais rien ne peut empêcher une dégradation comme celle cpii memice Charles de Nawre, je veux dire le jugement de la postérité...
En attendant cette opinion des 'siècles à venir, Charles V traduisit Duruc et Dutertre devant sa cour de parlement» comme prévenus d'empoisounement, de pamcîde, de iéloaie.
comte de Beaumont, atterré, souscrivit aux ordres de Charles V, et accompagna les capitaines envoyés par Charles V en Normandie pour occuper toutes les places fiirtes que pfV* sédait le roi de Navarre en cette province.
Le procès de I>uruc et de Dulurtre fiit pounuivi aiec méthode et persévérance. H semblait que le parlement lût heureux de mettre le pied sur la tète d'un ennemi tant de fois épargné. Avant Tanét, les coupables ûirent eitraili de la pri-
son pour être appliqués à la torture; et comme ils se voyaient abandonnés à jamais, comme ils sentaient que Charles de I^avarre était bien peidut comme aussi les méchants n'ont pas est orgueil que donne la bonne conscience, et d'oh résulte le mépris des souffrances et de la mort, Duruc et Dutertre s'empressèrent d'épargner à leur corps, par des aveux sans lestriotion, autant de tortures qu'il se pourrait.
périment condanma ces deux misérables à mourir sous
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U liaclie du boomau. De la Conciergerie, où leur agonie ne
fut pas longue, ils furent traînés aux balles. Une foule immense ▼int jouir de leiv supplice. Duruc et Dutertre, en échangeant un suprême regard d'intelligenoe, regrettèrent peut-être la mort du médecin juif, dont la dernière hésitation avait, suas doute» racheté les crimes près du trihunal de Dieu.
Gomme ils étaient gentilshommes, on leur dressa un échafiiud tendu de noir. C'était aussi pour ajouter de la solennité h l'exemple donné aux traîtres nombreux qui désolaient alors la France. Dégradés, soufiQelés par le bourreau, ils firent amende honorable, atouèrent tout haut leurs crimes et ceux de leur maître. Après quoi, leurs têtes roulèrent sur le plancher aux grands applaudissements de la multitude.
m It
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Robert Woiirdreton, dernier «mpoiMonear du roi de Navarre. — rulifer cl Itodrigo.
— v^s BourgoifnoDi et let Armagnaoa.— Reiaud d*A»0NlMi.<-* Charte» VilH^rs. -
— Jpan de Niellos. — Jran de Nantouilict. — 1^8 dames d'Armagnac Montaiiban, de r.hasti'aux, de Romans, do Quesnoy, d'Anrlus de* lî.irrcs. — -is <î. s nuui^ui-, gnons. — Parallèle de celle époque avec l'époque républicaine. — klargi6»»pniciu do prisonniers. — Départ du duc de Bourgogne. — Fiq tragique die Pierre 4cs Ëuarta.
— Parla Nvré aui Bourguignons par Perrlnel teclere. — Le cooDëUible d'ArmagMC^ lo dMicelier Huit de Mute, rtriipMdiCniiMtii, laptln—li à la Coade^geria, Mastacres du IS juin 1418.MUiiiiplrattoii ea frvwvda Chariei Y|I, ra| tfe Bmrgt»»
— EmprtMMUMinent et mort de Baudran, la riiapellc, Morant, Savin, Perdreau el le Bignput. — Perrette et Péronn<> ions Louis XI. — l.o» oiseaux Mtfa^uea. — leaa Ilardi, euipoisonneur du dur de Bourgogno. — Le dm de Luxembourg ail Paltilb
— Claude de Uiauvreux. — OUf ier le Daiu. — Jeao Dojac. — Daniel*
Charles Vn'étaitenoore que dauphin, etdéjà, las du poids de la guerre cÎTile, avait cherché à s'éloigner des lieux où son en^
fance n'avait eu que de lugubres spectacles. Le Palais avec ses tours sombres, ses salles austères, ses cachots que i on devinait sous les fleurs du jardin, le Palais, rendes-vous des juges et des conseillers sinistres, lui déplaisait. Ce n'était pas cette demeure qu'il comptait donner au roi dans des jours meilleurs.
n fit construire le bel bétel Saint-Paul sur la rive droite de la Seine, l'agrandit par l'acquisition des hôtels voisins, dessina les jardins", désigna ses ornements favoris pour chaque salle et chaque galerie, là il devait avoir sous sa main les vo>, lièros, les chenils» les écuries; puis les cours spacieus<;s destinées aux champs clos, les vastes salles d'armes, les retraits
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ionhrei m Titram coloriés, les terrasses inotidéeBd'iiA soleil pur. Plu9 loin, au lieu de prisonniers, habiteraieni dans les galeries sotttemines, dans les préam écartés, des Uoos, des tîgrss, ménagerie plus intéressante pour les regards du roi que cette ménagerie de rages humaines, sur lesquelles, depuis tant deaièdei» marehaient les rois ses anoèties dans kviem priais doReberin.
Quand les peintres, les doreurs, les fleuristes, les statuaires eurent achevé leurs travaux à l'hètel Saint-Paul» Charles V ear pérapoofoif rim hemanx en oe logis, quCil appelait d'aTance Mamn des esb(tUcmenU du roi,
Geiut alors que la Conciergerie abandonnée devint spécia^» lament prison, oamme le palaia^dsiriiit la maisoft de la Justice.
Charles V vécut doucement à l'hôtel Saint-Paul jusqu'en 1380, époque à laquelle Charles VI, son fils, lui succéda, bien qu'âgé seokinenft de dow ans et qnalM mois» Après le lègne d^ venait le règne du Fan.
On sait les principaux événements de cette époque déplo* rable. Gharlea Vi épousa Iiabean dn Barière, et eut ponr iUr nemi le duc de Bourgogne Jean Sans-peur, nouveau roi de Navarre, c'est-à-dire nouveau fléau pour le royaume de . I^anoe.
Charles le Mauvais avait jeté sa funeste influence sur le règne du ûls après avoir si longtemps essayé de détruire la fortune du père. Sa haine avait passé de Charlea Y à Charles VI. Sur ses vieux jours, Ousies la Kanvaia tenta enoors une kk de décider en sa faveur le destin toujours contrake, et il envoya des assassins au jenna rcû âgéde.diirneuf ans.
On sa mppaito que pour tos MpaiinsM Ohariss Y» iàki
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foulait envoyer le médedn Angel ; un savant , un lettré devait
être bien accueilli d'un prince qu'on surnommait le Sage. Mais pour réuisir auprès d'un jeune prince tout ardent aux fêtes et mumU dêooiietmamplmnn, le Navarrais choisit un émissaire d'un autre genre. Philosophes ou grammairiens étaient mal vernis à la eour de France en 1366. Charles le Mauvais gagna le valet d'un ménestrel &meuz» lui confia ses projets, son poi« son favori, et le chargea d'anéantir non-seulement le roi de France, mais toute sa famille et toute sa lignée.
Robert Woardreton» Anglais d'origine, promit an Ifavamis un résultat prochain. Mais à la veille de tenter l'aventure, il fut saisi , jeté à la Gonderg»ie, et condamné à être éeartelé. L'exécution de cet arrêt, la nouvelle publicité donnée aux crimes du roi de Navarre, réduisirent ce monstre au désespoir» et il mourut peu de temps après.
Mais, nous venons de le dire , avec lui ne devait pas cesser la mauvaise fortune de la France. Il restait Isabeau. On a raconté dans l'Histoire de kBastille et dans œllede Vtncennes les crimes de cette reine et leur influence terrible sur les calamités de ce règne.
C'est vers cette époque que plusieurs habitants du Nivernais» révoltés contre la tyrannie de leur évéque, furent écroués à la Conciergerie.
Quand le roi eut été déclaré fou après l'apparitton du ftn-
tême de la forêt du Mans, le conseil de régence s'occupa de ses propres affiûres, conune font, comme ont £ait, et comme liront toujours les régences. Le duc de Bourgogne faisait la guerre au comte d'Armagnac; et pendant que les deux rivaux ooooentraient leurs loseet sur eoxrmèmeB, on voyait des bande»
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de brigands armés dévaster les environs de Paris et venir piller les faubourgs mdmes de la 'lapUale.
Enfin on envoya contre ees ennemis d'un nouveau genre un gouverneur de Paris, le comte de Saint-Paul; un maréchal de France, Boucicaut, et un piévôt de Paris, Bureau deSaint- Gair, qui Tenait de remplacer Pierfe des Essarta» que le duc de Berri n'aimait pas.
€e M en quelque sorte anoombat. Les bandits, mal aimés, mais aguerris, mais retrancbés dims des Imnes et des métairies, se défendaient bien, et se sauvaient encore mieux. Ils étaient commandés par deux chefe appelés Polifer et Rodrigo. Os forent yaincus et traqués par les habitants des bourgs voisins ; on en prit une grande quantité.
La colonne expéditionnaire rentra dans Paris avec cent vingt prisonnievs, qui fàrent répartis dans les différenles prisons. La Conciergerie eut l'honneur de donner asile aui deux chefs et à leurs principaux ofûciers. Le procès fut court. La mort pour tous ceux qui excédaient ^nnie ans, le fouet pour lesenfanis au-dessous de cet âge.
n y avait, en effet, beaucoup de jeunes gens élevés à la façon de Bohême à voler les poules et les quartiers de chair dans les maisons de campagne, à racoler les enfonts comme eux, à couper les bourses dans les foules les jours de fête. Quand il s'agissait de tenir la campagne, ces jeunes élèves savaient donner de fausses indications aux ardiers , ou bien ils se jetaient aux jambes des chevaux et les empêchaient de galoper, pendant que leurs ainés jouaient des couteaux sur les hommes d'armes.
f/exécntion fot multiple. Polifor et Rodrigo, suivis de trente homoies d'élite de leur bande, furent conduits au pilori et
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pendus les imt après les antres. On lenr applkiua le mMml
usage dû au repentir de Pierre de Graon , rassasshi du eonnéhle CUsson, c'cst-À-dire on leur permit de se confesser au pied d'une eroix de pierre que oe Craon avait lait élever près do pi» lori, en expiation de son crime récemment pardonné.
Poli for et Rodrigo moururent en gens tout ûers de paraître jusqu'au dernier moment à la tète d'une troupe. Mais quand les trente principaux eurent été pendus, on ne trouva plus asses do potences pour les autres. On les enferma dans des sacs de eoir ou de toile grasse et on les jeta tout simplement dans la rivière, par-dessus le pont au Change. C'était, comme on se le rappelle peut-être, l'usage pour les coupables d'un rang inf^ rieur; c'était aussi le procédé dont usaient las sombtes geôliers des prisons d'état , qui attachaient sur le sac un écriteau : Justice du roi, et envoyaient aux flots un mystère que nul n'osait essayer de pénétrer. Pour les brigands» la justice du roi AU expédilive et généralement appréciée. Les enfants, pendant œ temps-là, étaient fouettés dans les carrefours.
Après cette exécution, dont les ParisientfunDt tiès-glorieux, le duc de Bourgogne, presque maitre de la France, s'occupa de détruire tous les ennemis qu'il avait dans Paris. Ces ennemis étaient les partisans du comte d'Armagnac el dn duc d'Oriéans. n s'appuya sur le petit peuple, et forma un corps de cinq cents hommes, composé de bouchers, d'éoorcheurs, gens de main capables de rendra à la maison de Bourgogne les plus efiksaces services. Il appela cette troupo milice royale, et lui donna pour chefs les riches boudien de Paris. Ces maîtres bouchers, fout-pulssants dans la petite bourgeoisie, fordMient une espèce de société composée de plusieurs familles qui étaient toutes en-
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flenbleivqiriétaim des boacberies de la porte de Paris et de cettes du cimetière de Saiiit4eaii, et à inesure qu'une de ces
familles s'éteignait faute d'hoirs mâles, le profit tournait h celles qui restaient, à l'exclusion des femmes et des bâtards. G 'était, comme on foit, une aristocratie dans le peuple, et leurs richesses étaient immenses (S).
Ces bouchers, dont les principaux étaient Legoix, Thibort, Saint-Yon» furent ayeuc^ément défenseurs de la maison de Bourgogne, en croyant défendre seulement la cause du peuple. Ils dirigèrent souvent avec habileté certains mouvements populaires, et ne se laissèient pas entraîner, autant qu'on eût pu Tattendre de la barbarie du siècle et du manque dinstruction. Mais l'écorcheur Caboche eut l'honneur de donner son nom à ^ la révolte; les insurgés s'appelèrent Cabocbiens comme ils s'étaient appdés autrefois Maillotins. L'écorebeur eut les privi* léges du maillet de plomb.
La guerre civile organisée, le ducde Bourgcgnedonnale signal. Anéantir tout ce qui avait pu tenir au parti d'Armagnac, devint son unique affaire. C'était bien évidemment la cause du roi qu'il combattait par une spécieuse passion pour la démocratie. Une fois'ies nobles abattus» Jean Sans-peur n'étaitril pas le roi du peuple ?
Paris jouit sous un roi en démence du libre exercice de la puissance populaire. Mais ce fut une horrible accumulation d'excès en tout genre. «W arrivait souvent, dit un contemporain, grands désordres dans lu ville, car les habitants s'y dénonçaient les uns les antres: aucuns méchants du commun s'en mêlaient, qui pillaient sous divers prétexte ceux qui disaient avoir tenu le parti du comte d'Armagnac, et lorsqu'on haïssait un
homme, i) suffisait do dire :R a été Armagnac, et tout préseii-
temenl, à 1 heure même, il était tué sur le carreau. »
Ce qu'il y eut de plus étrange, ce fut de voir Charles Yl, dans ses moments lucides, embrasser le parti des Bourguignonscontre les Aruiagnacs ses défenseurs. Il rétablit la prévôté des marchands, charge essentiellement populaire, et nomma échevins des Bourguignons, Jean de Troyes, Jean de l'Olive, Denis Saint' Yon et Robert de Bellou. Puis il déclara les Armagnacs ennemis de l'état, déploya contre eux l'oriflamme, et alla assiéger le duc de Berri dans Bourges.
Le duc de Bourgogne n'avait encore pu atteindre les têtes royales. Charles VI ne l'inquiétait guère; mais il avait plus dosouci du dauphin, jeune homme fier, quoique indolent, et dont la sortie de Paris eût amené le plus grand désastre pour ses affaires. Aussi le dauphin était-il gardé à vue par la multitude armée; son hôtel Saint-Paul ne désemplissait pas de Bourguignons plus ou moins insolents qui venaient lui faire des discours et lui arracher chaque jour soit une concession, soit un ariii.
Les Bourguignons avaient pris pour signe de ralliement des chaperons blancs; ils en offrirent au dauphin, aux ducs de Berry et de Bourgogne, en les priant de s'en couvrir comme d'une marque à laquelle on reconnaîtrait les amis du peuple. Le dauphin subit cette violence, et ce n'était pas tout. Le harangueur du parti, Eustacbe de PaviUy. lui reprocha en face sa dissolution, ses orgies avec des femmes, sa passion pour le vin et pour le jeu. Le dauphin dissimula sa fureur; mais quelque temps après, un autre chef des révolG^, Jean de TW)yes, célM)re chirurgien de Paris, se mit à la tète de dix mille hommes armés, et vint chez le dauphin à l'hô'ol Saint-Paul.
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Le dauphiu prit i miliative, ets'adressaalàceiui qui portait la {Nurole :
^ Qu'a-t-on fait, dit-il, de mes officiers, de mes amis?
— Monseigneur, expliqua Jean de Troyes, nous les avons mis en prison, et nous venons vous demander la permission de leur fstire leur procès ; même mesuro est requise contre les financiers qui pressurent le peuple.
— ConunentI s'écria le dauphin, mes officiers emprisonnés» jugés! qu'ont-ils fait?
— Monseigneur, ce sont des traîtres qui ont corrompu et oonrompent tous les jours votre jeunesse* n fiiut que le peuple les punisse pour ee crime énorme.
Le dauphin resta pétrifié de celte audace.
— De plus, continua l'orateur, tous ara des parents, des serviteurs, qui sont à bon droit suspects au peuple, et nous voulons leur châtiment.
~ Vous passerez sur mon corps! dit le dauphin pâle et tremblant de colère.
— Non, monseigneur, nous vous aimons trop pour cela, répondit l'ironique orateur.
Au même instant, le capitaine de Pftris, Hélion de Jacqueville, l'un des chcfe les plus populaires de la révolte, entra suivi de seize hommes, et se mit à fouiller les appartements du dauphin. Il fit prisonnier Louis de Bavière, beau-irère du roi, et l'envoya dans la tour du Louvre. Puis on saisit le gouverneur du dauphin. Renaud d Angennes, le maître d'hôtel de la reine, Charles de Yilliers, le chancelier du dauphin et de la reine, Jean de Nielles, Jean de Nantouillet, d'autres seigneurs
et les dames d Armagnac, de Montauban, de Chasteaux, de Roui. . ' .12
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mans, de Quesooy, d'Anclas des Barres» toiltoi àê k loaiaon de la reine ou de la dauphine.
— \oûd les ver ilaJjles ennemis de i'étal, dit Jean de Troyes
— Où les conduit-ont demanda le dauphin... Leur veut-ou
du mal?... Us sout iuuocenls.
— On les enfermera dans la Conciergerie« réplique Jean de Troyes, et s'ils sont innocents, le peuple le Terra bien.
On ne peut savoir ce qu'il fût arrivé si le dauphin, se voyant le moins fort, n'eût eu recours à la diplomatie. Il remarqua
combii n le peuple élail las de toutes ces violences; mais au plus fort des excès les révoltés sont souvent maintenus dans le mal qu'ils détestent par la crainte même du châtimwt. Le dauphin résolut de mettre à proût celte observation.
Les cheis de la sédition savaient bien qu'il ne pouvait y
avoir d'amnistie pour eux, et que tout rapprochement entre les princes serait cimenté par leur sang. Aussi Caboche» Jean de Troyes, les Saint-Yon, étaient-ils infatigables à poursuivre la révolte. Jacqueville monta un soir à l'hôtel Saint-Paul, oîi le dauphin donnait un bal, et lui Ht devant l'assemblée un affront sanglant. Il lui reprocha ses plaisirs qui ruinaient le peuple.
— Voilà un homme qui parle bien haut» s'écria k ïrémoiile en s'approchant indigné du dauphin.
— Et voilà un homme, répliqua Jacqueville en montrant la Trémoille, que le peiiple de Paris devrait accrocher à qu( U[uo gibet pour la corruption incessante qu'il exerce sur
nos princes.
— Tu en as mentil maraud* s'écria la Trémoille liirieux.
Vraiment 1 £\joula Jacqueville tremblant de colère î eh
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bien, le cfiAtfTpeQt ne se fera pas atlçiwjre. Tu yas me suivre , corrup(ç\ir- • • et gar^ le gibet,
A ces mots, Jac((i|eTiU9 s'approchait du groupe oii le dauphin, liTÎde, tourmentait la poignée de sa daf^ue. Le capitaine de P^^is ft'eul pft? plus lut allongé 1') ifiûin, que h jeune prince s'élança ^ lui* Op vit hriUet h laqie« et le dauphiu frappa trois fois. Chacun regarda Jacqueville comme blessé à mort.
— Heu^eu§e«^ç^l j'ai m CP^^ miîijlçs, (Jit-il.,. A moi, le guet!
Le guet arriya. Cen était fait de la TrémoîUe, mais le duc
de Bourgogne parut sou^^io et arrêta tupiuUe. soldats
fmn\ çoo|é(tié^,
— Vous le içif^t dit le 4ûupb^^« ▼o? {je^s m'assassioeiit
4^ ma maison.
_ MoQ^ejgiiQur, répondit le duc de BowTgognai écqutes m peu le pauvre peuple... ou plutôt écoutez-moi...
C'était ce que le dauphin désirait le plus. Les deu^t puissances bellipéraptes promirent de laisser allpr le$ pl)o^es de fiiQon à que le peuple fût détruit pof lo peuple, k ce que l'excès fût éteint par l'excès.
Les hoi^-gepis, au^ premiers ijioti^ (ji]e le dauphin fit circuler de paix et d'ami|istie, relevèrent la t^te, ^ coururent à Vhôtel de ville pour tenir oonsml. Ce n'était pas le compte des chef» de la révolte, aussi ^acquevijle et Simojj Caboche rompirent-ils violemin^t le cqn^ès. Mais n|a)^é au$ (a réaction marchait.
On signa un traité de paix à Pontoise, le 8 aoât 1413, et Toii propaulgya que tous ceux quj n'appronypraicnl pus cette négociation seraient ^emia de l'état et di| rQi.
|)pi)çhep se prônaient aosez forts pour eippécher la rati-
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ficalion des traités. Us en appelaient à letm parliaaDs. Les
bourgeois en appelaient au vrai peuple, fatigué de games civiles. Le conseil tenu à l'hôtel de ville fut une des séances les plus orageuses qu'on eût vues depuis longtemps.
— - On nous parle de la paix, s'écria Henri de Troyes, fils du chirurgien . mais celle (jue Ton propose est une paix fourrée d < peau de renard, et le sanf; qa*on ?eat épater ce n'est pas oelui du peuple, mais bien celui des Armagnacs; quant à eux. j'en connais qui ont trop de sang, et les oouteaui seront tirés.
— Délibérons I crièrent les bourgeois.
— Attendons! crièrent les bouchers.
Un charpentier du cimetière SainUlean» quartenier, nommé Guillaume Ciraoe, homme froid et résolu» se leva :
— Délibérons par quartiers, dit-il, et la pluralité des voix décidera. C'est comme cela qu'on connaît les volontés du peuple.
— Pas de quartiers I répondirent les bouchers, ou bien ba- ' taille ) et Ton verra la volonté du peuple en place de Grève.
— Ah ! vous croyez? répliqua Guillaume: eh bien! je vous dis, moi, que la chose se décidera par quartiers; et si vous vous y opposes, souvenez-vous qu'il y a dans Paris autant de frappeurs de coignée que d'assommeurs de boBU&. Nous nous compterons quand il le faudra.
Le peuple et les bouigeois furent âectrisés; ils crièrent : Par quartiers! par quartiersl et se ruant sur les bouchers, les mi* rent en fuite.
La cause paraissait perdue. Jean de Troyes glissa pour mot
d'ordre à ses partisans : Demain, à la Conciergerie. Quand on veut considérer attentivement cette époque, on
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est frappé des points de ressemblance qu'elle offre avec la période lévoluliomiaire de 90 à 97. Un roi annulé, des di?isiens parmi l'aristocratie, des réactions , des péripéties nombreuses, qui précipitent tour à tour les cbefs populaires les plus aimés. £ncore quelques mots» et nous allons voir arriver les massacres de prisonnim. Un seul trait manque à la révo* lution du dix-huilicme siècle, c'est imvasion étrangère, c'est l'Anglais maître de Paris. S'ily régna, cenefntpasdu moinsavec le fer : Vépée de l'étranger se brisa contre la république de 9S.
Entre autres bénéficiaires derinsuirecUon, Jean de Troyes, le chirurgien, s'était fiait nommer oonderge du Palais. Il tenait done en son pouvoir les prisonniers nobles faite dans la malson du daupbin. Ia Conciergerie regorgeait d'Armagnacs. N'est-il pas un peu pomis de penser que Jean de Th>yes et ses alliés les éoofchèurs se disposaient à faire des ennemis du due de Bourgogne ce que la commune de Paris fit des siens en 92? On vérra de quel cété foi l'intention purement patriotique.
Jean dé Ttùjm trouva le lendemain au rendei-vous donné à tous les Bourguignons une multitude considérable; l'affluence fut telle que l'orateur se vit forcé de conduire ses auditeurs de la place du palais au cloître Saint-Benoit
Là, quand chacun fut disposé à écouler la communication, Jean de Troyes déploya un manuscrit volumineux, et commença la lecture du faictm le plus violent contre la faction orléaniste. 11 espérait l'un de ces succès bruyants qu'il avait souvent obtenus en dévoilant les fautes du gouvernement. Mais la communication parut longue. on laissa passer sans applau* dir les plus belles fleurs de rhétorique.
Tout à coup» à l'extrémité de la rue Saint-Benoit, on vit pa-
nttre des hoquetons am rouleun delphinales, ap cayalier
précédé d'uQe bannière se montra bientôt avep un gran4 QOPoours de bow^eois et de soldats.
Jean de Troyes abordait cette importante partie d'un discours qu'on nomme la narration; ç'étaient les faits et gestes des A^ magnacs dépeints avec des couleurs qui eussent donné de l'indignation aux murailles.
— Mon père, lui 4it Henri de Troues, qui regardait la mas^ des auditeurs ondulant vers la rué Saint-Benoit, et désert(int l'orateur pour le héraut... voilà quelque surprise de nos ennemis. Je vois messire Juvénal des Ursins. 4 cbev^il ; il est biep accompagné* Les boqrgeois l'entourent iivec des figures ra^roi^nantcs.
— Tant pis! répliqua Jean de Trojres... Tant pisl m^ péroimson en sera troublée.
Il disait vrai... Malcré les instances des Bourguignons zélé? répandus dans l'auditoire, le9 ran^ s'éçl^ircissaient peu à peq sur la place du doltre, et d'autant ^ssissait le cor(é|e de Jfurvénal des Ursjns.
Trois spns de trompette ^onc^nt au peuple <|ue le cava> lier allait haranguer à son tour.
— Bonnes gens! s'écria Juvénal des Ursins d'pne voix retentissante» écoutez ceci; je parle au nom 4u roi notre çber et ifénéré seigneur.
Les Irompclles sonnèrent encore une fois; tous les honnpts furent levés en signe de respect. Juvéofil déploya un parchemin» et lut :
a Nous, roi de France, Tpu|aqt éteindra parn^i nps s\ije^ tous bn|i|d<kP8 de guerre iniestipei et rendre à ce loyiiiune h
Diniti?ed by
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paix qui lui est tant nécessaire, déHarons par les présentes afoir juré cette paix me les princes de notre maison ; si voulons qu'elle soit publique , et pardonnons ft tous , bourgeois et manants, les kutes et délits commis dans les excès de la guerre civile. »
A peine ces paroles étaient-elles achevées, que tous les bonnets volaient en l'air. Noël! Noël! cria le peuple; longue vie an roi notre sire I
Cependant Jean de Troyes» impassible au milieu des quarteniers de la cité, reprit sa lecture, non sans frémir de colère. Assesl asaexl crièreiit les qoartenie» eniHnèmes... Noéll
Noël!
Jean de Troycs essaya de ramener raltention; mais la foule se jeta sur lui, arradia de ses mains le mémoire, et le mit en pièces. Chacun s'en retourna vers l'hôtel Saint-Paul en criant : La paix! Noélt la paix!
lean de Troyes, revenu au Palais avec quelques fidèles, avait encore assez de pouvoir pour soulever deux quartiers fort mal disposés en faveur du roi. C'étaient celui des halles et de l'hôlel 4'Artois, dévoués au parti bourguignon.
^ Que faut-il pour un coup de main? se domandiTcnt Ifs chefs de la sédition, une demi-journée. Que trois cents hallebardes envahissent demain la Conciergerie, la Bastille, et nos principaux ennemis ne résisteront plus demain soir. Le duc de Bourgogne tient les clefs de la Bastille, j'ai les clefs de la Conttef{g!sne..«
Ainsi devait finir le drame. Mais le dauphin força le roi h redemander la Bastille dau duc. Quant à Jean de Troyes, qui •Itendait ses amis du quartier des halles, il fut prévenu; mandé
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par le roi , I) fut destîtné de sa eharge, et les ardiert dn id rem»
placèrent les Cabochiens sous les guichets de la Conciergerie. Jean de Troyes» a?ec quatre eeots Cabochiens, essaya en Tain de se fortifier dans l'hôtel de Tille ; Ters midi le dauphin, suivi do trente mille bourgeois armés, alla délivrer ses prisonniers de la Conciergerie. Ceux-ci, une fois dehors, devinrent acteurs dans la réaction qui commença contre les Cabochiens.
Nous avons montré dans l'Hittoitô de Vincennes, Jean Sanspeur essflTfant pour dernière ressource d'enlever le roi dans une partie de chasse à Vincennes. Il échoua, et sortit de France* laissant ses amis à la merci des Armagnacs vainqueurs. 11 n'avait réussi qu'à faire égorger beaucoup d'Armagnacs par les Bourguignons, sans compter les Bourguignons qui allaient être égorgés par les Armagnacs. 11 est vrai que l'année 1418 devait lui apporter une revanche.
En attendant , l'un des hommes les plus populaires de ce temps, l'un de ses meilleurs amis, Pierre des Essarts, prévôt de Paris, avait été sacrifié par ce prince sans foi, et livré aux Cabochiens, qui l'accusaient de tiédeur. Sous le banal prétexte de concussion, Pierre des Ëssarts avait été condamné à mort, et enfermé provisohrement à la Conciergerie, en même temps que les prisonniers faits chez le dauphin. Ce fait ressort de la relation même de son supplice.
Il sortit de la grosse tour du Palais le l*' juillet à midi, fut (rainé sur la claie, par le pont au Change, jusqu'à l'hôtel de la Coquille, rue Saint-Denis, et là on le fit monter dans un chariot qui le mena aux halles. Pierre des Essarta mourut avec courage. Sa tète fut placée au boui^ d'une pique; sonccMfS porté au gibet de Montfiincon.
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Ce dauphin dont nouB ayons parlé, mourut quelque temps
après la funeste bataille d'Azincourt. C'était un prince « bel de rûage, suffisant, grand et gros, de corps pesant, tardif, peu . agile, moult curieux, et magnifique d'habits et joyaux, désirant grade d'honneur de par dehors. » Il aimait les moines, il aimait la débauche. Son règne eût été un nouveau ikéau pour la France, et sauf l'intention du duc de Bourgogne, Louis dauphm avait souvent mérité les remontrances des orateurs populaires.
Après la définite d'Azincourt, le duc de Bourgogne voulut ifvenir à Paris; mais Armagnac avait repris sa puissance, s'était fait nommer connétable, et ne laissa pas rentrer son ennemi. Ce iîit un tempsde conspirations : les Bourguignons, confondus avec les partisans de la démocratie, donnèrent beaucoup d'occupation aux Armagnacs, et nul doute que si l'époque eût été plus éclairée, moins subjuguée par le prestige des noms aristocratiques, la cause populaûre n'eût ûni par Uriompher des Orléanistes et des Armagnacs.
Gb fut i^nrès bien des tentatives infroctueoses que Jean Sanspeur fit alliance avec Isabeau , disgraciée et bannie h Tours. Les bourgeois de Paris, qui s'étaient lassés des excès des Cabodiiens » furent bientôt las des insolences du parti armagnac; et, de fait, pendant trois ans, les nobles partisans du nouveau connétable accumulèrent plus de charges et plus d'afironts sur cette triste capitale que les Bourguignons n'y avaient commis de violences. Enfin, tout éclata. Perrinet Leclerc, outré de ressentiment pour une injure qu'il avait reçue de quelques Armagnacs, livra la ville au duc de Bourgogne , dont l'armée y fit son entrée , sous les ordres de VilUers de l'Isle-Adam , le
29 mai, dans la nuit
vu la
Sans répéter cette histoire, qui se tronre complétée dans la
Bastille et le Donjon de Vmcennes, nous remarquerons seulement ' le Wyie qae joue la Condergetie en ces ébats sanglants da vainqueur.
le connétable d'Armagnac, le chancelier Henri le Corgne, dit de Marie» et son fils» l'évèque de Coutances, ftirent conduits à la prison du Palais. Tous les autres Armagnacs forent saisis chez eux, et emprisonnés,, soit au Châtelel, soit au Louvre, soit au Temple. Les prisons regorgeaient à tel point que l'on fût forcé de publier à son de trompe qu'il était défendu sous petwc de la corde d'emprisonner qui que ce Mt sans autorité de justice, n n'est pas sans intérêt de remarquer qu'en ce pteakr moment d'ivresse le peuple emprisonna , mais ne tua point.
Au commencement de l'échaufiburée» Tanneguy Duchétel avait saisi le dauphin dans son lit, et l'enveloppant d'une robe à la hâte, l'avait emporté à la Bastille, puis à Melun. Dès qu'on apprit à Paris la fuite du jeune prince, et par conséquent la probabilité d'une seconde rentrée des années d'Armagnacs , ce fut une exaspération facile h comprendre. Alors commencèrent quelques vengeances particulières, déguisées sous le prétexte de la cause politique. Des bandes années parcoururent Paris, pillant, rançonnant et tuant. Ce fut un carnage des partisans obscurs de l'aristocratie. Les nobles avaient été conduits aux prisons sous bonne garde.
Le peuple avait deviné juste • Tanneguy DuchAtel se mit à la téte de sei2e cents gendarmes, et le 1** juin 1418 força l'entrée du faubourg Saint-Antoine, aVee l'intention d'enlever du Louvre Charles VI, auquel le peuple avait fait approuver toute l'exécution di| 30 mai. Les Armagnacs traversèrent la rue
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Sunt-Antoine dans sa longueur jusqu'à la place Baudoyer, furieux de n'avoir pas trouvé à l'hôtel Saint-Paul le roi, qu'on trait tranaféré au Louvre, àkn la prévôt dea mmbands et Villiers de TIsle-Adam réunirent des troupes, aûn de chasser les Armagnacs, qui se préparoiant à délivrer le» illustras prisonnéende la Coneie^gane.
La bataille fut sanglante. Mais le peuple tomba de toutes parts sur les gentilshommes dorés, les accula au détour des met éCioUes, Uê dîaperaa» les teaea par le nombre» et leur
fit prendre la fuite. Us se retirèrent en désordre dans la Bastille» laissant daos la rue Saint^Aatoiae, phamp de bataille acharné, quatre cents moils, que la booneau de teis fui chargé de jeter à la voirie. Tanne^j laissa garnison k la Bastille et se replia sur Meaux*
L'odeur du sang, rimminenee du danger, e«r les Armagnalss pouvaient rentrer d'un moment à l'autre, les discours violents des bannis cabocbiens qui reîenaient en £oule, eicitèrent le peuple à une fengeance plus complète, mais moins honora» hle. Et comme il faut que l'historien pèse avec impartialité les motife déterminants de toute opération politique, nous sommée surpris encore îd de trourer une frappante analogie entre les événements du 12 juin 1418 et ceux de septembre 92.
Lee BomguigiM»is , disons mieux, les Cabocbisni, n'araienl de sûreté que dans les otages déposés aux prisons. Ce mot, Im prisomierêt était l'unique consigne» l'unique préoccupation des Parisiens» qui d'ailleun étaient aases habitués aux trahisons pour prendre feu dès la ptemière alerte. Cette alerte fut donnée le 12 juin par un potier d'étain de la Cité, nommé Lambert» qui, de fude à la porte Saintrijitoiae» voient
armagnacs s'approcher de la ville , prit peur, et doublant le poste de la porte, paroourui la ville en criant : Alarme! les Armagnacs! gaidei les prisonniers!
On se souvint que peu de jours avant, cette délivrance des prisonniers n'avait tenu qu'à un fil... On envisagea avec terreur l'avenir qui se préparait pour les Pàrisiens au cas où, le connétable d'Armagnac étant délivré, la réaction se ferait encore une fois.
A peine le cri : Gardes les prisonniers t se fîit-il répété dans
la ville, que les Bourguignons le traduisirent par le sens le plus expéditif : Mort aux prisonniers. On courut donc à la Gonder* gerie, dont les gardes firent bonne résistance, et ces gardes étaient des bourgeois et des artisans parisiens. Mais la populace était irritée et invincible conune une mer en furie. Les portes furent enfoncées, le torrent roula sous les guichets, traversa les sombres corridors, et vint enlever de leurs cachots le connétable, le chancelier, et l'évèque de Goutances, tètes principales dont le salut tenait si fort au cœur des Armagnacs.
Ces prisonniers étaient exécrés du peuple pour la fatigante tyrannie qu'ils avaient fidt peser sur lui à diverses reprises, et notamment depuis la fuite du duc de Bourgogne et des Bourguignons, parce qu'ils étaient les irréconciliables ennemis de Jean Sans-peur. Leur sort ne pouvait être douteux. A cette vue abhorrée, les assistants poussèrent un cri terrible de féroce ressentiment, puis se précipitèrent sur les victimes. Le conné^ table fiit entraîné dafins la cour du Balais , au grand jour, et criblé de mille coups mortels. A ses côtés, on poignardait Henri de Marie, homme intègre, dont le seul crime était d'avoir deviné la politique intéressée du duc de Bourgogne. L'évêque de
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Gootaiioès» jeuie homme dont la douleur fîit inexprimable
lorsqu'il vit expirer son père , tomba lui-même assommé sous les maillets de plomb et déchiré par les épieux.
Cette horrible exécution ne du» pas cinq minutes. H semblait que les assassins fussent pressés , non de tuer, mais de rendre impossible le mal qu'ils attendaient de m» hommes redoutés.
Après le meurtre, vint l'orgie du meurtre. Ces furieux, que Ton retrouve toujours les mêmes à toutes les époques et dans tous les partis, ces démons du carnage , qiii ressemblent aux insectes dévorants nés de toute corruption, vinrent s'acharner autour des cadavres. On les dépouilla de leurs habits, on les attacha tous trois ensemble par les bras avec une corde* et chacun des bourreaux vint donner sou coup de couteau ou de massue sur les restes du connétable.
« Ces cadavres, dit Pierre de Fenin, furent trois jours dans la cour du Palais, et les voyait qui voulait en cet état. £t avait le comte une jambe rompue, et était tranché d'un coutcl parmi le corps, depuis les épaules jusqu'en bas, et là les traînaient les petits enfants de Paris de place en place. »
Les autres prisonniers furent assommés à la sortie du guichet, sous lequel on les appelait un è un. Comme ils étaient
obligés de baisser la tête , les uns étaient percés de coups d'épée, les autres broyés à coups de hache, et leurs corps traînés dans un tas de boue , de peur que ceux qui étaient dans la prison» s'apercevant du carnage, refusassent de sortir. Ces cruautés durèrent si longtemps qu'autour de la prison le sang ruisselait en abondance, et qu'on en avait jusqu'à la cheville du pied.
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Aux antees priaoïM, ee fai It mêiM métbodt el I0 nioiil
iicharnemPDl. Les prisonriiors étaient jetés sur des piques, et déchirés en passant de main.enmaia» ÀuiMieiet, oa u'épargoa pas même ks TNritonnîeis pour dettes. On refuea la aépuUure rlirétienne à tous les Armagnacs, surtout aux chefs, qui furent mis ea tena proùuBA à la cultuM de SainlrlIariiiHiesrChAaipSé
Il y eut aussi beaucoup de femmes tuées dans ce massacre* C*é(aieat les dames du service de la reine « et les femmes des priiicifMlUX Armagnacs. Plusimin toent éfe&trées» el les en* lanls dont elles étaient grosses tirés de leurs entrailles, sans que les massacreurs voulussent les laisser baptiser. On rapporte que l*une d'elles ajêni été égorgée, les assassins, foyani son fils qui s'agitait encore dans son sein, s'écrièrent : Regardez donc ce petit chien qui se remuCé Ces tMirbaries furent poussées si loin que les l^helk même en eurent horreur; mds il était trop tard : lu lie était montée à la surface.
L'un des principaux exécuteurs des meurtres avait été le
bourreau Capeluche, partisan zélé du duc de Bourgogne, (^et homme avait donné leçon à plusieurs des égorgeurs en abattant les victimes sur une place, aux grands applaudissements de l'assemblée. Mais le sang versé retomba sur sa téle. Le duc de Bourgogne, feignant Tindignalio^» le ût jeter à la Conciei^ gerie, en attendant qu'on l'envoyât h Téchafaud. Capeluche, condamné à perdre la téle , deiiKinda rébolumcut au duc de Bourgogne, autrefois son compère :
— Qui me coupera la téte d'une façon satisfaisante?
— Je croyais que le bourreau de Paris avaitdressé des valets» répondit le prince.
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— ♦ Mes ?aleta les plus habiles ont disparu depuis qu'ils sq aOBi fusnemés de inattro à morlleiir qiattra, Bl«0]iit*)è que jefiois... afee ton épée.«« ^ Gelui»là est un ignorant.
' — Bah f pour HBe fols, répliqua le due en s'éloignant sans
la moindre compassion pour son ancien ami.
Cftpeluche monla donc sur l'échafoud» théâtre de sa lan» glantenrenommée. Arrivé en présence du valet qui fdisait l'office d'exécuteur :
Tb Tas t'y prendre si mal, loi dit-fl, qne ta me feras
beaucoup souffrir, et que le populaire se moquera de loi. Ne Jè?e pas trop l'épée, et la tiens bien obliquement. Le coup lancé, lâche mie des mains; je connais ma lame, elle coupera-
toute seule.
Cette démonstration si calme redoublait la terreur dn yalet, et la multitude né comprenait pas trop le sens de cette scène.
Capelucbe prit alors l'épée» se campa ûèrement devant le billot, et| dans nne attitude académique, dessina lui-même la ligne que devait décrire le coup mortd. —Comprends-tu bien? demanda-t-il au valet.
— Oui, maître. A présent je spis sûr de ne pas manquer.
— Frappe 4opS« dit Capeluche en se plaçant à genouji, le col tend«, \^ jwf fiies. (t ypus, merci, mon Dieu !
Le valet, fiJule à la leçon qu'il venait de recevoir, fit siffler l'ép^ seloa h rè||lât et «bftttit i'm sâi4 coup la t^te de Çapelnche.
Ne trowve-t-on pas dans ces divers féoits l'analogie q^e nous «foo0 voahi (HftUif ei)tre 1^ nmfm»à» UiS et ceu^^ d« ia
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révolution de 93? Ne sont-ce pas le même acharnement, la même inflexibilité des bourreaux et des yictinies? Mais qu'on est heureux lorsqu'on parcourt Thisloire de la grande révolution d'y lire, en traits qui éclatent dans les moindres actes» ces mots : liberté, patrie, au lieu des mois yengeanoe et pillage, qui déshonorent la querelle mesquine des Âimagnaos et des Orléanistes 1
Pour suim pasà pas les chroniques et détailler les événements, il nous faudrait les dix mille volumes qui peuvent résulter des cent énormes in-folios d'écrous que possède la seule Conciergerie. Esquissonsseulement les princq»aui kits d'après les principales figures.
Sous Charles Vil, prince ruiné par les Anglais et les Bourguignons coalisés, et qu'on appelait le rai ée Bawrgap Jeanne d'Arc vint assiéger Paris pour le compte de oe gmfU mot qu'elle avait l'ait sacrer à Reims. C'était encore une querelle des Armagnacs, comme on le voit par k Joumal d'un Bourgeoii 4e Pam. tes Parisiens, effrayés de retomber aux mains du roi Charles, se défendirent si vigoureusement, qu'ils repoussèrent l'armée assiégeante. Mais un complot se tramait à Paris en faveur du roî de Bourges; et, pour la rareté du fait, les conspirateurs, en détendant les droits du roi, étaient animés de sentiments véritablement nationaux. H s'agissait de chasser l'Anglais.
La correspondance s'établit entre Charies VII et ses partisans; mais le porteur des messages, un carme, nommé Pierre Ballie, selaissaprendrepar les Bourguignons, et fut mis àla torture pour d<mner des renseignements précis.
Il avoua tout ce qu'on voulut. £n conséquence, les prisons s'onplirent de prétendus conspirateurs, tous bourgeois et no-
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tables de la ville, au nombre de plus de deux cents. La Chapdle, clerc des comptes; Jean le François, dit Beaudran, conseiller au ChAtelet, finent le plus compromis par les réyélalions ■ du carme. Ils furent écroués à la Conciergerie avec Renaud Savîn et Morand, procureurs; Guillaume Perdriau, conseiller au ChAtelet, et Jean le Bigneux, boulanger. Appliqués è la torture, ils ne rendirent que des réponses insignifiantes. Cependant Beaudran ei la Chapelle furent condamnés à être décapités et écartelés, ce qui Ait exécuté le 8 avril 1430; les autres furent seulement décapités aux halles. Beaucoup moururent dans les tourments de la question.
Sous Louis XI , successeur de son père Charles VIT, le nouveau duc de Bourgogne r autrefois comte de Charolais* devint ennemi juré du roi de France depuis l'annulation que celui-ci avait fait faire par les états de quelques articles du traité de GonÛans. Le Bourguignon usait de violence, le roi français d'artifice. L'un prit les armes, l'autre intrigua, et fit sous main révolter les Liégeois contre son ennemi. Cependant Charles, duc de Bourgogne, inspirait beaucoup de terreur à Louis XI, qui, en attendant l'efTet de la révolte de Uége, donna rendezvous à Péronue au Bourguignon pour l'apaiser par de nouvelles perfidies. Malheureusement le duc de Bourgogne reçut à Pô* lonne la nouvelle du soulèvement des Liégeois, et devina l'auteur de cette catastrophe. 11 entra dans une telle fureur, lui (|ui tenait Louis XI en son pouvoir, que le jeune rd dut craindre pour sa vie.
C'était en eiïet le conseil que donnaient au Bourguignon ses
plus fidèles amis. Charles fut assez généreux pour ne pas le
suivre» mais il voulait une vengeance complète, et fit signer à ui. ih
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Louis XI un traité beaucoup plus onéreux» beaucoup plus humiliant que celui de Conflans. Le roi se croyait déliyrA.
— Pas encore, lui dit le Bourf^iiignon; vous avez fait révolter les Liégeois, vous verrez les résultats de votre politique. Je veux que vous me suiviez devant la ville rebelle, et que vous soyez témoin du châtiment que je leur inflige. Cela vous don-
. nera peut-être quelques remords.
Si Louis XI avait évité les poignards du Bourguignon, il n'était pas quitte avec les Parisiens au sujet de ce traité de Pé« Tonne. Lorsqu'il revint sous la ville pour faire enregistrer le traité par le parlement, les esprits étaient disposés h des manifestations tellement railleuses, que le bon roy en eut peur et n'entra pas dans la ville.
On l'appelait Perretle, du nom d'nnebourgeoise sa maîtresse» et de Perrelle on faisait Péronne par extension. Bien plus, comme s'ils n'eussent pas eu assez de langues pour mystifier le prince, ces Parisiens endiablés avaient fait provision d'oiseaux de toute espèce, pics, corbeaux, geais, chouettes et bouvreuils, qui peuvent imiter la voix humaine, et ils les dressaient à dire du malin au soir :
— //o/tt, Pcrrcltcl Ou bien : Pérotme, fil fil Péronne! Sans préjudice des injures qu'ils accolaient au nom de Perrette :
— Donne à boire à ton paillard, Perrette 1 Ou bien : à ton larron...
Les oiseaux qui disaient ces choses se vendaient fort cher.
Le roi n'était pas Irès-cndurant. Il eut peur du concert que feraient les oiseaux parleurs s'il entrait dans sa bonne ville de Paris, et il lui sembla que, dans le lointain, d'énormes éclats de rire emplissaient les rues et s'évaporaient comme une nuée
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iosolçute du fond de ce Paris, qu'il aporccviiit dans la brume. Or. un maUn» Loui$ XI ayant mûrement réfléchi, ût venir un /evfie /Ui de Paris, nommé Henri Perdriel, (ju'il savait intelligent el qu'il affeclionnait beaucoup :
— Mon compaing Perdriel, lui dit-il, tu es bon oiseleur, i\ ce qu'on dit; or, je vçux te charger, d^une chasse qui te fera honueur çt profit*
— Merd. monseigneur, dit le /aime fib.
— Tu vas t'en aller à Paris avec bon nombre de mes hommes d'armes et une grande quantité de cages.,,
Perdriel ouvrit de grands yeux. Le roi continua gravement : «- Oui, mon fils; beaucoup de cages... N'oublie pas parcben^ins et plumçs...
— Pour chasser, monseigneur? dit Perdriel ; des parcheinû^.., des plnmes; et dans Paris! Giasserdans Paris!
-r- Dans Paris. Écoule-moi donc. Tu passeras dans chaque
rua et observeras bien les boutiques et le devant des logis
' Qiaque oiseau que tu apercevras, tu le confisqueras en notant avec soin l'adresse et le nom du propriétaire.
Il n'est pas d'uaage k la cour queVon questionne le roi ; mais louis XI derina la question sur les lèvres du jeune homme. Il lui dit donc avec douceur :
Hoii fils, j'ai signé un traité avec mon cousin de Bourgogne; c'est pourquoi je lui suis obligé,,. Tout prince qui a éoiiangé sa parole contre celle d'un autre prince, ne doit pas souffrir qu'on insulte sop allié. Or« les Parisiens le font, à ce qu'il parait, et souvent.
rr-r 3lais, sire, les oiseaux...
— HiijHSt^meRt; les oiseaux disent toute la journée : Pé-
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ronne! PtVonne! avec un air de mépris pour mon cousin de Dourgogne; ils ajoutent même quelquefois larron» rihaud, jMnl" lard et aulres vilains mots que je ne puis souifrir lorsqu'il s'agit de Charles mon cousin. Va donc, mon compaing, mets en cage tout ce que tu trouveras d'oiseaux, et quant aux bourgeois qui les ont instruits, nous leur payerons les frais d'éducation. Va.
Henri Perdriel vint en effet à Paris et lit main basse sur les pies, corneilles et autres volatiles dont le bavardage déshonorait si vilainement un grand roi et une pclitt* bourgeoise. L'exécution fit rire d'abord ; puis on réfléchit que le roi voudrait sans doute faire payer la rançon des oiseaux. Alors on ne rit plus. Ce fut Perdriel qui s'égaya le plus aux dépens de son maître, lorsqu'il eut constaté que les pies disaient PerreUe encore {)lus distinctement que Péronne.
L'histoire ne nous apprend pas ce que Louis XI ût de tous ces oiseaux qu'il avait voulu être Apportés devm lut. Mais il garda rancune aux Parisiens, et de longtemps ne put prendre plaisir à séjourner dans leur ville.
Le duo de Bourgogne avait agi en homme généreux à l'égard de Louis XT. Était-ce un calcul? ou eut-il plus tard un remords capable de le conduire à de honteuses vengeances? Toujours est-il que Louis XI accusa ce prince d'avoir cherché à le faire empoisonner, comme Charles le Mauvais avait fait pour Char^ les Y et Charles M. Tradition de la maison bourguignonne.
Le complot avait été conseillé par le duc à un marchand nommé Ytier, lequel, pour éviter de se compromettre, aurait chargé son valet Jean Hardi de s'aboucher avec deux cuisiniers de la maison du roi pour jeter du poison dans un mets destiné à ce prince. Toujours la tradition bourguignonne»
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I Mais ces valets se rappelèrent l'insuccès de toutes les tentatives précédentes. Peut^tre fàrent-ils inspirés par leur amour pour le roi de France, et ils dénoncèrent Jean Hardi, préférant perdre la grosse somme que celui-ci leur avait promise. Le crime devait se commettre à Péronne; l'assassin ftit immédiatement arrêté et envoyé au parlement de Paris, qui le fit écrouer tout d'abord à la Conciergerie, sous la responsabilité du prévôt et des échevins. L'arr6t fat prononcé contre Jean Hardi le 30 mai 1474. Il portait en substance que Jean Hardi, reconnu coupable de tentative d'assassinat sur la personne du roi, serait eitrait de la Conciergerie, traîné sur une claie de la porte de cette prison à la place du Palais, mis en un tombereau sur cette place et conduit à celle de la Grève pour y être écartelé. On planta sa téte sur une pique devant l'hôtel de ville; le tronc lut brûlé, et les quatre membres envoyés à quatre villes frontières du royaume.
Louis XI, devenu plus tranquille à l'eitérieur, s'oocupa de son plan de nivellement, et commença à faucher une à une toutes ces tôies de grands vassaux, toujours agitées, toujours menaçantes au moindre souffle, comme les plus hauts épis d'une moisson. Il sut se réconcilier avec le duc de Bourgogne, 4|ui loi livra Louis de Luxembourg, connétable de France, un des plus dangereux ennemis de sa puisrânoe et de son orgueiL ]je connétable, condamné à mort par le parlement, fut conduit delà Bastille au Palais, od se firent tous les préparatifs de son eiécution. Dès cette époque nous remarquerons les mêmes pratiques pour plusieurs condanmés à mort, et cette cérémonie deviendra un usage.
LerègnedeLonisXI a dû remplir souvent les cadiots de la
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Conciergerie; mais les justices dâ ce prince étaient éolalautcs pour les. grands, obiourea pour laa peiita. Louis XI méoa* geaît laa appar^oas af60 le peupla. Ce prince dut faire un fréquent usage des grandes oubiiettas adjitcenieî» à la Concier» garie et qui Tenaient eboutit aux grîUaa donnani aous la riviùre. €ea oubliettes joumnt phuiettia un rôle dans rbistoîie de la prison.
Sous Cbarlea VIII« en nul ai| prlsàB» dit F^ibien, à la Con* otergerie, le 1** déeembre 1406» Claude de ChanvreuT» conaeil*
lar clerc au parlement, à causa d'une fausso procuration au moyen de laquelle l'évâebé da JUintea avait été réaigné en eoup de Rome au profit de Pierre de Roobedieuart. Le 18 du même mois, les chambres s'assemblèrent au sujet de la demande que faisait l'évéque de Paris «(u-priaennier, qu'il réel^mait somme clerc, et, par arrêt, Chanmux fiil débouté de sa cléricature. La veille de Noël au matin, le prisonnier fut amené auparquU de la oouff pour aiaister à la prononciation de son arrêt, Têtu d'une robe d'éearlate et d'un obaporon fourré. Il se mit h gt> nom, la tête nue, et, toutes les chambres ^semblées, Jean du la Vaoquerie, ptemier président, lui prononça l'arrêt an vorlu duquel, pour plusieurs faussetés par lui commises, etsubori* nation de notaire et de témoins touchant l'évèque de XainUiS» dont il avait été convaincu, il fiit privé de son oQice de coa< seiîler et de tout autre oflice de judicalure.
Après cela, quatre huissiers le menèrent sur la table de maribie, où sa robe d'écarlate.lui fîît 4tée de même que son oba» peron et sa ceiiilure. On lo revêtit d'une autre robe et il fut ra* mené nu-pieds et nu-tête au parquet avec une torche de quatni livras à la main. U se mi t à genmix et fil amende bonorabk en
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criant : Mnry à Dier, au roi, à In pif^tirr et niijt partit^ intérfsiée$, La fausse procédure fut lacérée; cela fait, le prisonni(T ibt amené en la cour du palais et livré au bourreau, qui le fit monter dans nnn charrette et le conduisit nii ChAtolet, où son arrêt fut crié, et delà au pilori, où on le ût tourner trois tours, après quoi il fut marqué au firont d'une fleur de lis avec un fer ardent, et puis conduit par les huissiers à la porte Saint- Martin pour aller en exil hors du royaume.
Le règne de Charles Vni avait été inauguré par une justice éclatante, véritable progrès sur ces prétendues salisfaclioiis que les anciens rois accordaient au peuple à leur joyeux avènement» ainsi que l'ont prouvé tant d'exécutions de ditaptdateurs.
Le roi successeur de Louis XI était si jeune que la régence .avait été confiée à sa sœur, Anne de Bcaujeau. Cette princesse sentit la nécessité de seidre bien venir du peuple par quelque action d'éclat.
Or, si Louis XI avait rudément persécuté les grands seigneun» Il mit fait mordre cruellement le pi^uple par ses dogues favo* ris. C'étaient de sanglantes dérisions que les amitiés du feu roi pour les seigneurs Tristan, le Dain et autres bourreaux. Ce fut surœs misérables que la régente jeta d'abord les yeux. Avec eux, s'offirait à la haine publique un Âuverguat nommé Jean Doyac, devenu gouverneur d'Auvergne avec autant de raison que le baibier le DaIn était devenu comte de ffeulan.
Le roi mort, ces honnêtes personnages comprirent que leur bon temps était passé. Olivier fit ses préparatifs pour se retirer dans ses terres; Doyac n'oublia pasde se mettre à couvert selon ses moyens en attendant l'orage.
tout était disposé pour la retraite du barbier le Dain,
fis
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et il calcolait am son yalet Daniel. éle?é h la dignité d'intoi*
dant, les événements qui pourraient un jour le ramener à la faveur, quand la porte s'ouvrit et un homme entra précipi^ tamment chei Olivier; il était en habit de voyage, et sa per* sonne tout entière témoignait par un désordre extrême de l'agi* talion d'une conscience troublée.
— Jean Ooyacl s'écria Olivier, le gouvemenr de l'Auvergne... Ah ! notre ami, soyez le bienvenu à Paris.
— Heureux de vous voir en prospérité, sire comte de Meulan.
— Et plus près encore du bonheur le plus grand que j'aie jamais goûté... Je pars.
. Vous quittes la cour; c'est horrible à penser... Nos sei^ ▼îces sont bien mal récompensés... Hélas! les princes sont ingrats. Ab ! c'est le compère Daniel ; boi^ur. compère.
Daniel n'était pas un valel ordinaire. Le bruit publie TaGcu* sait d'avoir été pour son maître tantôt un espion, tantôt un bourreau, tantôt le plus retors des collecteurs lorsqu'il s'agis* sait d'impôts forcés. Entre un valet pareil et un gouverneur d Auvergne comme Doyac, il se trouvait trop de points d'analogie pour qu'ils ne s'alliassent pas sans étiquette.
— Oui, dît Daniel, nous nous retirons. Cen est M.
— Nous vivrons dans nos terres, ajouta Olivier ; seigneur de plusieurs villages, d'un bourg même; riche et honoré» bien qu'on dise...
— Sans doute; vous êtes craint... C'est le plus grand honneur que je connaisse.
Olirier s'aperçut que celte description d'un bonheur pro* chain iisLisait soupirer Doyac.
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fit
— Qu'afO^usy lui dil-il; et ce voyage à Par» n'ealril pat de fotregDût?
— Au contraire ; la cour me veut iaire payer des arriérés considérables... D s'agit même de quelques homieuig partica* liers... Mais je m'en passerai, je suis modeste...
— La régente vous aime donc, vous?
— le suis un homme nécessaire ; et puis, voyes-vous, OU- Tier, ma position est superbe : je n'ai jamais tué ni trahi bien ouvertement; j'ai fait de la diplomatie financière; jamais peraomie ne m'attaquera. Mes administrés sont hirieux de ma grandeur, car ils se rappellent m'avoir vu quitter le pays en jaquette déchirée; mais après fout ils sont ûers d'être commandés par un compatriote. Bref, j'espère beaucoup de notre nouveau règne.
— > Tant mieux» messire Doyac. tant mieux; moi, je n'espère rien*
— Âhl mon vieil ami, c'est que vous... Mais bah! oublions tout cela.
— Que voulez-vous dire, Doyae?... Vous m'effrayez. 5hves-
VOUS quelque chose?
— Ëhl cher ami, lorsqu'on a manié tant d'affaires, connue disait notre bon mettre, il est impossible de ne pas garder au bout des doigts un peu d'encre ou un peu de sang... £hl c'est vrai... 19e vous révoltez pas...
— Du sangl du sang! mais» mon cher ami» la mémoire du roi est là pour répondre...
— Vous parlez comme un enfant... Es^ce que jamab on s'en prend aux morts quand on a des vivants è tourmenter? Estrce que nos eimemis iront faire le procès au bon roi qui
UL
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I dort SOUS la lame d'argent. . . Vous voulez rire. . . Au contraire, un ' bon gros mwaif un comte de Meulan, un riche gentilhomme!
Ah 1 c'est de boane prise, et le populaire aime les proies, vous savez.
— Vniimentl Doyac. tous savez quelqne chose, dit Olivier
fort agité; vous me contez là des histoires de l'aulre monde.
— De l'autre monde en effet; et, je l'avoue... c'est ^e» voyei-voQS, j'ai encore devant les yeux,.»*
— Quoi donc?
— Bref, écoutez ceci : j'arrivai à Paris ce matin, et aussitôt d'aller à la cour... c'était un devoir... je me présente... tons
visages étrangers... Cependant» m regardant bien, je reconnais... devinez <iui7...
«•«•Ifois..-. que sais-je moi? nous connaissons tant de monde*
— C'était chez la régente, notez bien... dans les salles d'audience, parmi ceux qui attendaient leur tour. Devinez... quelqu'un... de l'antre monde, comme vous disiez tout è l'heure.
Olivier devint fort pale, et rej^ardant Daniel avec incjuiétude : — Trouves-ta cela, toi, Daniel? dit-iL ^ Je cherche, messire, je cherche...
— Ah! c'est qu'il y en a beauçoup, hein? dit Doyac... Mais cherchez mieux... Voyons, que je vous aide... une femme...,.
Olivier tressaillit... Daniel frissonna.
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, balbutia Olivier. ^ fil moi non plus, ajouta Daniel.
Je vais vous aider. Une femme encore jeune, belle, aux traits fatigues par la douleur, une femme (jue j'ai vue à vos pieds bien des lois, quand j'avais l'inestimable bonheur de travailler avec vous à rendre heureux notre bon mettre.
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* •«•A mes piedil pue femmel oontipua Olivier de plus ea
plus décontenancé.
— Quelle mémoire rebelle 1 poursuivit Doyac. Cette femme, fou» Faimiei, et c'était elle qui ee traînait à vos pieds, parce qu'elle avait une grâce à vous demander.
.~ Ohl dit Daniel avec un ailreux sourixe, que de&nmies nous ont demandé des grâces!
— Celle-là, continua Doyac, était la femmo d'un pauvre gentilhomme accusé de félonie et renfermé au Ple88is-le&-Touis; un beau jeune homme. Us s'aimaient tendrement, et vendit de s'épouser. Chaque jour la malheureuse venait supplier maître Olivier* c'est4-dire M. le ecmta de Meulaa, de soUieit» du roi la liberté de son mari... On dirait que vous vous souvenez...
— Messire» vous répéitu cet absurde conte inventé par mes dinemiSft**
— Un conte? Oh f ce n'est pas à moi qu'il faut le dire... car j'ai bien entendu votre entretien avec ellet le jour oi^ l'on parlait deiMler la prison encombrée... Elle demandait toujours la mémo chose... et, la voyant si belle, vous lui demandâtes aussi une grâce...
-«Ohl ne ries pas, je vous prie, monsieur le gouvemeur d'Auvei^e, votre rire me fait un singulier eil'et...
~ le toia que vous vous rappelés la fin... Je vois aussi la mémoire de ce bon Daniel s'éelaircir peu à peu. Vaincue par les terreurs que vous semiez dans le château, la femme du priaonniar vois dit un soir, sur TescaUer, ces mots que je crois encore entendre résonner à mon oreille : Et si je disais ouif...
Olivier détourna la tète avec un frisson.
Jé dîiais oui aussi» et il serait libre, r^pondites*vouB ea
Digi
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montrant les deis de la prison qui pendaient à la ceinture de - Daniel... La nuit fut longue, mattre Olivier... Vous prîtes la
dame par la maiu; elle pleurait à grosses larmes, et vous raccompagnâtes en son logis, après avoir dit deux mots à l'oreille de Daniel... Ces mots-Iè je n'ai pu les entendre, par exemple, mais je sais ce que le lendemain tout le monde se répétait dans la ville : — Le prisonnier s'est étranglé dans sa prison.
Ce fut au tour de Daniel à couvrir d'une main tremblante son visage livide.
— - Ahl s'écria Doyac, avec son rire infernal, c'était ré^e» ment le bon leiiips! Temps évanoui! belles heures dt^ puissance envolées! Toutefois, comme je vous le disais, ce souvenir m'est
revenu plus amer et plus doux à la fois quand j'ai vu dans l'antichambre de la régente maître Coiclier, le médecin du feu roi« mandé comme moi chez la princesse... U était avec elle... avec...
— Qui donc?... mon Dieu!
— Blanche d'Àléman, la femme du prisonnier qui s'étran* gla... la femme qui vous a dit oui, et à qui vous avez dit : 0
sera libre.
— 0 ciel! s'écria Olivier pendant que Daniel poussait un hurlement de terreur... Quoi! elle vit encore, elle est revenue!
elle est à la cour ! Mais on l'a dite morte, elle avait disparu.** Que kisaii-elle?... lui parlait-on? vous a-t-élle parlé?
— Oh! que de questions d'un seul coup! Peste f comme vous reprenez intérêt à l'histoire 1 ... Ma foi, mon cher compère, je ne lui ai pas parlé, je la connaissais peu; et puis sa connaissance me paraissait peu utile en ce moment. Elle eût pu nuire au hm accueil que m'ont lait plusieurs personnes attachées à
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M. le duc d'Orléans et à M. de Beaujeu... Cependant j'ai remarqué que la régente lui à donné audience avant tout le
monde, et qu'elle est demeurée si longtemps avec cette f»*mme, que l'heure du diner est arrivée. Voua savez que l'on dine à onae heures chez la régente.
01ivi(îr se promenait avec égarement, lançant par intervalles un regard inquiet à Daniel, qui lui répondait par un regard désespéré.
— Blanche ici! murmuraitril.
~ Vous vous alarmez pour cela! poursuivit Doyac... £h! que voulez-vous qu'on dise de cette affaire?... Mon cher, vous
êtes peu épicurien... La femme vous plaisait, et il parait que TOUS lui avez plu... Ce n'est pas votre faute, n'est-ce pas, si le mari s*est étranglé dans la prison?... Qu'en dit Daniel?... vous ne répondez pas, vous m'approuvez?...
— Cet homme me fera mourir, dit Olivier... Daniel, mon ami, hâtons-nous; le chariot est arrivé, n'est-ce pas? Fais-y placer les meubles les plus précieux... Prends nos papiers et k cassette noire, tu sais: — et puis, mon cheval, mon cheval...
Daniel allait obéir, quand plusieurs coups Irappes à la porte la firent retourner vers son maître* » Maître, ditril, voici des cavaliers...
— Quelque visite, interrompit Doyac; je me retire... J'ai lendez-vous au Palais a une heure, et c'est bientôt. Recevez donc mes adieux. Je vais chez la régente, je touche mon arriéré à la cour des cuni[>les . je reç ois It^s Iclicitalions de leurs altesses, et je retourne à Clermont-Ferrand, oh je suis un petit ici»
' disputant le pas à M. de Bourbon, qui m*en veut à la mort. Si vous passez par là» venez me voir. J y mène une vie charmante*
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Louis XI tout pur; je pends par-ci, je pille par-là; c'est au mieux. Adieu, bon et cher compère Olivier; adieu, Daniel.
Et Doyac s'en retourna au Palais ayec la légèreté de oon* science qui caractérise riiomme de bien.
Les caTaliers postés k la porte lavaient laissé passer. L'on d'eux descendit précipitamment de cheval , et suivît de loin le digne gouverneur, qui marchait sans défiance, suivi d'un laquais blasonné aux armes de ce drôle. Les autres cavaliers entrèrent dans la maison, et leur chef arrivant jusqu'à Olivier :
— Sire comte, lui dit-il, madame de Beaujeu se plaint que vous partiel sans prendre congé d'elle.
Olivier, interdit, ne sut que répondre...
Et vous, digne Domel... ajouta loÛicier, ne me reconmûssez-vouB past...
• — Messire Philippe de Commines! s'écria Daniel: vous!... Mais voyez donc maitre» c'est le seigneur de Commines^ en personne...
Olivier, un peu rassuré, salua son noble visiteur.
— Son altesse madame la régente sait donc mes projets de campagne? dit-il... ExcoflCHioi, messire, je me cèoyaia disgracié.
— Je ne sais si vous êtes disgracié, dit toutà coup Philippe de Commines avec un front sévère; mais à coup sûr vous êtes mandé au Palais... leurs altesses vous y attendent.
— Moi 1 balbutia Olivier... cet honneur?...
— Veuillez me suivre, dit Philippe de Gomminél...
— Au nom du roi, notre maître, ce digne prince qui est mort, s'écria Olivier; au nom de celui qui vous aimait tant» messire de Commines» dites-moi ce qu'on me veut... Ei^ll*
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qatstrOuA eommmi il se fait qae tous, dont l'aniHié pour le
duc d'Or)«'ans est déjà presque un crime, vous soye9 député par la régeole pour m'appela...
vais vous répondre» et avee franchise. Je ne vous escorte pas au Palais, je tous arrête. Madame de Beai^eu vou^ Udt avoir la gloire de jeter dans les fers eelui que poursuit toute la haine du peuple: mais M. le duc d'Orléans, mon raat^ tre, m'a char^^c de lui procurer cet honneur, et je lui ai obéi. J*ai voulu, aux yeux de mes condtojens, qu'il fût bien établi que j'ai servi Louis XI, mais en homme... non en bourreau... Comment le mieux prouver qu'en accablant celui qui fui le principal bourreau de Louis XI? Olivier le Diable» je vpos arrête.
Olivier croyait faire un horrible rôve. Il vit Gommines lui tkar son ^pée, saisir la oassette que Daniel tenaitdéjà aous son bras^ et ordonner le départ. Machinalement il suivit les gardes, traversa les rues avec un cortège de curieux qui le maudis* salent, et arrivé au Falaisfiit introduit ohei la régente. Yoici le prisonnier, dit Commines au duc d'Orléans.
— PardonnesHnoi, madame, dit le prince, d'avoir prévenu vos ordres en ce qui touche cet homme: mais o'eeten votre nom que j ai voulu le faire arrêter.
— Que me reproche-tron? demanda le Dain, effîrayé de oes préambules.
<— Tule sais, misérable, dit la régente... un de tes amis, un scélérat comme toi t'en a parlé tout à l'heure, l'Auvergnat lk>yac, gouverneur comme tu es comte... un gentilhomme de même façon... A propos... qu'en a-t-on fait?
— il est à la Conciergerie» dit le duc d'Orléans. Le drôle
Oigitized
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demandait un payement! Il le tient. La cour des comptes n'est pas si loin de la Conciergerie qu otf ne puisse prendre Tune pour l'autre.
— Doyac arrétél murmura Olivier... Mais eniin que me feut-on? qu'ai-je fait?
— Tiens! s'écria la régente en appelant d'un signe un huissier; regarde k cette porte, et tu reconnattias ce que tu as fait...
Olivier, comme s'il eût été fasciné par une apparition terrible, regarda, bouche béante et les cheveux hérissés, U figure pâle et menaçante de Blanche d*Aléman, encadrée dans la pénombre du cabinet de la régente.
— il me reconnaît bien, madame, murmura la victime» et ce n'est pas lui qui protestera contre votre justice.
— Qu'ai-je fait? qu'ai-je fait? s'écria encore Olivier.
— Je vais te le dire, continua la jeune femme avec une voix vibrante et solennelle : tt m'as promis la liberté de mon mari si je m'abandonnais à tes inlÀmes désirs. J'étais belle alors; je t'ai refusé avec mépris. Un jour que la nouvelle s'était répai^ due d'une exécution générale dans les prisons, j'ai gagné un geôlier en lui donnant tout ce que je possédais... 11 m'a permis de parler à mon époux... le me suis jetée à ses pieds, je lui ai confessé la souillure dont tu me menaçais. C'étiiit un homme plein d'honneur que mon mari, un vaillant guerrier, qui m'ai* mait avec idolâtrie. Si tu refuses ce mcmstre, me ditril, il me fera tuer dans les cachots, cl la violence ne lui coûtera pas pour te posséder... Si je devenais libre, au contraire, je le tuerais en combat singulier, avec l'assentiment du roi, à qui nous prouverions son infamie. Ce peu de mots, tombés d une bouche
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si loyale, me décidèrent. Je r» vins à toi, et te dis : Sauve donc mon mari!... Cette nuit-là, tandis que je sacrifiais ma mon honneur... un homme entrait dans le cachot de celui) pour qui je m'immolais, et avec la ceinture du prisonnier... * Ohl monstre abominable! il étranglait le malheureux sans défense, l'enfermait dans un sac de cuir, et le jetait h la rivière, de peur que si mon mari eût été délivré, le roi n'eût demandé compte de la tète qui lui échappait.
Uhomme qui entra dans la prison, c'était Daniel, (on serviteur, comte de Meulan!
— U fàut prouver cette foble, murmura le Dain.
— Voici le témoignage écrit du geôlier, qui m'en a instruite le lendemain de la mort du roi... Je m'en doutais, Olivier; mais que fiiire, tant que vivait ton protecteur? .. J*ai demandé conseil à Dieu, et Dieu m'a dit d'attendre. J'ai caché ma douleur dans un couvent... Aujourd'hui c'est à toi de pâlir, de prier, de soufitir... *
Olivier ressemblait au parricide de l'antiquité; les furies vengeresses l'agitaient de leurs menaces et de leurs fouets sanglants, n eut peur, et demanda grâce... Il nia mom, et oflHt de prouver son innocence.
— Faites! lui dit la régente; vous comparaîtrez devant la cour du parlemtMil. En allendant, rejoignez à la Conciergerie l'Auvergnat Dojrac. L'un est un assassin, l'autre un voleur insigne...
— Et le valet? demanda un constMllcr.
—Daniel est assassin et voleur en même temps. U accompagnera son maître. Ces deux hommes doivent être l'un pour l'autre une douce compagnie. • w ....... .
ui. it
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ta floordtt parlaient ]u^b en effet la cause. Olivier le f^atn
fui (-(iiKlainné à mort; son valet Dimiel l'esicorlail sur l'urrôl,
comme il l'avait escorté dans ses crimes , comme il devait l'es^ ■ curterè l'échafaud. Tous deux furent tirés de la prison, et après avoir fait amende honorable, pendus au giiict commuD de Paria. Le maître essayait de faire bomie contenance; le valet pleurait et demandait des prières h la multitude, qui lai répondait par des iuipréeaiiuns et des uijures.
Le soir même de cette exécution , la malheureuse Blanche
quitta la ville et dispaï ui, sans qu'on pùt jamais retrouver ses traces; mais Doyac, l'audacieux voleur, avait entendu partir de la prison Olîvi»*, son voisin , son ami. L'impression que lui ût ce départ fut tou((> joyeuse, il se croyait à jamais sauvé. La peine de ses espiègleries serait peut-être un blâme du parlement ou qurl^ue amende, et il se réjouissait comme un homme échappé au péril.
Mais un greffier, entrant dans son cachot avec une lugubre i solennité, le rappela aux iders séritîuses. On lui lut un arrêt des plus amples, par lequel il était condanmé comme menteur» faussaire, voleur...
Doyac eut peur du reste et se boucha les oreiUeB.
— Je suis un homme perdu ! s'écria-l-il. Oh! les envieux!..» I perdre un si grand diplomate 1 0 fureur des partisi
Les geôliiirs ne répondirent à se^s doléances que par des éclats de rire. Cependant un homme était demeuré près de lui, j et lui parlait avec beaucoup de politesse... Doyac, impatienté» |
se retourna :
— Que me voulez-vous?... ^ui 4tes*vous? diUL
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— Nessîro , je suis le mattre des haoteMums de justice ,
Yulgairement appelé le bourrul de Paris. Doyac poussa un cri épouvantable...
— Je conçois votre ('loigiiciiu'iil pour moi, mossiro, dil l« i>ourreau; mais eoiia, nous obéissons an roi et k lii loi... c est notre devoir.
Ln mviihi temps il appliquait sur la tempe de Doyac uu ter froid... Doyac poussa un autre cri.
— Qûe faites-vous? m'égorgez-vous?
— Mon, messire» je coupe seulement vos cheveux... ainsi qu'il est prescrit
— On va me décapiter I mais c'est iiii(jue I 0 juslicc humaine. Enfin I je suis innocent... je aub gentilhomme, c'est pour cela qu'on me décapite. . •
Hais vous vous trompez, on ne vous dt'n apile pas, dit le fiourreau impatienté en lui abattant tous les cheveux du côté droit.
Maintenant veuillez vous déshabiller et vêtir cette robe. — Que me fera-ton encore?... On m'écartèle donc... Jésus! t'est abomiDable.
« Eh non !... messire Doyac, soyez calme... là... patience.
On lui lia les maius.
» Un confesseur I criait-il, un confesseur; je veux me récon»
cilier avec Dieu.
— Ce n'est pas l'usage en pareil cas.
— On me traite en criminel de lèse-majesté; c'est bien cela! grand Diou ! decapilé, écarlelé, brûlé peul-étrc... pour quelques écus gue i'm détournés!
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Jamais la terreur et la basse humilité d'une conscieneebou
rclée ii'av.ii( ni parié plus éloqurniment ce langage abject des scélérats qui désespèrent. Doyac lut d'abord conduit au carrefour Bussy, non sans une vive surprise. Ce fut là qu'il reconnut à quoi servait celte chemise de laine dont le bourreau l'avait affublé ; car un valet du tourmenleur la lui rabattit jusqu'à la ceinture, et deux bras vigoureux firent pleuvoir sur son dos un(.' ^n^e de coups de fouet. 11 pleurait; les spectateurs riaient. On lui remit la chemise, et on le conduisit au carrefour Saint-Ândré*des-Arcs, oh la même cérémonie eut lieu. La même l'uuhî se pressait sur son chemin, le suivant de place en place, jusqu'à la place de Grève, où l'on s'arrêta.
Là il y avait un échafand, ce qui redoubla les angoisses et les hurlements de Doyae. Il monta ou plutôl tul traîné sur les planches, attaché à un poteau par le cou et les épaules.
— Mon Dieu, je vous recommande mon âme ! s*écria-t-iL
— Recommandez-moi plutôt votre oreille, répondit le bourreau» qui, lui appliquant sa large main sur la tempe, abattit d'un seul coup, avec une dextérité étonnante, Toreille droite du misérable.
Au cri que poussa Doyac, la foule répondit par des hurle» ments de plaisir et des sarcasmes. Le bourreau enduisit la plaie d'un certain baume qui arrêta presque aussi loi le sang, et rabattit un capuchon sur la téte de Doyac.
— Ahl mon Dieul meid, lésnsi dit41, ce n'est que l'essorillemcût...
— L'autre opération, messue, lui dit le boureau, est un peu plus douloureuse, mais pas longue, surtout si vous vous y prêtez bien.
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— Encore souffrir I s'écria Doyac effrayé ; soaffirir toajoursl
— Tendez-moi votre langue, s'il vous plaît.
— Hélas! c'est k langue percée» murmura Doyac; mais» en lérité, tout cela est pire que la mort.
— Patience, patience, dit le bourreau. £t prenant la langue du patient dans une petite pince d'acier, qui la retint fortement avec les pointes dont elle était hérissée, il en perça Vextrémilé d'un fer chaud que lui tendit son valet. Cette fois la douleur fut telle que le patient s'évanouit.
Dès lors, l echataud, la foule, les tortures, il ne vit, ne sentit plus rien. Lorsqu'il revint à lui» la nuit était venue. L'air irais, un mouvement étrange appelèrent son attention. H était couché dans un chariot, sous les toiles duquel, abrité comme par des rideaux» il entrevoyait les étoiles dans le ciel pur.
Une douleur riiisanle lui rappela bientôt les tristes événements de la journée. 11 avait soif, et demanda à boire: mais un archer, couché près de lui sur la paille» ne lui répondit pas et continua de dormir.
— Je suis banni, dit-il; on me transporte hors de France.
Hélas! di^scspoir aflfipeuxî et mon or que j'avais si prudemment enfoui» moi 1 liomuie aux précautions... 6i je corrompais cet archer... mais non... il n'est pas seul; et puis je ne pourrais mari hor, « l puis je suis mutilé, je suis horrible à voir, on me reconnaîtrait, ou me chasserait de toutes les habitations... Mais mon trésor... malheureux que je suisl... mon trésor!
A force de sangloter, de gesticuler , il réveilla son gardien.
— Quel est le lieu de mon exil, charitable soldat? demanda- Vil à l'archer.
Votre exil?... mais on ne vous exile pas du toat.. Vous allez à Monferrand d'abord : nous l'am doue oublîét
— Mouicrrand! juâle ciuU Ohl qu(il bonheur! ' Et Doyac commença une action de grâce» interrompue par
rarcher stupéfait.
— Celd vous iait plaisir ? lui ditril; eh him, vous u' êtes pas difficile.
Doyac pensa que l'arche faisait allusion h la honte qui devait résulter pour le coudamné d'un retour ignominii'ux dans sa Tille natale» d'où il était sorti naguère si brillant, si redouté.
— Mon ami, dit-il, je sais m humilier ; la main de Bieu s est appesantie sur moi.
— Et un peu la main du maître bourreau, successeur de
Jcau Cousin, dit l'archer.
— Je reverrai mon trésor, pensa Doyac... et je l'emporterai bien loin...
On turiva plusieurs jours après à Monferrand. A l'approche du cortège, toute la ville était venue en habits de fèlc pour jouir de l'abaissement du plus méprisé tyran qui eût jamais pesé sur une province. Doyac croyait n'avoir à subir que ces regards dévorants, que ces insultes aiguisées par de longues colères. Lorsque les pierres, les projectiles honteux ramassés dans la fange pl cuvai ont sur lui :
— Voilà bientôt la fin du martyre, se disait-il.
n n'était pas au bout. Sur la grande place attendait un échafaud pareil ù C4 lui que Doyac avait vu avec tant de terreur sur ta place du pilori de Paris. Ce fut alors seulement qu'il se rappehy le malheureux , qu'on lui avait laissé une oreille.
Le bourreau de Monierrond ne lut pas moins adroit que soù
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confrère de Paris. Doyac, «près avoir été fustigé rudement pour le dÎTerlissement de ses compatriotes, perdit sa seconde oreille. Ensuite il fut banni de la ville. Mais on suppose qu il y dut rentrer pour emporter une partie des trésors mis à l'abri.
Telles turent, avec la fameuse amende de cent cinquante , mille livres imposée comme restitution à Jacques Coictkr, les dpiations subies par les meilleurs amis de Louis XL
Ce fut aussi vers le comiuciiccmcDl de ce règne que Philippe de Coramines, pour avoir embrassé avec trop de zèle les intérêts du duo d'Orléans (Louis XH), fut arrêté avec le cardinal Guorgesd'Auibuis(? etplusicurb au tii's seigneurs uiéconlents.Anne de Beaujeu se monUra sévère pour Fbilippede Commines. J^Ue le fit d'abord enfermer à Loches dans une cage de fer à^mpo» ti demi de long, que l'historien avait pu voir de près lorsqu'il servait son ancien maiUre Louis XL Commines raconte ses souifirances en termes itop énergiques pour que nous y puissions bub^llluer notre prose; mais son histoire est diil'use à tel point que nous ne sauricms embarrasser le lecteur dans un dédale de petites intrigues de cour. Ra[)[)elons seulement cette phrase du célèhrc chroniqueur, phrase qui résume ses douleurs et caractérise les événements sous le poids desquels il suocomba :
« Je suis venu , dit-il , à la (grande mer , el la tempôte m'a noyé. »
Ces cages de fer s'ajtpelnient fUeti ou fittetta de Lom XI, On
passait au prisonnier sa nourriture à travers les barreaux avec une fourche, et une fois par semaine, s'il était homme d'im* portanco, on le faisait sortir pour lui dégourdir les jambes et lui luire lucuùic uu rc;^as :>uivi*
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CommiDes séjourna huit mois dans la cage de fer.
De Loches, Commines, qu'on voulait l'aire yvzçr parle parlement, fut amené à la Conciergerie. Après dix-huit mois de cap* livité dans cette prison, il obtint , grAce aux démarches acttTes « de sa femme, que son procès fût appelé devant une commission préparatoire. Félibien raconte que, malgré la jusliûcaiiou satisfaisante qu'il fournit lui-même de ses actes politiques» Commines fut condamné à dix ans d'exil et à la conUscalion du quart de ses biens.
Nous trouvons peu de chose dans l'histoire de la Conciergerie sous Louis Xli, successeur de Charles VIII. Ce prince, pour lequel tant de gens avaient été persécutés, ne s'occupa d'aucun lorsqu'il iîit arrivé au trône» On l'appela le Père du peuple, l'on rapporte de lui un mot qui témoigne d'une réelle magnanimité. Hais si le roi de France oublia les querelles du duc d'Orléans, avouons que le duc d'Orléans ne rappela point assez au roi de France les services que Commines lui avait rendus.
Voici que nous touchons à un règne sur lequel se sont exercés tous les panégyristes et tous les détracteurs ; règne chevaleresque, règne despotique, tellement semé de triomphes désastreux, de fantaisies ruineuses» de gloires funestes, de plaisirs corrupteurs, que l'historien , s'il raconte les faits avec franchise, peut passer souvent pour un commentateur désobligeant. Suivons pourtant cette méthode , et avec d'autent plus de confiance, que l'histoire d'une prison n'est jamais fe beau côté de l'histoire d'un règne.
Hiiae àe ÏAwSt» de Smwie pniir le eoontlabk de BonAeii. — le mrlnliiidnt laei|uci de Veeulne SenMnifij.— letn de Poltiera SeîntpVaUier, Diane de Peittera et Pranfiii I*'. - Cluirlet-Qainl délivre les prifonnien de la Conciergerie. ~ Jean Liclere.
— Jacques de Pavanes. f c ronseillcr Berquiii. Origine dps pmi^rutions contre le falvini.imp. — Saint-I.égcr l'Amaury. — Le niinisirc luifruonot Dumoulin cl le* écoliers. — I.c brigand Pontaiill. — Tifnnelle Petit. — Kniprisonncmenl de quelques conseillers au piiriernent |».ir Hussy I.eclerc. — Notables parisiens ernpri<oiinés pnr ki Seize. — Les jésuites Jean (tuignard, Léonard Perrin, Anibroisc Georges, prulc»> iMMi de leen Chàtel , «natain de Henri I?. Lei ^mitea leni dienéa de Fimeau
— Corieoeee révélations de Piene du Jardin, capitaine de la Garde, prisonnier k la Ceucieigeile, an si;jel d'Beari IV. — HmiUac— Éléonon de Celigay.— Son écroa tetinel. — Incendie da Palais et d'une partie de kCaiwie^erie. — GMgecianieuiqneOce cet éf éncacot a donné liea.
Au printemps de Tannée 1521 , un grand monTement se fit dans le palais du Louvre. Odel de Foix, plus connu sous le nom de Lautrec, partait pour la conquête du Milanais, et sa
sœur, la belle comtesse de Chateaubriant, maîtresse du roi François I*% raccompagnait jusqu'à ses équipages, qui attendaient au dehors.
Laulrec, avant de quitter le chi-^toau , causa longtemps avec
un beau vieillard à la barbe blanche, à la haute stature, dont nu 17
l'œil vif et le front dégagé accusaient encore la vigueur de la santé, la hardiesse de rinlelligenoe.
— C'est donc conyenu , dit-il , monsieur le surintendant des finances, vous aurez soin de ma bonne armée... L'argent est le nerf de la goeiie, dit M. de Itivuloe; vous le savei, vous^ monsieur de Semblançay.
— Monsieur, répondit le vieillard, vous avez demandé trois cent mille écus au roi , et le roi les a promis ; ils seront done envoyés. Vous pouvez penser que j'ai à cœur autant que personne la gloire de mon pays. Laissez faire d'ailleurs» ^utat-ûp Madame de Chateaubriant ne vous oubliera point
— Hélas! monsieur de Semblançay, répliqua Laulrec, ce n'est rien d'aller guerroyer contre des ennemis en armes; le plus difficile est de se défendre contre les ennemis qu'on laîste dans sa patrie.
Et» oe disant» Lautrec tourna les yein vers unefenôtie du tmvre, oh se tenaient, regardant son départ, une femme richement parée et un bomme de vaste corpulence.
Peu d'instants après, Lautrec avait pris congé de sa sœur el était parti. Semblançay rentra lentement dans ses bureaux.
Alors le gentilhomme qui causait à la fenêtre avec la femme de grande mine, dont nous avons parlé, lui dit en souriant :
— £b bien, madame, votre altesse n'est-elle pas satisfaite? foilà encore un ennemi de moins. Le roi votre fils n'a pu vous
vaincre celte fois en diplomatie. Laulrec s'en va , et vous allez régner à votre aise ; madame de Chateaubriant n'aura plus les eonsefls de son frère.
— Chancelier Duprat, dit la dame, qui n'était autre que la
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duchesse d'AngouIéme, Louise de Savoie, M. de Lautrec est parti, c'est vrai; mais regardez au bout jie cette allée : voyez- TOus ce gentilhomme qiû ^ promène avec un autre de mes ennemis hien cruels?
— Ah 1 M. le connétable de Bourbon, et son ami, son confdent Saini-YaUier? Ëhl madame, celui-là aussi vous Tavez écrasé d'un seul coup. Envoyer H. de Lautrec dans le Manais quand M. le connétable espérait ce gouvernement; humilier ainsi le promis homme de guerre et le plus riche prince de la maison de Bourbon; élever l'nn en ruinant l'autre, c'est la plus belle do vos vengeances... de vos justiceS| voulais-ie dire; c^r y. de Bourbon est un ingrat et un félon... il a dédaigné la main d'une princesse à la fois belle, riche, toute-puissante
Louise de Savoie rougit. Était-ce de pudeur? était-ce de co- ^re? Dupraf n'eiit pas (|o peine à deviner.
— Vous appelez cela une vengeance , chancelîert Pour un tel ailront je me suis montrée cléinenle; mais patience 1 oh! patience! Vous occupes-^oiis toujours du procès que nous lui réservons?
— J'en prépare toutes les pièces selon le commandement de votre altesse, dit Duprat avec un respectueux salut.
— Qu'il soit ruiné, qu'il soit honni, qu'il devienne le plus humble des gentilshpmmes 4^ France, celui qui a méprisé l'amour d'une princefflel... munpura Louise de Savoie... Mais pensons à Lautrec.
— Ahl madame» il fa^t avouer, dit le chancelier, qu'en nuisant à l'un, vous servez un peu l'autre. M. de Lautrec est brave, habile homme de guerre ; il peut, avec de beaux i'ails d'anpes» donner beaucoup d^ crédit k sa sœur madame de
Cliateaubriant. Le roi aime la beauté, madame, et aussi la gloire ; il ya trouver tout cela dans la même famille.
Tx>uise de Savoie frémit d'impatienee.
— Cette i'emme est insolente, dit-elle; déjà elle me brave : elle ne sait pas ce que durent les caprices d'un roi.
— - Elle compte beaucoup, madame, sur les victoires de son frère... que dis-je! de ses frères; car M. le maréchal deLeseun, son autre frère, comlMt aussi pour le roi en Milanais. Ët puis, comment ne seraît-ellepas lîère quand elle voit votrealtesse même conspirera saforlune endomiantdes chargesà ses parents?
Je leur donne des commandements pour les Ater à M. de Bourbon . dit Louise de Savoie avec un redoublement de filreur ; mais je ne leur donnerai à aucun des victoires 1
A ces mois, elle quitta le chancelier, qui demeura pensif à regarder d'un côté Bourbon causant avec Saint- Vallier; de l'autre la comtesse de Chateaubriant rentrant avec ses pages; de l'autre Semblançay distribuant des lettres aux courriers » pt saluant profondément Louise de Savoie qui venait d'entrer « diezlui.
« Ce sont là, dit le dumcelier, les éléments de ma fortune
à venir. Un vieillard, une femme, un guerrier; sur ces trois êtres qui ne songent pas à moi, je dirige toutes les passions <i*une reine par qui je serai tout-puissant un jour. H. de Bourbon conspire avec son ami Sainl-Vallier; la comtesse de Chateaubriant conspire tous les jours avec le roi; Semblançay va conspirer avec la duchesse, qui Vy forcera bien... Tous ces gens-là travaillent pour moi !
£n effet, le chancetier Duprat, qui venait d'entrer dans ^ l'Église après la mère de sa mort, marchait à pas de géant dans ^
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cette carrière des hoimeurs oà les folies du prince poussent toujours actÎTement un favori complaisant.
Louise de Savoie voulait perdre Lautrec pour renverser sûrement madame de Chateaubriant, qui gouTemait le roi. Elle foulait ruin^ Bourbon, qui avait refùsé sa main depuis qu'il était veuf de sa cousine Suzanne de Bourbon. Dupral se glissa entre cet amour blessé et cette ambition déçue.
Un jour, une lettre de Lautrec arriva au Louvre. H réclamait l'argent qu'on lui avait promis pour la solde de ses Suisses. La campagne était ouverte. Les Suisses sont gens exacts, qui se battent bien quand la paye est faite, François I*^ appela le surintendant Semblançay.
— Mon père, lui dit-il, — ^il l'appelait ainnpar affectionetpar respect,— il parait que Lautrec fait là-bas des merveilles. Envoyez-lui donc les trois ceut mille écus que nous avons dit
— Sire, ils sont tout prêts, dit le vieillard... on peut les expédier sur-le-champ.
La comtesse de Chateaubriant était au bras du roi lorsqu'il donna cet ordre à Semblançay. Elle sourit gracieusement au vieillard.
— Allons, ma mie, dit François, étes-vous rassurée?... Me croye^vous, àepvàs que mon père vous a donné sa parole? On dirait que vous doutez un peu de la parole du roi ! Ah I prenez garde, vous seriez la seule.
— Dieu m'en préserve, dit la comtesse : mais, sire» j'ai deux intérêts au prompt envoi de cet argent. La conquête du Milanais en dépend, et c'est la gloire de votre majesté; puis cette gloire est k vie de mon frère Lautrec.
— Sojez rassurée, madame, répondit Semblançay ; voici les
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coffres ; jamais pjèces 4'o' m'ont paru plus belles : elles représentent une Yictoire au moins!
— Adieu, mon père ; npus allons nous réjouir, puisqu'il y a de l'argept ici et de braves chevaliers là-bas, dit le roi, qui commanda ses équipages^ et partit oublier le Milanais sous les ombrages de piambord, pikrmi ses peintres ^ ses sl^tuair^îs et ses amours.
Mais la di|chesse d'Apgoulême n'avait pa^ perdu un moment. \jd roi Plirti, em fit v^r Semb)§nçay, ({ui déjà ordpnnait le départ du convoi , et dressait les bordereaux avpc cette froide ^tivité qui a i»ur la pétulance l'avantage de i'int'aillibilité.
—.Mon père, lui dit^, c'est là l'argent d^tÛ^^ kw^9^ d'Italie 7
-r>- SI c'est vous qui l'expédiez? dit la reine, dont le chi^noe-
lier ûuprat «uivail chaque paioto, tout en dMûfirfMIt ^ respondances.
•«rOui, madame... il le faut... c^est urgent.
— >Éee<ite»-flaoi donc, monsieuf le surintendant, dit Louise de Savoie. Vous allez, s'il vous plait, renvoyer ces gasdes, ees eourriers, et arrêter l'envoi.
— Gomment, madame! s'écria Semblançay surpris ; mais votre altesse demande là une chose impossible. Arrêter Teuvoi d'un secours d'argent I retarder la paye des Suisses I
— Taî mes idées là-dessus, dit la reine.
— Mais, madame, votre altesse n'y songe pas... le roi vient d'ordonner.
— Je veux être obéie, monsieur.
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» Gesi hnpoambK inadâme I i^pli^tiâ ISeiiibl&nçay avec ter-
mêlé... le coDvoi partira.
Louise regard^ le chancelier, qui âouriait en haussant les épaules. Elle oompril oe geste. Semblançay élAit un yieiflafd d'une opiniâtreté invincible. Le heurter de front, c élait s'exposer à des discussions interminables. Elle changea dohc de hatteries.
— Allons, dit la duchesse, il faut tout vous dire, mon père. Je ▼eaxme réconcilier avec Lautrec,quin'a pas lieu de se louer de moi. )e veux que le secdiirft d*atgeiit lui vieilne de ihoi direotement. Or, j'ai le moyen de lui faire parvenir la somme sans ihiis de transport. CoinpIénéE-vdus m6n désir, mon père?
Semblançay iréâéchit un inoment.
— Je le comprends, madame, dil-il; mais je ne puis dés^ obéir au roL
— Dites, reprit Louise, què VOui^ nfe voulez pas the confiei* fos trois cent mille écus. C'est triste pour Une princcisse; ami enfin, les financiers sont liiits allisi...
La reine mit tiinl de grâce à prononcer ces mots, que le boU^ homme Semblançay fut presque Vaincu.
— Ce h^est pa^ défiance, madame , di(41 , mais hëbitudë de régularité.
— Parlez donc, mon père; vous allez être satisfait. Voyons, en échange de ces lingots et ces écds, ma signahire tous sofifira-t-elle ?
— Oh! votre altesse...
— Donnant, donnant; odé se bit dans les caisses bien administrées. Passez-moi la plume, chancelier, dit Louise à DupiaU
La duchesse se plaça devant une table, et souscrivit une reconnaissance en forme des trois cent mille écus d'or, que Semblançay fit rangv qrmétriqaement dans mie salle basse du
palais.
— Mais enfin ils partiront? dit-il avec un dernier scrupule.
— Encore de la défiance! Eh! mon cher ministre, calmezvous ; je suis responsable : n'avez- vous pas ma signature 7
Semblançay lim l'argent, prit la reconnaissance pour aller
la serrer dans une de ses meilleures armoires. Il n'était pas au bas de l'escalier, que Louise de Savoie avait appelé un de ses gens.
— Gentil, dit-elle, suis le seigneur surintendant; observe bien le papier qu'il tient à sa main, et ne le perds pas de vue» afin de savoir à quel endroit il le dépose.
Gentil était un des commis de la duchesse, jeune homme dévoué à la princesse* qui avait lait sa ibrtune, et le tenait nonseulement par la reconnaissance, mais par l'amour. Geoûl voulait épouser l'une des femmes de la duchesse, et attendait de s'être assez agnalé au service de Louise de Savoie pour obtenir son consentement à ce mariage.
11 courut donc après Semblançay , qui ne pouvait concevoir le moindre soupçon sur un homme que chaque jour la duchesse luidépAehait plusieurs fois. Gentil engagea la conversation avec le vieillard, le vit enfermer la quittance dans un coffre d'ébèiie ciselé d'argent, et passer avec cahne de cette afiaire finie à une autre, en véritable ministre qu'il était. Le commis fit son rapport à la duchesse, qui lui répondit seulement ces mots :
— M'oublie pas ce que tu as vu.
Quant à l'argent, si nous ne savons l'emploi qu'eu fit la du-
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chesBe d'Angoulème» au moins apprendrons -noos l'usage ^'eUe n'en fit pas.
C'est dans l'histoire que nous puiserons les détails de la campagne entamée par Lautrec, sous l'errance des trois cent mille écus accordés par François I**.
Lautrcc avait réuni dix mille Suissns par la promesse des ducats qu'il attendait. Après bien des démarches, il atteignit les ennemis près de Milan. Us étaient retranchés dans le parc d'un vieux château nommé la Bicoque^ entouré de murs et de fossés profonds.) On n'y pouvait pénétrer que par une chaussée étroite.
Lautrec ne pouvait risquer une bataille sans être sûr du suc> cès, car Firançois Sforoe, son adversaire, était hommeà profiter si habilement d'une faute, que le Milanais était perdu sans une victoire complète. Lautrec envoya donc reconnaître k position par des capitaines expérimentés, qui la jugèrent inexpugnable. C'était aussi l'avis du général , et il ordomia le campement.
Mais il ne se doutait pas que son armée allait lui causer, par
une ardeur étrange, les mêmes embarras que pcu\ enl susciter la lâcheté ou le mauvais vouloir. Les Suisses s'impatientaient depuis longtemps de ne pas recevoir leur paye; les ducats de Paris n'étaient pas arrivés. Au lieu de se décourager et de poser les armes, les Suisses vinrent demander au général l'ordre d'atfàquer la Bicoque, sous prétexte qu'ib avaient besoin d'argent et que la vie toire leur ouvrirait les portes de Milan. A Milan, on pillerait. Lautrec refusa, par la raison toute simple que l'on serait battu.
, Les Suisses sont opiniâtres. Us insistèrent. Lautrec leur fit
LES l'UISUNS DE L'I^lillOPE,
observer qu'au bout de queUpies jours de blocus li^s epnemis aiïamés se rendraient, et que Milan ne serait pas moins h Indisposition des pillards. Les obstinés répondirent par des «m et des meuaœs. Ils (Icrniindèreut leur solde ou le eoinbat.
— Vous le Youlez, dit L^utree; tous serez battus I K^iléchisi se^y bien.,, la Bicoque est imprenable.
Les Suisses ne chdugèrQut ^us d'avis, et demaudèruol l'ordre d'attaque ou leur paye.
— Allez-y donc, s'écria Laulree; mais au moina laîsseEOOtih bler le i'ossé |)(>ur le passage de la cavalerie.
Peine perdue.Les Suisses prennent les armes, s'aTai^cent en)x|n ordre comme d«»s murailles agissantes, et se frayent un passage sous Ivî leu lu^rible des batteries ennemies, ils vont toujours cependant, et descendent dans les fossés 80U9 le canon qui ne peut plus leur nuire; mais là l'ennemi bien retranché les fusille d'aplomb avec un succès qui étonne ces guerriers inébrajolables. Que laire d'une pique contre des muraillesT En Tain ils en mesurent la liaut(;ur; pas une brèche, pas un endroit où le pied ne glisse. Après avoir attendu trop longtemps et laissé la moi^ tié des leurs dans le fossé, ils se décident à battre en retraita.
Une retraite en pan'ille situation était l'expression du plus amer découragement. La bataille n'était pas perdue s'ils eussent écouté leurs diefe; car la gendarmerie française, lancée k toute bride sur la chaussée, avait eoloncé les retranchements, pris Vennemi en flanc et le taillait en pièces. Un retour d'olTeiisÎTC eût tout sauvé. Lautrec, le maréchal de Foix et les autres o^iciers courent à eux, les supplient... lis ne répondent pas un mot, mais rentrent en leur quartier, reprennent leur bagage, eta'en yont droit à Uonza reprendre la nmie de leur pa^s.
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Lautrec s'épuisa en prières, en menaces. De l'argent, dirent-ils... ou nous partons.
ns partirent. Lautrec ramena ses gens d'armes, frémissant de se Toir enlever la vicluirt', et l'ennemi rusé se garda bien d'inquiéter la retraite de ces hommes & qui le desespoir eût peut» être donné la force de vaincre.
Ainsi les Français, réduits à leurs seules rr ssoun sansar- ^t, sans alliés, furentcontrainis de quitter Tltatie. Ils ne conaervèrent que les châteaux de Novarre et de Milan, bientôt perdus faute de vivres et de garnisons.
Lautrec, furieux et la mort dans le cœur, monté à dieval et arrive en France. Il ( roilà la justice du roi, il i-sim re le châtiment des traîtres qui l'ont forcé à subir de pareils reVers. Mais la nouvelle de ses inalhetlH l'avait précédé ; François I*' refusa de le recevoir.
Lautrec, grâce au crédit de sa sœur, obtint à grand'peine une dtidience du roi à l'iilsu de Louise de Savoie, qui œrtainement
s*y fùl opposée. Il croyait avoir à se plaindre, et (^spérail d'être consolé. Le roi lui tourna le dos et le. congédia dès les premiers aalois. Mais ee fut tm ooup trop oruel. Lautrec arrêta François i**" avec la fermeté d'uu iioiaintî d'Iioiincur au désespoir.
^ Pttia-jBi lui dit le roi, sourire à un général qui m'a perdu non ibeiileur duché?
— Sire, répliqua Lautrec, c'est votre majesté qui a perdu elleHmémece duché. Votre gendarmerie a servi dix^huit mois entiers sans recevoir un sou de votre épargne. Les Suisses, dont vous connaissez les habitudes, n'ont pas élé payés; ils oui voulu se battre ou me quitter. Que devais-je faire t J'ai refusé, îlsm'ont poussé à bout. Comment eussiez-vous &ità ma place?
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— Les Suisses n'ont pas été payés? dit le roi... Qu ayez-vous donc t'ait des troiscent mille écusque je vous ai lait expédier?
— Votre majesté m'a fait eipédier un «vis de M. de Sembîançay, mais voilà tout. L'argent n'est pas venu.
François I** ne pouvait plus douter. 11 fait mander le surin* tf Tidanl des finances , qui se hâte d'accourir avec des paroles de consolation pour le général.
— Et Targenti mon père, dit le roi, ne l'avez-vous pas expédié?
— Moi-même? non pas, sire, répond le Yieillard; mais j'en
répondrais comme si je l'eusse envoyé moi-même. Le roi fronça le sourciL
— Expliquez-vous, ditril.
— 6ire, madame la duchesse d'Angouléme, votre mère, voulait, m'ft4-ellé dit, se réconcilier avec M. de Laûtrec en lui envoyant cette somme, et elle a pris le soin de l'expédition.
— Ha mèrel s'écria François pâlissant de colère tandis que Lautrec souriait avec dédain, comprenant bien la perfidie infâme de son ennemie.
— Âhl dit-il, si les dames se mêlent des affaires de la guene...
les capitaines doivent se reposer...
— Mon père, interrompit le roi, la chose n'est pas comme vous le racontes... Vous n'avez pas confié une somme de cette importance..*
— Sans reçu? Ohl non pas, sire, et j'ai ce reçu dans mon
coffre... 11 m'absout de toute négligence, car il porte la date même du jour où votre majesté me commanda d'envojer l'er-
U CONCIERGERIE
» Voyons oette quittancel dit le roi, qui aocompaçia le •orîntendanl an fond de son eabîneL
Semblançay ouvre avec confiance le coffre où il ayait déposé le papier. U cherche, fouille... la quittance n'y est plus... il bouleverse papiers, cartons... armoires... il devient fou d'angoisses. . . La quittance ne se trouTe pas. Lautrec lui-même, ayant pitié de ce vieillard dévoré par la douleur, l'aide, le oousole, l'encourage.
Hais tout a coup Semblançay se ranimant : 1 » Sire, ditil, votre mijesté peut douter, mais madame la doehesse va confirmer ma parole.
Louise de Savoie, instruite du retour de Lautrec et de son entrevne avec le roi, avait déjà pris ses mesures.£]le vit le roi et le surintendant se diriger vers son appartement
Aux premiers mots du vieillard :
— Une quittance? dit^Ue. £t à quel propost...
— A propos de trois cent mille écus que vous vouliei Dure passer vous-même à M. de Lau^ec.
— Moil mais c'est un songe que vous nous racontes là, mon père. Pourquoi moi, qui ne me mêle en rien des affaires du royaume, irais-je me créer cette diiïiculté d'envoyer trois cent mille écus par delà les monts?
Semblançay releva la tête.
— Madame, dit-il, c'est mal à votre altesse de se jouer d'un lîeillard dont la mémoire peut s'affaiblir. Hais H. le chancelier était près de vous, madame, quand vous reçûtes l'argent;,
il vous a prêté la plume avec laquelle vous signâtes la quit^ } tance.
— Le chancelier Duprat?
— bterrogec-le, mon pèré... Èéh VMidiëtit c^est de la complaisance de ma purt; car je no vuus comprends puiut... (Ju on appelle M. le chancelier.
Duprat nia commé sa inàltre^è. SèMblâncay attacha sur l'un et sur l'anln; un regard cniijreint d'une Sécurité écrasante; puis, iirant son épée, il la présentA àù ioi.
— Un homme qui, honoré de la oonfianoe do pHncë, fcbntmet de pareils crimes, dit-il, moril(î d'elre puni sev tTemenU Veuillez, sire, ine faire arrêter sUr-le-cbam^.
— Mon pèrel dit le roi hoô<eùX.;. Uttc èHrfetff ...
— On ne fait pas d'erreur de trois cent mille écus, sire; il y a un voleur dans votre maison. Jë ^uis le chef des totatpted de finances, je réponds, je paye...
— Sire, dit Lautrec, ce digne ministre est incapable d'une mauvaise pensée...
— le le sais bien, diilPraâçois t** irëveùP.
— Donc vous ne voulez pas rechtTcher la cause de cèlte soustraction, ajouta Semblançay. Vous âVet tott, sire.
— Non... l'attendrai.
— Ah 1 c'est ainsi ! murmura Lautrec, tandis que la duchesse, violemment agitée, reconduisait le roi jusqu'à sesappartements. Cest une femme qui a perdu le Milanais! Ne vous découragez pas, mon père, je découvrirai la trame.
Ces paroles rendirent quelque calme au surintendant.
— le suis déshonoré, dit-il ; le roi n'aura plus confiance en mol.Quaranieansd'bonneur, d'irréprochable gestion s'écroulent en une heure sous une accusation que je ne puis combattre...
«—Fiez-vous à moi, dit Lautrec; je tobâ tfduvetai dès ?en^
UGiniimfluui. m
geun. ÀTeomA sœur et M. de ûûUFbon, nous balouts^roA^ bien le pouvoir de la duchesse...
En effet, peu de temps aprèe, les trois ocmjurés avtieat découvert toute la perfidie de Louise de Savoie, ut lait cuidesser au secrétaire Gentil l'abus de confiance, le ¥ol dont il s'é^i reoda eoapaUe à l'instigation de sa pirotoolrioe. Gentil, à la nou^ elle du retour du Laniroc, avait été dérober la quittance dans la caisse de Semblançay.
Louise de Savoie, pour reconnaître le dévouement de son serviteur, se hâta de le faire étrangler pour de$ erinm aasez peu moéréi^ dit l'histoire. Mais François i*' n'avait jamais eu la preuve de Tinnooence de Semblançay, et Louise de Savoie fit emprisonner le vieillard sous prévention d'avoir mal admiuis- . tfé les finances dn rojanme.
Louise de Savoie ne prétendait pas frapper Semblançay, qu'elle ne haïssait point; mais le chancelier Duprat voyait bien que la ligue formée par madame Chateaubriant, Lautrep et le due de BouiboB, aboutirait à fsire connaître toute la vMté. D poussa donc la duchesse d'Apgouléme k se débarrasser, par un coup vigoureux, de tous ses enaemia à la fois.
Madame de Chateaubriant était défmdue par Tamour du roi. Lautrec se défendait lui-même, étant loyal et chéri de rarmée, et le connétable de Bouiboa n'était moins aimé des soldats; mais François 1^ le délestait depuis l'ealhnoe. Ce ht de ce côté que Louise de Scivoie porta ses premières attaques.
Le connétable vivait splendidimieBt k la cour, dit un histerien (4) , mais en homme mécontent. Sa muson était ouverte ei pouvait passer pour le point de ralliement de ces sortes 4e gens qu'on m depuis appelés les /Irofadsiin, ceoseanessiduidtt
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gouvernement et du chef. Bourbon et Françoi«, hoto Vawii»
dit, se baissaient dès l'eniauce : on n'a jamais deviné pourquoi. Cependant le roi. à son avènement au trène, avait gratiûé Bourbon de l'épée de connétable, faveur toujours diminuée par l'affectation que mettait le monarque à lui en retirer les plus beaui privilèges , comme on l'a vu par le emnmandement donné à Lautrec dans le Milanais, au préjudice du connétable.
Bourbon jouissait d'une grande fortune par le mariage qu'il
avait contracté avec Suzanne* de Bourbon, sa cousine germaine, ûlle de M. et de madame de Beaujeu. Ce mariage avait eu pour but de prévenir un procès ruineux . en réunissant les prétentions de deux iamilles aux domaines de la maison de Bourbon, dont l'on ne savait dire s'ils étaient fiefs iéminius ou masculins.
Ce fut après la mort de Suzanne que la duchesse d'Angoulème, éprise du connétable, lui fit offrir sa main, qu'il refusa; fiirieuse de ce mépris, la régente résolut de perdre le connétable, et lui intenta ce iomeux procès qui pouvait en faire, comme elle disait, le plus pauvre gentilbonune du royaume. Elle fit si bien, que le parlement, après onze mois de débats, appointa les parties au conseil, et. en attendant, mit sous séquestre les biens en litige. La ruine du connétable n'était pas moins certaine pour n'être pas entièrement consommée.
Il y avait en Europe, à cette époque, un des plus actifs, des plus profonds et des plus persévérants génies qui eussent encore paru dans le monde : Charles-Quint, rival de François I* en tous genres de supériorité, guettait avidement l'occasion de poitar an loi de France un de ces coups décisifr dont lea
u COnCRBGBMB. M
IKinoes nete lélèfent ftas. Il vit BoolKni, olcéié de l'outrage
qaon venait de lui faire; Bourbon était un grand liomme de gnecre, l'on des plus puissante princes de la dirétienté : U cherchait une teogeance assurée; Charles-Qnînt la lui fit oflrir.
Un jour, le connétable, qui s'était retiré k Moulins, assembla le conseil secret de ses amis intimes. C'étaient deux gentilshommes de RonnaDdie, d'Argouges et Matignon, et lean de Poitiers, comte de Saint-Vallier, capitaine de cent archers de la gprde du loi.
—Je sdsraiaé, leur dit-O; la dudiessed'AngouIéme assouvit
sa haine récente, François sa vieille rancune ; plus de biens, plus de crédit, un titre stérile, voilà ce qui me reste. Ooyeivous que doive se contenter de cela le premier gentilhomme du monde chrétien?
•—C'est une calamité pour la France que cette juste colère de votre altesse, dit Matignon; mais le roi s'apercem qu'il s'est trompé en se laissant entraîner par le ressentiment d'une femme.
— Le roi veut plus encore, dit le connétable , et ma liberté sera bientôt menacée... Or, voici ce qui m'arrive. Plus d'asile en France... c'est la guerre» mes amis, attendu que je ne serai pas un proscrit ordinaire. Chassé de mon pays, j 'y veux rentrer en vainqueur. L'exemple de Robert d'Artois me ranime parfois au milieu de mes douleurs... Offensé comme moi... et plus coupable, il a su se venger et &ire expier ses larmes par des flots de sang.
^ Vous ne fera pas cela, monseigneur, dit Saint-Vallier.
Robert d'Artois fut maudit de ses concitoyens.
— Ce n'est pas à la France que je veux témoigner mon resr
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sentiment; jeveuxfrapper le roi dans son orgueil. Je lui enlèveni ses plus belles provinces; ël quaiid j'aurai conquis iiii apinage, je lui demanderai s'il véai me rendré nioh patrimoiiie.
— Monseigneur, dirent ses amis, vous n'avez ni ressources ni appui.
— Tenes, dit ^mtwn, vcnei \à promessb de t^empereu^ Qiarles-Quint. Il m'oilre un asile dans son royaume sans conditions... el si je veiu devediir sbii généiral » céiit iaaillè écus de rente en terre, la plus belle des charges du royaomè, ëtta main de sa sœur Ëléonore, veuve d'Emmanuel le Grand, roi de Portugal. £h bien, n'estrcé pas iin beaîi coinmenceiheni de caînpagneï
Les trois géntilshom: les gardèrent le silence. Ils savaient combien était injuste la persécution que l'on iaisait subir àd ccmilétablé; maisranfaneràlavehgeaiioeconlresoik roi! contre son paysl
* Vous m'approuvez? dit-ii; mais je ne veux pas dé vous ooe simple approbation. Cette fortune qui s'ofire , Je prétends que nous la partagions ensemble. Vous, d'Argouges et Matignon, vous aufet la Normandie, lorsque je l'aurai livrée au roi d'Angleterre qui entre dans la ligue; vous, Saiiit-Yanier.'vous serez mon lieutenant, avec promesse d'un bdlon de maréchal quand le rbi signera la î>âix.
les g^tilsllommes se i^ardèi^eiil àVéc épouvante. S'îlà eu^ sent moins aimé le connétable . celte stupeur eût été de l'indi» gnatioii.
— Aonseigiieùr, dit Saint-VaiUéir, vous êtes encore échaulTé par la colère; prenez le temps de réûéchir; ne souillez pas la gloin d'un nom qtie tous pouifet rendre si beau.
Oigitized by
— Monseigneifr, dirent les deux capitaines nqrmandsi, vous paries ainsi pour nous éprouver... Cb n'est pas sérieux... Des dievaliers introduire rennemi dans leur pairie! vendre leurs terres et leur honneur 1
— C'est la raison des gens vulgaires, répl|qu§ Bourbon , de ceux qui sont toujours contents, et n'ont ni ambition à satisfiiîre ni quer^jles à venger. Voyons, ré|)ondez en gensd'esprity en gens dévoués...
— Nous répondrons en gens de cœur, dit Matignon. Si votre altesse persévère dans ces projets, nous la supplions de no4s la|re poignarder à l'heure même. Ce sera mieux et p|u8 sûr.
•—Comment? dit Bourbon étonné... pourquoi?
— Parce que, ap sortir de cet entretien, nous {rqns prévenir le roi Ff^nfiqis I*'.
Le connétable se prit à rire.
— Oh! o^es amis . dit-il , votre menace m'eilraye peu. Vous n'eiacérez pas la noblesse des sentiments au point de cpmmettre une lAdieté envers un ami qui s'est Oé à vous
— Pi bien, mon^^igne^r^ dirent-ils, ne répondez pas à Tempeieur, et demeurez avec nous.
— Le connétable n'est pas un enfant, reprit Bourbon aver: sévérité. Lorsqu'il aime* il aime bien ; lors(}u'il hait, il lrap|)c avec rudesse. Soyez avec moi ou contre moi.
Les deux gentibhommes saisirent la main de Bourbpn, ef le supplièrent de jrenquppf ^ ^Sl^ desseji). |1 (iemQUfft jf^exible Jl les vit s'éloigifer ayfBp uiie 8Qii)bfff trj^tes^.
— le vous connais , dit-il , et vpiîs jaipprouve ^^ \o\\\ cp que vous ferez. Dussiez-vous me trahir, i\\m <|ue you^ iaif^
^ Nous le ferons donc, monsdgneur ; et de ce pas nous retournons à Chambord, ob est le roi.
— Je pourrais vous en empêcher, ditle connétable; mais je ne crains personne. Allez, les portes de ma maison sont ouvertes.
Matignon et d'Argouges revinrent sur leurs pas pour essayer d'une dernière instance.
—le vous entais mes amis, dit le connétable; vous êtes ceux de François, par conséquent vous me hanses. Allez!
Il ne les eut pas plus tAt perdus de vue, qu'il tomba dans une douleur profonde. Il n'avait pas aperçu SaintrVallier, debout en un coin de la chambre, et enseveli dans les réflexions les plus douloureuses.
— Et toi, lui-dit, m'abandonnes-tu aussi?
— Monseigneur, vous pouvez douter de ma fidélité: mais je ne voudrais pas que vous doutassiez de mon honneur.
— C'en est faiti dit Bourbon... je moumâ seul!
Et se livrant sans réserve h son désespoir, il cacha son visage entre ses mains; et cet homme de fer, ce prince pour qui tous les hommes étaient des grains de sable roulant au hasard sous le souffle de son ambition, de ses caprices, ce ftitur conquérant tout préparé aux victoires, laissa échapper une larme, qui glissa entre ses doigg amaigris.
Saint-Valliér ne put tenir contre l'expression poignante de cette infortune.
— Mon ami! s'écria-t>il mon maître» je ne vous aban^
donnerai pas. Tirattre, je vous suivrai dans la trahison; mais n'oubliez jamais que c'est à l'amitié que j'ai cédé, non à Tava* rice. Ordonnez, j'obéirai.
Bourbon se jeta dans les bras de cet ami fidèle, lui remit à
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rinstaiit les chiffres secrets de sa correspondance ateo Charles-
Quinty et lui livra sans réserre la clef de ses opérations.
— Monseigneur, dit Saint-Vallier, pour tous je perds mon ref ios, ma conscience ; je vais transmettre un nom déshonoré à mon enfant. Peut-être mourrai-je de regrets si je ne meurs dans l'eiercîce des devoirs que je contracte dès aujourd'hui. Mais jurez-moi , monseigneur, de ne pas abandonner ma fille chérie ; Diane est si jeune encore 1 elle m'aime tanti elle avait droit d'espéfer un si hel avenir 1
— Ton enfant est ma ûUe! s'écria le connétable; elle sera princesse I... une couronne payera le dévouement de son père...
— Oh ! ne dites pas cela, monseigneur; ce n'est pas l'or ni la grandeur, c'est le repos dans la bonne renommée que je demande pour cette enfant.
^ C'est vrai, répliqua lentement le connétable; une belle renomméel c'^t un précieux trésor!
£t il soupira, songeant pour la dernière lois qu'il était encore maître de ce trésor dont il appréciait si haut la valeur. Le reste
du jour se passa en projets qui bannirent les idées lugubres. Le lendemain, le connétable avait pris sa résolution, et était prêt à rendre à Tempeieur.
Soudain un grand bruit se fait entendre autour de la maison. Des dievaux, des aimes, le roulement des tambours; puis ce cri :
«Leroil auzamiesl »
Célait Fhinçois I", en effet, qui venait rendre visite au connétable. Il entra le £ront pÂle, mais serein, et tout d'abord
LES W|8ÛBi^ HP V^fUffS.
sur un ^isage 4^^^
T- liQq cousin, dit )e loi, j'ai quitté Cbambprd à la hAte, parce que j'ai appria qna TPiiamipIfiigmes de moi. Nous na
devons pas vivre enoeods; (Bif Uqua^YQus, je mai a'il m'eal
possible de vous satisfaire.
Stra, répondit Bouslnm, pav verni» de^premi^ ^mo*
tion« le mal qui m'est venu est irréparable» et le» douleurs qaa j'ai souflerles sont cruelles.
— (kusoon Psament, coiisni, al ^fffp^iaqKRl F!?rtP*^—
ypus vo^l^z quitter le royi^ume?
— Sire... dit Bourbon avec embanas*
---Nenie^p(i8...Unprinpa4o^fi^i^Pi|^* de TDtra fnérite,
C$1 le pqjnl de mire de toutes les intrigues. Certains ennen^js de la France aimeraient mieux Bourboit toi^t seul ei^ leur camp i)pe trente mille hommes d'armes. Us ont raison, cousin, ib ont raison. Mais ces débaucheurs de princes font leurs afTaires et s'bonorent par ces calculs qu'on estconvenu d'appeler science politique: ceux au contraire qui acceptent le marché se déshonorent, mon cousin. Voilà certainement ce que vous vous êtes dit, n'est-ce pas. connétable?
— Votre bonté, sire, m'encourage* iépli<pui Bourbon... elle me fait oublier mes malheurs...
— Croyez-vous par exemple, mon cousin, 4pe l'alliance de Charles-Quint vaille pour un Français l'amitié de. son roi et une richesse bien acquise?
— Sire, s'écria Bourbon, que le souvenir des rivalités de fih mille entraîna plus loin qu'il n'aAl toiiIh aller, pour le conné* taUe de Bourbon li n'y a plus ni amitié royale ai opulence. La
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dockèsse d'ingbulime m'a pris en haine, elle mé poursuit dans tout œ qui m'est cher, daiis loul ce qui m'appartient; Semblan-
çay, pour m'avoir donné quelques avis relativemtiil à mon procès» Vient d'être mis à la Conciergerie, et l'on parle de lui Cuire son procès aussi, k lui... N'ayant plus d'amis, plus de fortune, je cède à l'adversité.
François réûéchissait à ces paroles amères.
^ Semfclahçay, dit-il, n'a pas géré les finances comihe il coh- Tcnait. Le chancelier a contre lui plusieurs sujets d'accusation capitaié.
— Sans doute, sire; il ih'àimait, dît le conhélablé àveb tiii
sombre sourire.
— Allons I mon cousin, interroînpit François, la pm. Noiis somme presque déux frèires. le tous promets la liberté de Vos
amis, la garantie de (oiis yos biens en cas de perle de voire procès, Seuléinenl jiutez-mdi qué Vous né quitterez pas la France, que Vous iHë iàisséfês lè temps dé yodis réconcilier avec mà mère... et, jpour mieux nous entendre, venez avec moi à Lyoii... àmoins qiié Vèusne soyez liropengagé aYec l'empereiif.
— Sire, dit lé côimélakle, je ne suis engagé i n rien avec Ciiarîes-Quiiat; je ne cacherai pas à voire majesté lesoflres qu'il m'a £ftites; niàîà, si fort au déséspoiir qlié je me sois vu» je iiie suis imposé la réflexion.
— ^e réfléchissez plus, fiourbon ; venez avec moi. —Sire, Vous ibe Vdyez Hiàlade; tant de chàgirihs ont altéré
ma santé; épuisé mes forces. Mais j'irai tcjoindre votre majesté aussitôt que les médeciUs lue permettront le voyage.
Firaii^i^ P*, hoiiiif.e dé plaisir, débaacké, sans scrupule!!, était cependant esclave de sa parole, et jamais eîi lui le
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narqae ne s*étail dènenti sur ce point n crat |Nmfrir coqip-;
1er sur la promesse du connétable.
Mais oelui-d se repentit de sa facilité, comme tous les hom* mes d'un orgueil excessif; il crut avoir perdu toute dignité en se rendant sanscombat à la prière du roi, et, reprenant le rôle d'offensé qui convenait k son humeur atrabilaire, il s'écarta du grand cbemin au moment où on l'attendait à Lyon, rassembla quelques amis avec lesquels il alla s enfermer dans une de ses places fortes.
François I**, furieux de ce manque de foi, envoie des troupes
pour investir la forteresse, et Bourbon se sauve, déguisé en valet, avec un gentilhomme nommé Pomperan, que SaintrVal> lier lui avait donné comme un partisan dévoué.
Ce fut une grande joie pour la duchesse d'Angoulême, qui ût main basse sur tous les amis que laissait le connétable. Saint» Vallier, plus coupable que les autres, (ht le premier arrêté. On se bâta d'autant plus que Bourbon était parent ou allié des promit fiimilles du royaume, et que le peuple, avec ce sens exquis dont il a toujours donné la preuve, devinait que le connétable était victime d'une haine de femme. Le roi n'avait plus rien -à dire à sa mère» donc toutes les accu^tions contre le connétable se trouvaient justifiées par sa trahison.
Saini-Yailier fut conduit à la Condei^erie, et surveillé avec une rigueur extrême. Durant Vinstruction de son procès, il ne communiqua pas môme avec sa famille , et l'attitude du parlement dut lui prouver que le roi voulait être vengé. Tout le poids de la trahison du connétable retomba sur une seule tète, et. après avoir essayé vainement de se défendre contre les charges qui l'accablaient moins encore que la haine de la duchesse
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d'Aogouléme, Jean de Poitiers, comte de Saint-Vallier, fut coudamné à mort.
Après la lecture de rarrèt, le malheureux père draanda
soit à voir le roi, soit à voir sa ûUe. Il ne lui fut pas fait de réponse. Seulemeot, oommê on avail pitié dans la prison d'un genUlhomme plein d'honneur, dont le seul crime était une ftii* blesse envers un ami, on lui accorda la faveur de communiquer avec un prisonnier dont le cachot était voisin du sien, et qui, entendant ses gémissraaents par la porte entr'ouverte à l'heure des repas, avait désiré de son côté une heure d'entretien avec cet homme au désespoir.
Le geôlier ouvrit le guichet de fer et laissa entrer l'inconnu chez le condamné à mort. Saint-Vallier, dans sa préoccupation ftmèbre, ne fit pas au visileur tout l'accueil qu'il devait attendre.
Regardez-moi bien, comte, dit l'inconnu, et vous verrez un homme qui enrie la position oh vous êtes, un homme qui vous trouve heureux, bien heureux.
•—Qui est donc celui qui me raille ainsi? dit Saint- VaUier en relevant la tète... M.deSembUmçay! vousl
C'était en effet le noble vieillard. Il s'approcha de Saint-Vallier, dont il prit la main avec affection.
— La mort vous épouvante, dit-il ; hélasl elle vient à qui la repousse, elle fuit qui l'appelle.
— Àh ! monsieur, dit Saint- ValUer* vous n'avez pas une fille que votre supplice va rendre infâme et orpheline... le ne parle pas de la misère! ma ûUe dans la misère!... Pensezvous à cela?
^ Comte, ditll. de Semblançay, vous laisses une fille, mais m. ao
elle trmiiFeita des 9invs et des protnotmft V^^mi ceiq; pour f iii
vous mourez; riiifainic ne s'aUu( lu; pas au nom d'ua conspiratear mort pour la défense de son opiptoa. }\m n|oi, je vis infâme, moi, je suis accusé de vol, et quapd je dBMande des jugei, c'esl-ià-dire quand j'appelle la lumière sur aieij actions, mon ennemie répoqd ^ inft pljàinte eu me faisant décadré h quelques pieds plus bas dw se$ ^c|iot9.f . Vous ceignez la mort, je la désire, car elle m'affrauchira du supplice de l'iucerlitude, et les ciilomniateurs qui n'épargpe^t pas ipf^ vi^ se tairont sur mon tombeai).
— Eh bien, monsieur, répondit Sain^Vallier, toiiyours ramei|é ap souvenir de sa fille, avez-vous ep(epdu par)^ d'une torture pareille h la mienne? £mpôcha-t-pi^ jan^ pg|if damné d'embrasser son ealanl ?
Monsieur le comte, dit le vieillard, vous comptez les mor mentsavec trop d'impatience; voyez la lampe qui nous éclaire ei^ celte sombre galerie; à peine jjrille-lrelle depuis deux liei)r res. La nuit commence... Écoutez, les sentjpellr^ criant la pr^ mîère garde... Vous avez jusqu'à dep^ain, plus loiigtemps enr cure peut-être, et votre fille viendra.
— Diane l elle est si belle 1 dit le père au désepoir* Que serat-elle devenue? Promettez-moi, si vous sortez de la Conciergerie, de veiller sur elle, de lui djre combien, à cause d'elle, j ai regretté la viel Mais on opvie la poçtp; un vient, çe mp semble...
— Il espère! murmura Semblançay. Il a pour ennemis Louise de Savoie, Duprat, et il esfp^l
— J'espère en Dieu et en mon enfant, répliqua le mftlheureuz Saint- Yallier.
LA CoNCIËKGËaiE.
C'était une ronde de nuit qui sépara les deux prisonniers* Saint-Vallier se trouva seul dans les ténèbres, plongé d ins ces
effrayantes peuséts qui lont jaillir tant de douleur d'uue àme encore attachée à la terre.
Etre seul ainsi I ne pas entendre une parole amie, m pas sentir un regard sur soi, au moment où l'on a besoin de toutes ses forces pour YiTre,oii Ton décuple son être, pour ainsi dire, par appréhension du néant f Quand le jour vînt se glisser aux barreaux du comte, et attacher bes bleus retk ts aux parois du cachot, Saint-Yallier n'avait pas encore fermO les yeux*
— Voilà le jofir! s*écria-t-il, le jour où il faut niourir!
Le geôlier, qui enlra clans son cachot, rerula dhorreur. En cette nuit, les cheveux du comte, bnins la veille, avaient blanchi. L'homme encore jeune était plus cassé que Semblançay*
— Personne n'est venu? demanda le cofnte; vous n'avez pas
vu ixia lille?
— Blonsieur, répondit le geôlier, une jeune iille est venue liier, on Va éloignée. C'était au moment oii M. le chancelier faisait sa visite dans le palais. Cette jeune dam»' pleurait et demandait à vous voir; mais l'ordre était si sévère... Cependant nous eussions cédé, tant elle nous attendrissait. Elle est si belle I
Saint-Yallier fondit en larmes.
— Et je ne la verrai plus? demanda-t-il.
— M. le chancelier a vu cette belle demoiselle, continua le geôlie.
~~ C'est lui! lui, mon ennemi, qui l'aura repoussée.
Au contraire, monsieur. M. le chanceUer la voyant si
lie
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triste el si belle, la considéra d'un air étrange, et s'approdiant
d'elle :
— Vous êtes la ûlle du comte de Saint- Yallier, dit-il... et TOUS foudriez sauver votre père?
— Oh! oui! répliqua la jeune dame.
— Usez donc du seul moyen qui vous reste, allex implorer le roi. Je vous introduirai près de lui.
— Bonne idée, ajouta philosophiquement le geôlier, car le roi est bon pour les beaux yeux qui pleurent...
SaintrVallier frissonna... Le regard de cet homme , la présence du chancelier à la Conciergerie, son conseil si peu en harmonie avec son désir de vengeance, tout cela jetait le malheureux père dans un chaos d'inquiétudes et d'espérances...
— 0 mon Dieu! s'écria-t-il tout à coup, mais ce serait mie vengeance pire qu'un assassinat.
Puis, tout à coup, songeant k la candeur de cette enfant élevée sous les yeux d'une tendre mère, se rappelant les exemples d'honneur, traditionnels dans sa famille :
-'Cest impossible, pensa-t^l: le chancelier ne peut avoir conçu l'idée de cette spéculation inDàme, et mon enfant ne l'accepteiait pas.
— Qa'a4*elle répondu? demanda-t-il , en tremblant, au geôlier.
— Ma foi, monsieur, die a accepté bien vivement, et tous deux sont partis. A votre place, j'aurais espoir.
Saint-Vallier ne se rattachait plus à k vie avec autant d'iniMt. Naguère il désirait de revoir sa fille, et maintenant il tremblait de la voir paraître.
L'heure s'écoula. Les tambours retentirent ^^fpihrftmffit
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8008 la Toùte. Les portes du cachot, s'oumnt avec un bruit sinistre, donnèrent passage à cette nuée d'hommes noirs qui
représentent d'avance l'échafaud, après avoir représenté la justice. Saint-Vallier trembla en voyant dérouler un parche* min. n lui semblait qu'on allait lui accorder sa grâce; mais il n*en était rien ; c'était une seconde lecture de l'arrêt qui for^ mokit les moindres détaib du supplice.
n ne fut pas plus tôt rassuré sur ce point, qu'il ressentit toutes les faiblesses de l'humanité. Pourquoi Diane ne vcnait-eli^ pas? Pourquoi, si le roi lavait refusée, n'obtenait-elle pas au moins la triste faveur d'aller dire adieu à son père? Saint- Yallier pensa que le chancelier avait dû tendre quelque piège à cette enfant, l'écarter de la présence du roi, pour que rien ne vint soustrahre à l'échafaud la téte que demandait Louise de Savoie.
Ainsi se passa la matinée. On était au milieu de février: la
neige tombait depuis quelques heures, étouffant tous les bruits dans son vaste linceul. Saint-Yallier vit entrer dans sa prison le chanoine Incehn, désigné pour l'^horter à la mort. H eut honte de sa frayeur passée, et s'aecusa de lâcheté, en voyant la surprise du prêtre à l'aspect des cheveux blanchis qui témoi* gnaient d'une émotion si violente.
— La mort des champs de bataille ne vous a pas effrayé, dit le chanoine; mais une mort sans gloire vous a trouvé Douille. HélasI rappéles-vous Jésus mourant d'un supplice infâme. Sa dernière nuit l'avait rendu plus épris de Dieu ; délachez- V0U8 entièrement de la terre... car voici le moment venu de vous humilier devant le roi, devant le peuple.
— Oh! les hommes savent rendre la mort bien cruelle.
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s'écria Saint-VaDiei', 4tie 4e bourreau tefaait dé reTéttr de ses
iiisîgiies d'officier, après lui ài^if éhaussé l'éperon d'or.
On le conduisit dans la graudc salle du Palais ; on le plaça sur la table de marbre, oU le bmifreau le dégrada de toutes ses dignités, en criant à chaque reprise : « Je^n de Poitiers, traître à son roil » Puis, ramoné à la porte du Palais, il trouva un cbe?al orné d'une housse ûoîre, bi^ée d'argent, sur leifUel on le fit monter léle nue, sans lui laisser les rênes, que le bourreau prit de sa main gauche;
C'était un triste speéfade (fuë cét hotnme brisé |iar la honte* la douleur et l'inquiétude, proinL'iiaul un ri i^ird voilé d^ lar* mes sur l'immense multitude accourue pour dévorer son ago^ Aie, (Cherchant parmi toud ces risages Uh sourire ami, une dernière parole de consolation, et n'cnlendaul que la psalmodie monotone du prêtre qui cheminait lentement à son côté»
Oh aperçut biehtôt l'échafaud. qui S'éleVait sur la place de G rêve.
— Voilà donc, munuiifa le condamné, l'héritage que jfè laissée mon enfantt Uik nom déshonoré! 0 monseigneur lé connétable 1 quelle dette vous allez contracter envers la iilie du malheureux Saint*Vallierl...
— Monsieur, éHt le bourreau, il rmïs finit nlonterr L'heuté est venue» j'ai mon oiUce à remplir ; veuillez me pardonner , monsieur, car c'est un grand chagrin pour moi de verser ainsi le sang... mais j'obéis au roi
^ Bonnes gens! s'écria douloureusement Saint-Yallier, pries Dieu pout un gentilhomme qui va mourir dans une angoisse amère, et pour un crime bien léger... Plaignez uâ père qui n'a pu eoibrasser son enfant...
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A ces mots il s'agenouilla, et une grande compassion saisit lout le peuple» pemi lequel beaucoup de spectateurs réciteioDl des prièM et fendaient ea lenm. Déjli le bourreau avait arraAgé les che?aux U^APs di^ comte , et saisissait la terrible épée. Aussitôt un mouyement pareil à celui des épis que fidt ondoyer le datip lorsqu'il passe, eut lieu dans I9 foule à l'extrémité 4^ quai; un homme ^ ch^v^l, éleyaiil un parchemin au-dessus de 9a téte, s'aTançait lapidei^eat par le sp^tier que lui ouyraient les spectateurs, en répétant ce çri : Grâce ! gr^ce ! que des milliers de Yoix apportèrent avant l^i sur l'échafdud, comme un mugissement terrible.
Le bourreau entendit et s'arrêta. Saint-YalUer entendit et fut saisi de joie. A la vue du peuple qui battait des mains et criait Noéll cet homme crut ressentir la protection de Dieu hn-mème. Il écouta mis fentendre la félîeitation du dianoine, et se laissa reconduire comme frappé de stupeur à la Coneiergpffie*
On lui lut à cet endroit les lettres du roi qui faisaient grAcc, et eomme il se préparait à remercier l'envoyé de sa majesté , il aperçut Diane, sa fiUe» qui desœoéait de litièie devant le
poste delà prison, et semblait honteuse d'aller embrasser le père qu'elle venait de racheter de la mort.
La jeune fille ayait les yeux mouillés de larmes ; elle quitta fléeipitamment les serviteurs qui s'empressaient autour d'elle, et reformaient les rideaux blasonnés de la litière aux armes de Fhinee. Lorsque le père et l'enfsnt eurent échangé leurs pensées, au lieu du bonheur tant désiré que cette présence devait laire voir rayonner sur les traite du comte, ce fut une sombre pileiir que les geôliers retrouvèieniau front de leur prisonnier.
Les ninoiis oi L'EUKon.
Fanni lesviofs entroeonpésde Saint-Vallier, les gémineiiieiifs
de Diaae, ils n'avaient pu saisir que ces paroles :
— Me condamner à vivre après ce que j'ai appris, c'est me punir plus sévèrement que par la mort... Adieu, ma fille! adieu pour jamabi
Et ils se séparèrent. Diane pleurait; Saint-Vallier vint r prendre ses chaînes : il avait préféré à la liberté une prison perpétuelle , el l'on dit que le roi François I* dat lui accorder
celte suprême faveur pour prévenir l'éclat de son désespoir.
Aussi quand le oomte se retrouva en présence de Sem-
blançay :
— Vous voyez bien, dit le vieillard, que j'avais raison d'enrvîer votre sort.
— Monsieur, répliqua SaintrVallier, c'est moi qui envie le vôtre I Mort ou vivant, votre honneur sera sauf, et il n'appartient qu'à vous seul, et vos ennemis ne frappent que vousl Mais ils m'ont enlevé à moi mon honneur et mon enfant.
Trois ans après, tandis que Saint-Vallier pleurait en prison la honteuse faveur du monarque , Semblançay succombait à son tour sous la fiirieuse rage de Louise de Savoie. Convaincu d'avoir été un administrateur infidèle , le noble vieillard fut condamné à mort comme un voleur, et pendu à Mont£aucon Son supplice fit suite à ces oefet de juHice royale dont nous avons parlé à propos des financiers et des traitants du treizième siècle. Le surintendant marcha comme un martyr à cette mort honteuse, dont l'infamie retomba tout entière sur ses assas* sins; l'opinion publique n'attendit pas pour se prouoncer ce délai souvent assez court qui inaugure la postérité pour les
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nctimes de l'iniquité ; les poètes même chantèrent la mort courageun et imméritée de riirépioohable ministre (5).
Quant à Bourbon, poursoiri sans réiâclie par Louise de Sa- ;oie, il avait déjà reçu la peine de sa trahison envers la France, par lee défiances de son nouveau sonveiain, l'empereur» et par les protestations énergiques des Espagnols, qui refusaient à Charles-Quint de s'allier avec le traître ou de lui faire accueil. On sait qu'on grand d'Espagne, pressé par Charles V de prâler sa maison au connétable, répondit :
— Je le ferai, sire, puisque votre majesté l'ordonne; mais à peine le connétable en aeni-tjl sorti, que je brûlerai ma maison, dans laquelle aura respiré le traître.
Bourbon devait recevoir un autre affiront, plus sensible encore, car il Tenait du pins loyal dievalier, du cœur le plus français qui eût jamais battu sous la cuirasse. Bavard devait compléter la vengeance de Louise de Savoie.
Célait à Romagnano, le jour où le chevalier sans peur et sans reproche, blessé d'un coup de mousquet qui lui rompit les reins, s'était Mt adosser à un arbre par son écujer et son ^ge, afin de monrir en regardant l'ennemi. L'ennemi, c'était le connétable de Bourbon, acharné à poursuivre les fuyards français; c'était Bourbon, qui brandissait one épée teinte du sang de ses compatriotes. Dans sa conrse rapide, il passa de* vaut Bayard , le reconnut, et vint lui témoigner sa douleur de le voir en si triste état.
— Honsiear, répondit Bayard, qni tenait la croix de son
épée en ses mains dé£Bullantes, ce n'est pas moi qu'il faut
plaindre» car je meurs en bon Français, et en bomme de bien
•jant lirit mon devoir... C'est voos'qai m'inspirez grande pi* m. SI
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tié; vous, prince du »ang français, qui, contre votre boimeur et vos serments, portes aujourd'hui les livrée d'&pagse sur vo« épvûwt et à la maiD une hm «ooiUte de mf fraoçm.
Bourbon poussa un sourd gémissement, baissa la visière de sou casque pour caoher «a rougeur, et diaparut , empgrUnt le trait mortel dont Bayaid Tenait de le bbseer. Troie ans aprèe, sous les murs de Rome, il tombait lui-inérae de la brèche, et
mourait saua honneuTt b était m iWt i'aA«# wim de la mort de Semblançay,
On lit dans l'hisloire de François I*^ que, ce prince ayant
aosueiUi avec une me(;aificeiu)e msk égAle l'empeieur Cbarleer Quint à son passage sur les terres de Ftanee, que des principales
galanteries faites par le roi à l'empereur fut l'élargissement, au
nom de ce dernier, de tous les priionniers nenlennéa k la Cod^ ciergerie. CMait en jan?ter 1540. Il but eroiie qi^ te eomfo d^
SaintrVallier était mort ou transttfé dans une autre prison du
royaumSf car i} n'j a pas de irnoe qfi'A ait pccfilé de cette fiiTcor.
C'est sous le règne de François I** que Von remarqua les premières pen^ci^tions diriges contre Ui religion réformée. Dès 1517 et 1591 , la (acuité française de théologie avait condamné Luther. En 1525, le premier pr^idept du parlement, Fime Iiizeli défendit toute traduction en tençais des Ut^
l'Écriture sainte. Mais les idées de réforme envahissaient nmlgré la persécution, et se répandaient d^ le clergé» epomif
dans Vunivarsité* En 1SS5. un proMml* leen ledere. aocosé
d'avoir, par e^cèsde zèle, déchiré rafQche d'une bulle relative
h la îente des indulgences, fut fouetté trois jouis é Paris, et meivié «n tant d'à» fnridMt vm mcarcémtion à te
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Conciergerie. De cette même prison sortirent, pour aller au supplice» tedpiM dePannM, brûlé fif on place de Grève» et l'Ermite» hMé au parvis Notre-Dame» pow avoir accueilli et propagé les doctrines nouvelles.
La persécution engendre les martyrs, a-t-on dit; on devrait i^outer qu'elle les multiplie. Les huguenots se mirent à briser el à dérober toutes les images de la Vierge , aux-quelles le peuple altaeliait le plus d'efficacité. François i** lut tdlement indigné de la mutilation d'une de ces statues , située au coin de la rue des Rosiers» qu'il fit promettre mille écus de récompense au délateur du coupable» et fit fondre une statue d'argent pour remplacer celle de pierre. Après des processions et des purifications sans nombre» la cour» le roi en téte« se MBdit à la rue des Rosiers par la rue Saînft4ntoine, s'agenouilla devant la nouvelle niche qu'on avait construite et ornée magnifiquement, puis y déposa lui-même, à la place de l'ancienne image, la statned'argent, qu'il baisa. Il ferma ensuite la grille, se remit à genoux et laissa son cierge» qui fut placé devant la statue.
Les mille écus avaient afflriandé les dénondateurs» Hais s'il fallait une victime, il était nécessaire aussi qu'elle fût considérable par sa <pialité ou son mérite. Justement il y avait à la Conciergerie un gentilhonmie artésien, nommé Berquin, conseiller du roi, savant théologien, une des colonnes du parti bugpienoté Berquin avait d^à été emprisonné deux fois pour fait d'hérésie, et n'avait dû son salut en ces deux occasions qu'à son éloquence, à sa science profonde. François 1" fivorisait» comme on le sait, les gens de lettres»
Hais le zèle religieux l'emporte sur le zèle littéraire : Berquin
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fut arrêté sur les accusations de la faculté de théologie, el condamné à avoir la langue percée, après amende honmi^le et abjuration, puis au pilori, enfin à nne priwD perpétuelle. C'était encore de la douceur, eu ^ard à une Yengeance de prêtres.
Berquîn refusa d'abjurer ses erreurs, refbsa les ftifsurs de b
faculté de théologie et du parlement, aimant mieux la liberté deconscienee avec le «martyre. Le parlement leloiaceoida sous les espèces du bûcher.
Kul doute cependant que François I*' ne lui eût encore sauvé la vie sans l'aventure de la vierge des Rosiers. Mais alors le parti huguenot paraissait redoutable, et l'exemple fut fait. Berquîn fut brûlé le 17 avril 1529 en place de Grève.
Quatre ans après, c'était le tour d'un jacobin apostat, nommé Laurent Canu, qui, pour avoir trop souvent prêché les nouvelles doctrines et quelque peu pratiqué la bigamie, fut brûlé vif au parvis Notre-Dame. On lui permit de haranguer le peuple, œ qu'il accomplit avec une ferveur tellement dangereuse pour lesdoctrinesorthodozes, que le prévôt fit un signe an bourreau, lequel interrompit la conférence en étranglant le prédicateur et en mettant soudain le feu au bûcher.
Ce n'était rien que prêcher La réforme lança bientôt
ses libelles, qui inondèrent jusqu'au palais du roi. Les huguenots allèrent afficher des pamphlets sous les fenêtres du Louvre. Aussi le roi se montra-tril impitoyable contre les distributeurs de ces libelles, et six d'entre eux furent brûlés. C'étaient, à la Croix du Trahoir, Jean Dubourg, drapier de Paris, Milonet Valton; aux halles, Étienne de la Forge, riche marchand de Paris ; Aiilume Poêle, maçon, et une femme La
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Catelle, maîtresse d'école. Ce fut pour ces malheureux qu'on inveuta la machine à torture dite l'estrapade» qui consistait en nue sorte de fK>tence très^élerée, du haut de laquelle, parle moyen d'une corde, on lançait le patient dans les flammes, ensuite de quoi on le retirait pour le replonger encore, jusqu'à ce que ks chaiis brûlées se détachassent, et que les membres tombassent dans le feu.
Tels furent les préludes asses sanglants, on le ?oit, des pcrséentîoiis qui devaient continuer plus tard avec un développement proportionné au génie des rois et des papes, durant deux cents années oonsécutÎTes d'un fanatisme farouche de part et d'autre. En 1546, le savant Éiienne Dolet expiait aussi dans les flammes son dévouement aux doctrines nouvelles. Toutes ces exécutions fiirent, dès Torigine, («ovoquées par l'intolérance du chancelier Duprat.
La Conciergerie vit passer aussi sous ses guichets le chancelier Poyet, précipité du âdte des girandeurs par la haine de la dudiesse d'Élampes. Il fût condamné avec la loi qu'il avait faite lui-même. Son histoire a été écrite dans la BastiUe.
François I** mourut en 1547, à Rambouillet. Les fiBumies avaient causé la plupart des malheurs de son ràgne. Mais, toute vindicative qu'eût été Louise de Savoie, si hautaine que fût la duchesse d'Ëtaoqies, une femme allait paraître sous le suivant et s'asseoir sur le trône, qui réunissait en elle toute la féroce insensibilité de l'une à l'astuce inépuisable de l'autre. Catherine de Médicis, destinée à troverser quatre r^es, allait déshonorer l'un, troubler le second, ensanglanter le troisième, et mourir désespérée de ne pouvoir, dans le quatrième, retrouver ces inspirations exécrables de sa jeunesse^ qui en
avaient fait le monstre le plus odieux que le mûnde eût connu depuis ïuUie et Hessaline*
tes ambassadeurs d'Espagne étant ventid h taff9 mdl de mai 1559 pour épouser au nom de leur roi Élisabclh de France» furent traités en festins et bilnquelspatles printseset les grands de la cour. Parmi ces honncÈ chhes^ le cardinal de Lorraine vint dire au roi Henri II que pour laire paraître au roi d'£spagne sa f(armeté dans la foi et pour donner eurée à «es pHn<Ses et seigneurs d'Espagne qui accompagnaient le dUc d'Albc, pour solenniser et honorer le mariage de leur roi avec madame sa fille, Q faudrait leur donner la tnori d'tme demi-douzaine dé conseillers, pour le moins, et les brûler en place publique, comme hérétiques et luthétiens qu'ils étaient.
Cette harangue dispose le roi fietiH tt, qui se tend avec M Suisses et sa garde aux Augustins, monte en la grand'chambre, s'assied en soh lit de justice, et Commande à son procureur général fioiifdin de proposer la mercuriale* OdJML attaque
cinq ou six conseillers mal tentants de la foi, entre lesquels était un nommé Aune du Bourg, qui soutintsi audaâeusemenl devant le foi sa religion en déprimant la religion catholique,
que le roi jura en grande colère qu'il le verrait brûler tout vif
de ses fiTopree yenx at^t sii Joute, et commanda de le tnener prisonnier en ta Bastille.
« Puis, le i*' Juin, il ouvrît le pas du tournoi, oii il fut couru d'une merveilleuse adresse. £t.pour donner haleine an roy et aux six tenants avec loi, les noces du wy d'Espagne avec ma» dame Elisabeth se célébrèrent en l'Église Notre-Dame, en telle . pompe, magnificence et solennité que Ton peut penaer. La ttte dura huit jours, et tous les princes, cardinaux et seigneurs
firent des festins à tour de rôle, h qui mieux À l'euTÎ,
pour avoir k yogf^ perAU S^piipoli* •Ensuite t'ammgèr^ «usri les iii(H9Q9dii duc de Savoie aveq
madame Marguerite de France , lesquelles bien reconnue^ et
ecooid^r le roy voulut r^commeacer les ioustev, £t aftrès dîner du dernier jour depuis 1559» il demanda ses annes, el
ayant fait dès le roatin publier l'ouverture du tournoi, lesqudles apportée, il commanda 4 M* 4e Vieiitevitted^ l'armer, encore que M. de Boissy, grand écuy^r de Frauoe, fût présent, auquel appui tenoit. è cause de son état, c^t honneur. Mais M. dç VieiUeville» pbéissant à ce pommandementf ne put 9e garderi lui mettant Vannet en Mie, de dire à sa majesté âvaeuiipfofond«Qt>pir qu'il ne fit de sa vie chose plus h contre-cœur que celle-là.
» Sa majesté n'eut pas le temps de lui en demander la rai^oUf parce que H. de Savpie se présenta h l'imitaiit tout aiméi au*
quel le roy dit eu riant « qu'il serrilt bien Içs genoux, car il
l'alloit km ébraulart m» respect de sou aUiaoce et frat^té. » UHlessus îte sortent de la iNiÔe pour venir mepter i ebeval et
entrent en lice, où le roy ùi une très-bello course, et rop^pii
fort biavemeut «a lance: K. de Savoie emblablement h siepue:
mais fl empoigna l'arçon, le tKmçon jeté, et branla quelque peu, çe qui diminua la louange de sa course, loutelois plu-
fieuFS attribuèrent cette iaute h son cheval rebome»
» H. de Guise vint après, qui fit fort bien. Mais le oomte de Montgommer/i ^and et roide jeune hpmme, lieutenant du sieur de Lorges, son père, l'un des capitaines des fsuàes, prit le rang de la trpisième course, qui étoit la dernière que le roy deyoit çQurir« car }e9 tenante en OQurent trois, et les assaillants
upe» Tops deux ipe choquèrent k outrauce t et rompiieot fçrl
dextrement leur bois. M. de Yieilleville, auquel appartenoit de eourir comme l'im des tenante apiès le vof, pour dire aussi ses trois courses, se présente et veut entrer en lice; mais le roy le pria de le laisser iiaire encore cette course contre le sieur de Lorges, car Q voidoit aToir sa re?anehe, disant qu'il l'aToitfût remuer et quasi quitter les étriers.
»1L de Vieilleville lui répond qu'il en a Alitasses» et avec très^rand honneur, et s^fl se sent intéressé, qu'il en va tirer pour lui sa raison , et s'il ne se tient bien , il ne le traitera pas plus doucement qu'un Espagnol qu'il vient de désarçonner. Ce nonobstant, sa majesté voulut encore foire une course contre de Lorges, et le ûi appeler, sur quoi M. de Vicilleville lui dit :
» -—Je jure sur le Dieu vivant, sire, qu'il y a plus de trois nuits que je ne fois que songer qu'il vous doit arriver quelque malbeur aujourd'hui, et que ce dernier juin vous est Datai; vous en fores comme il vous plaira. »
Pour expliquer ce pressentiment , on ajoutera que le règne de Henri II avait commencé par le combat funeste de Jamac et la Châtaigneraie, et que beaucoup d'astrologues ou devins, car ils abondaient à cette époque, avaient prédit la môme fin à ce règne, c'est-À-dire un combat également désastreux.
Lorges se voulut excuser, disant qu'il avait foit sa course, et que les autres assaillants ne permettraient pas qu'il fît sur eux cette anticipation. Mais sa majesté l'en dispensa, lui conunan« dant d'entrer en lice; à quoi, par très-grand malheur, il obéit et prit une lance.
La lice était ouYcrte dans bi rue Saint-Antoine, vifrA-vis des Toumelles et de la Bastille. On pouvait de cette prison jouir du spectacle, et les oonseÛlers renfermés, par ordre de Henri
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quelques joars auparavant , regardaient le eombat au trayera des grilles de fer. Aune du Bourg , celui que le roi avait juré de yoir brûler, ne se doutait guère du sort résorvé à son j uge^
à son maître.
M Or, il faut noter , continue le chroniqueur, qu'à toutes cour- Ma. et tant qu'elles dorent, toutes les trompettes 9i clairons
sonnent et fanfarent sans cesse à tue-tête et étourdisseraent d oreilles. Mais sitôt que les deux champions furent entrés en lice, et que leurs courses eorent commencé, elles se turent toutes sans aucunement sonner, ce qui nous fit avec horreur présager le malheureux désastre qui en advint. €ar ayant tous deux fort yalenrensement couru et rompu d'une grande dextérité et adresse leurs lances, ce malhabile de Lorges ne jeta pas, selon l'ordinaire coutume, le tronçon qui demeure en h main quand la lance est rompue, mais le porta toujours baissé, et en courant rencontra la tête du roy, duquel il donna droit devions layisièrequele coup haussa, et lui creva un cail; ce qui contndgnit sa majesté d'embrasser le col de son cheval, qui, ayant la bride lâchée, paracheva sa carrière, au bout de laquelle le grand et le premier écuyerse trouvoientpour l'arrêter selon la coutume , et ils hii 6tèrent son habillement de tête, après l'avoir descendu de cheval pour le mener en sa chambre.
» Le roy leur dismt d'une voix foible qu'il étoit mort, et que M. de Vieilleville avoit bien prévu ce malheur quand il l'armoit, et qu'auparavant il l'avoit instamment détourné de recommencer le tournoi; mais qu'on ne pouvoit fuir son destin.
» £t sur ce propos il fut conduit par M. le Grand et M. de
Vieilleville en sa chambre, dont la porte fut fermée à tout le
monde excepté à cetix qui y pouvoient faire service, comme m n
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médecins, chirurgitins, apothicaires, valets de chambre; mêflle la reine n'y eut accès, crainte de lui accroître ses douleurs; e^ pas un prince ne se présenta. »
Cinq ou six chirurgiens des plus habiles de France firent toute diligence et doTOir d'approfondir la plaie, et de sonder l'endroit du cemau oH les ssquiUct du mngonds la liUM
pouvaient avoir porté.
Or, ces études avaient été téUmma 9ffTo((màiMf (jue pendant quatre Jours les médecins fifoft des eipériene» BUT les lêles de quatre criminels déc^jpités exprès dans la Conciergerie. On leur enfonçait dans la tôte le tronçon de lance au pareil côté qu'il était entré dans la tôte du roy. Mais oe Ait «i vain, les médecins eurent beau anatomiseT les plaies et les cerveaux des crimineb à qui l'on avait cqê^ u iron^ par pmàê fora, ils ne purent lioi déooimir, anon que la blesnue dn roi élml
mortelle.
11 fallut, disent quelques histoiiens, pour retirev ce tronçon de la blessure da leî, appuyer le pied sur b tète de sa majesté, et retirer le bois avec de fortes tenailles ; les douleurs étaient msupportables. Henri II perdit connaissance , et ne reprit ses sens que le quatrième jour. D fil alors appeler la reine, €itkerine de Médicis, qui, se présentant toute éplorée, reçut l'ordre de presser le plus possible les noces de sa belle^œur.
Henri demanda ensdteè M. de Vieilleville, qui n'avait pas abandonné son lit, oîi était l'état de maréchal de France. Il fit jurer à la reine d'eaiécuter la teneur dudit brevet. Puis il lui recommanda l'adoduistration dn royaume, cvee laiv filselné encore bien jeune qui lui sucoédait, et qu elle edt soin de leurs autres enknis, et qu'elle fllpriur Dieu pour son àme»
UOON
Quant à son corps, il sentait bien, par l'horrible mal qu'il 80uffirait, que c'était Mt de 8t m II U pria là^essus 4e se retirer. Ce propos fini, elle le laissa: mais ai H. de l^eillefflle ne Veût soutenue, elle tombait à terre; il iallut la porter en sa chambre, oii, arrivée et revenue à m, commença en diligenoe de donner ordre pour kBsosdites noces, qui farenlcflAréeseinq jours après le commandement.
Le lendemain de ces noees (IOjm]lell559),IKettfltdufoi sa volonté, et lui raidit l'esprit (6).
Catherine perdait par cette mort imprévue le trône, et un époui qu'elle gouvernait à sa guise» faisant à l'ombre de cette volonté tout ce qu'elle n'eût pas osé faire avec le pouvoir suprême. Elle jura de se venger du malheureux Montgommery, dont la mauvaise étoile avait causé cette catastrophe. £Ue le poursuivit quinze ans de sa rancune cachée, jusqu'à ce qu'enfin Montgommeiy, qui s'était réfugié en Normandie, et avait pris part à la guerre des huguenots, tombât en ses mains par trahison. C'est encore un chroniqueur contemporain qui nous racontera la vengeance de Catherine.
« Au même mois de juin 1574, commission lut déoemée anz seigneurs V. Alard, président de Rouen, et Poisle, le conseiller de la grand'chaoïbre au parlement de Paris, pour aller iaire le procès au oomtede Montgommery» chef des huguenots soulevés au pays de Normandie, lequel, après s'être emparé des villes de Saint-Lo, Carentan, et autres places de la Basse-Normandie, s'étant retiré à Domfront en Pissaie, le jeudi 27 mai, «voit été pris par les seigneurs de Matignon, Fervaques et autres capitaines catholiques, audit chAteau de Domû:ont, et depuis mené an château de Caen» et délami là sous bmmoelsAio garde. »
Montgommery s'était plutôt rendu qu'il n'avait été pris. La parole de Matignon l'avait rassuré ; il croyait avoir une rançcoi pure et simple à payer. Il ne soupçonnait pas Catherine derrière Matignon, et l'échafaud derrière sa captivité. Mais Catherine sut faire capituler la conscience de Matignon, qui lim son prisonnier, non toutef<MS sans un vif regret loisqu'il sut ce qu'on en voulait faire.
On assiégea ensuite Saint-Lo, et pour forcer un capitaine, nommé Golombières, qui y commandait, à foire bonne composition, on lui mena Montgommery tout prisonnier qu'il était, en Texhortaut à imiter son chef. Montgommery, par l'induction de cent qui le tenaient , essaya aussi de persuader Golombières: mais celui-ci, Normand et résolu :
•-Non, non, ditril,moncapitaitte, jeliesuispassi niais etsi poltron que de me rendre pour être amené à Paris servir de speetucle et de passe-temps à ce sot peuple en une place de Grève» conune je m'assure qu'on vous verra bientM. Voilà le lieu, et il montra la brèche, où je suis résolu à mourir et oh je mourrai peut-être demain, et mon fils à côté de moi. — Ce qui advint.
Le mercredi, 16 juin, Gabriel, comte de Montgommery, fiit rois en la tour carrée de la Conciergerie à Paris, après avoir été vu et ouï eu certains points par la reine régente, par le chancelier et par certains présidents de la cour. H avait été amené de Caen h Rouen et de Rouen à Paris, par quatre compagnies d'iiommes d'armes et deux compagnies de gens de pied sous la conduite du sieur de Vassé.
Son procès ne fut pas long. Catherine avait tout prévu, tout aplani.
Le samedit 26 juin, le comte deMontgommerf, par anét de
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la cour du parlemeot à Paris, fui tiré de la tour qui a depuis porté flon nom, et sortit de la Condeigerie dans un tombereau , ks inaîns liées derrière le doe, aifee nn prêtre et un bourreau» et de là meué en la place de Grève pour être décapité, et son corps mis en quartiers. Ledit anét le oondamnait, comme atteint et eonwncQ du crime de Iè8e4najesté, auxdites pdnes et à ta question eitraordinaire, de plus à être dégradé de noblesse, ses omeeeniants, neuffilsetdeux filles» déclarés ?ilains, intestaUes, incapables d'office, ses biens acquis et confisqués au roi.
c< Quand son arrêt lui fut prononcé, et en le menant au supplice, il disoit à haute Traqu'il monroit pour sa religion, qu'il n'avoit jamais fait trahison ni autre chose contre le prince. >i
N Et cependant, dit le chroniqueur, ayant sa yie assurée en ingletenre, près de la reine qui le tenoftt en a£feetion, il étoit revenu en France pour porter le trouble dans le royaume. » Mais, disait-il, c'était à la sollicitation d'ungrand, qu'il ne ?oulut jamais nommer dans les supplices et les tortures; d*un grand, qu'il déclarait la seconde personne de France, et qui l'était en effet, puisqu'on reconnaissait le duc d'Alençon, ce lâche instigateur de tant de crimes, qui toi^ouis abandonna ses complices, comme devait le faire plus tard Gaston, frère de Louis Xni, pourvoyeur deséchakuds du cardinal de Richelieu.
Montgommerydit ausn qu'il n'avait €|it de tort ni d'offense à personne, qu'il était prisonnier de guerre, et qu'on ne lui gardait pas la promesse qu'on lui avait faite à Domiront quand il s'y rendit prisonnier entre les mains du seigneur de Va^sé, à charge expresse qu'il aurait vie et bagues sauves,
n ne voulut passe confesser au docteur Simon Yigor, docteur de ^orixmne, catholique, archevêque de Rathonney qui s'alla
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présenter à lui h la chapelle pour Tadmonesler. H ne voulut pa» non plus prendre ni baiser la croix, qu'on a coutume d'oilrir à tous ceux <ta'on mène au detnier toppUoe. fl n'écouta pat mteaa It prêtre qu'on avait mis en «on tomboreau, et comme un cordélier voulait le convertir et lui dire qu'il avait été abusé :
— Comment! lui dit le comte le regardant avee fennetâ» rommcnt, abusé? Si je l'ai été jamais, c'est par ceux de votre ordre, car le premier qui me donna une Bible, et me la fit lire, ce fdtim «ordelier comme vous, et, lalisant, J'aî apprit la rolisrion que je tiens ; our la seule vraie, et en laquelle depuis ayant vécu, je veux par la grâce de Dieuy mourir ai^oui^ d*hui.
Étant venu sur l'échafaud, il conjura le peuple de prier pour lui, rédta tout baut le symbole en la confession duquel il protesta tnourir; puis, ayant ftit sa prière à Dieu, à la mode de caox de la religion, il eut la tête tranchée, laquelle, le jeudi 28 juin suivant, fut mise sur un poteau en la place de Grève, et la niiil en fot6téepar l'ordre delà reineHUère, qûïoâÊUlaàrmkiaitmt et fut enfin vengée, comme dès longtemps ello désirait, de la mort du feu roi Henri II, son mari, encore qu'il n'en pût mais» par le moyen du seigneur de Vassé, qui, tissnt de la fin du temps, lui remit entre les mains ce pauve gentilhomme, auquel la justice n'eût su faire plaisir quand elle l'eût voulu (7).
Catherine se déclara toat entière dans le suppliœ de Ifoiil* prommory. C'est non-seulement la patiente Italienne qui couvt un projet quinze ans, mais la sanguinaire femme qui se procura i,n spectacle pour les yeux en môme temps qu'un plaisir pour ^* rprit. Tant de cruauté déployée contre le comte pourrait sans doute s'expliquer par quelqu'un de cas mystères de cour dont
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les plus sagaces historiens et les plus curieux chroniqueurs ne percent jamais le voile; mais la vengeance poussée à bout et enveloppant toute une race, ces eniànts innocents! do comte privés d'honneurs , de fortune , de secours, et condamnés à la mort civile par une savante agonie, c'est là ce qui fait le plus d'honneur au génie infernal de Catherine, ce génie qu^on retrouvera lorsqu'il s'agira de la reine de Navarre, de Coliijny, de Mouy, de£tenriIY, etdetousceuxquiiîrentombrageàlA Florentine.
Après avoir emprunté au naïf chroniqueur du règne de Henri III l'histoire de la fille fort belkt qui, déguisée en homme, servait les oordellers et ftit arrêtée, puis jetée à la Conciergerie» nous entamerons la série désastreuse des événements de cette époque, près de laquelle la Saint-Barthélemy et les massacres de leligionnaires ne sont que des aorîdents jetés dans un règne oh Tordre éclate. A côté de Henri III. Charles IX est un Sésostris.
Au commencement de mars 1581, Coignet de Pontchartrain» gentilhomme de Montfisrt l'Amaury, célébra ses noces aveo une jeune fille qu'il aimait. La cérémonie fut gaie, bruyante, somptueuse, comme le voulaient les usages du temps, conune le permettait la fortune de Tépoux. Coignet de Pontdiartrain feignit de ne pas remarquer les fureurs de quelques amis du seigneur de Saint-Léger, qui rôdaient autour des nouveaux époux et promenaient d'énormes rapières au milieu des gens inoffensifs de la noce.
Cependant Coignet ne se fût pas laissé prendre au dépourvu. Four dix amis de Saint-Léger qui guettaient me occasion, il j aivait vingt épées toutes prêtes à sortir du fourreau en faveur de Coignet. Seulement le cdme était du côté des plus &fts, ei
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rien m trouUa k pan do leitiii et des réjoiiîMno». A part quelques «lUades menaçantes, Coignet évita la tempête. La
soirée se passa ainsi. Coignet «"m^^y^^^ sa femme en sa maison. Tune .des plus belles de la Tille, et les portes étant bien doses, les valets bien endormis, tous les gens d'épée remontèrent sur leurs bidets ou sur leurs mules et regagnèrent leurs castels» tout égayés eneoie par le bon ?in épicé qu'on leur avait versé pour coup de l'étrier.
Coignet n'avait pas tort de craindre quelque algsrade. Le seigneur de Saint-Léger était vîndieattf et venait de recevoir un affront : Coignet, pendant longtemps, avait désiré d'épouser mademoiselle de Saint-Léger, l'avait demandée à son père; puis, s'apercevantde quelque intrigue de la jeune fille, il avait, en homme prudent, tourné ses vues d'un autre côté ; mais au lieu d'une explication francbe avec le père, il avait préféré une brouille silendeuse. Les gens timides évitent rarement les mauvaises affaires ; en sorte qu'un jour M. de Saint-Léger avait oui dire que Coignet s'était fiancé à une jeune veuve des environs, rdlait épouser et invitait tout le voisinage aux noces. C'en est assez pour expliquer les rapières menaçantes et le guet des amis de Saint4iéger pendant le soir des épousailles.
Les deux époux étaient bien tranquillement enfermés, savourant le bonheur du tête-à-tète conjugal, lorsqu'unbruit extraordinaire les vint troubler vm les trois beures du matin. Des hommes, armés d'épées et de bAtons, avaient enfoncé la porte de la rue, rossé les valets, escaladé les degrés, forcé la serrure de la chambre nuptiale, et saisissaient aux bras de son épouse éploiée le malheureux Coignet de Fontchartrain, dont les hurlements eiïrajfaient tout le quartier.
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Montfort l'Amaury se réveilla pour voir passer le risible cortège de dix hommes, armés de fouets, qui faisaient par menace marcher Goignet» en chonise et nu-pieds, jusqu'à la place du marché; là ils le lièrent au poteau » t le fusligèreut cruellement, malgré ses fréquents appels h la pitié publique et à la force du ici, dont les suppôts dormaient seuls peui^tie en toute la Tille.
— Cela t'apprendra, lui dirent les bourreaux, à faire insulte à de nobles demoiselles, et tu connaîtras mieux les devoirs de la famille, à présent que tu en as une.
Coignet demeura battu, honni et gelé au poteau ; mais il fut plaint de quelques commères, qui vinrent le détacher; puis conseillé par quelques clercs de Montfort TAmaury, qui l'engagèrent à dresser plainte sans perdre de temps, ce que ût €oignet, homme timide, comme nous Favons dit, et peu disposé à rendre avec l'épée les coups dont il avait tant souffert.
Sa plainte fut portée au parlement de Paris, qui en connut en première instance, déclarant que de tels excès, entrepris contre la majesté du roi, constituaient crime de lèse-majesté, eu égard à la forme et à la qualité du délit. Le seigneur de Sainl-Léger fut arrêté en son château et mené prisonnier à la Conciergerie du Palais le 9 mars 1581. Coignet se promena triomphalement par la ville.
Mais Saini-Léger était gentilhonmie de la maison du duc d'Alençon, et en ce temps-là tout prince regardait comme un outrage fait à sa dignité la moindre poursuite exercée par la justice contre un coupable attaché à sa personne. Le duc d'Alençon commença de se plaindre, comme si rinnocr^nce eût été
opprimée ; il Jeta les hauts cris, comme si c'en était fait, après lU. S8
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un tel abus, de tous les prÎTÎWgcs de \a noblesse de France.
De son côlé, Coignel poussait le palriement, les gealilabomniBÉ restés fidèlèâ à sa CAuse» èt f 1 ittttmttetttait Mm ^pmr. khm le duc d'Alençon Ot conseiller à Saint-L(^gT?f de terminer le dilférend pair une condUatioii, et iroici ce qu'il imagitiâ t
Coignet avait p1tt$teUfft témoin» à fMKnlufYbi toUr dépOBitkm devait amener la condamnation de Saint-Léger. Il s'agissait seulement d'acheter ces témoins, noU pa& eut'-ttième^) <Sar ils se fussent vendus trop cher isètéftie&t, nhàb tHH hhc êt dtt oôti» sentement de Coignet. On jugea que le battu, auquel, malgré les £iciUtés de l'époqûè, le duel ou l'a^ssinat n'avait ^as convenu pour vengeance, d^àccîômmoderait vt>loiitlërft â'UM somme^d'afgent, si la somme était lionnClô. En effet, Coignet de Pontchartrain se laissa persuader, reçut l'indemnité, «îûugédii ses témoins, et, content des cpiatfë mofâ dë prison suhi» pêSt êd partie, voulut bien oublier les malheureux coups de fouet doot le poteau de Hontfort gardait ehcbife l6â t»kté». Le toi Himri. en frisant les cheveux de sa femme, s*6musA héftuCOUp dU iM^ pect du bon Coignet pour la justice et les édits.
£n l&a4, le Vendredi-Saint, i'abhé de âainte-(ien6Viètë) M informé qu'un de ses locataires, lè ttittiistre huguenot Dumodlin, avait donné rendez-vous à un pédagogue, à plusieui-à de ses écoliers et de ses amis, dans la maison «in'il tettait de TallMt devant le collège deltontaigu, àUffloUt de t*atîs. Cétait un bon jour que le Vendredi-Saint pour faire montre de piété, aussi Fabbé se dépécha-t-il d'oiirir au roi une occasion de sanctiûer la solennité.
— lis vont manger quelque agneau, dit-il au prévôt delà
. «iUe» ou mime quelque enlant nouveau-né; leoilte priMir
Il xQ^e^iik le roi, «(op^ m crïm û 9Smh w
scandale si abominable.
En effet, le roi envoya tr^ia «^obu^ers copiQQilidés par m boa cattioUque, qai sairirent DiupQldiQ. h pédagDgUQt tea éeoUçre, les aasistants, oo^(l^isimlt le UjnA è la Goncieiw g^ie. n y avf^it vingt-cinq coupables. Henri Ul Iquf fit faire leur {wocès par le parleQient, qvu^ le i 4 avrtt mi7«it« las m» damDa ; Dumoulin et le pédagogue au fouet et au banniseemept perpétuel de la pr^YÛ^é et vicomté de fm^\ deux AUe^
aanda et pluaieurs étrange» m tolim an Jtmniwiiieiit
(mpoiaire, « le roi commandant qu'Uf fmmt trçÂii^ çkimi dm* mamh v dit te etifoniqueuri
Mais on n'osa pas de la même ctoaoew mm m iQt|« pri* aonnierqui était entré on t58t à la Conciergerie.
H se nommait de f ontault, était gentilbouune. et ravaieait la BeaucB a« nom de la idigton réformée : e'était pourtant le
pluft conciliant homme du mçmdQ avec les religions, attendu qu'il n'en profeaaaît auennes maia il avait fait ebgis de celle qu'on perséeutait alors le plnafivement* afin d*Mit exouaé ploe
aisément daqs son zèle.
Bontault mentait à cheTal avee nn valet, grand aaisripant qn'il avait dressé i eetfe nanmvre, et paKOurait le pays pour apprendre» disait^il» l'Écriture sainte aux indifférents ou aux hommes da. mauf aise Tokmté. Il portait, en effet, avec lui une Bible, dans laquelle il lisait gravement quelques passages aui malheureux qu'il rencontrait par les chemins. Puis, la page lue, il en faisait la glose, et ensuite se fiiisait payer sa leçon de théologie. Quiconque payait mal ou sl3 révoltait, subissail une insulte ou de mauvais traitements de ce scélérat «
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dont rimaginaion n'était jamais à court de railleries ou de tortures...
Quand les voyageurs manquaient, Pontault entrait dans les maisons, tandis que son yalet gardait la porte, et il s'installait au milieu de la famille avec deux énormes pistolets qu'il déposait sur la table. Puis il commençait une façon de prêche touchant le luxe et les recherches mondaines.
— Mes frères, disait-il, à quoi bon ces Tases d'argent, ces fourchettes du même métal et ces assiettes qui brillent sur votre dressoir? Vous l'avez entendu par la leçon que je viens de âdre : plus de ces superfluités; cherchez le Seigneur dans Vombn;, dans la modestie, et non dans les vaines pompes de l'ostentation... de la lumière...
La famille écoutait ce prédicateur étrange dans un pieux te» cueiUcment, qui bientôt faisait place à de l'indignation si les gens étaient catholiques. Hais alors la so^e changeait.
— Nous sommes catholiques, et vous blasphéaml disail quelqu'un, révolté par les hérésies de Pontault.
— Ici, JOnathasI criait Pontault.
Â l'instant même entrait le valet, muni de deux pistolets aussi longs que ceux du maitre. De plus, il avait une besace dans laquelle, en un iour de main, s'engloutissaient Toifévierie des hôtes catholiques ou protestants, qui poussaient des cris de lureur, cette religion mixte leur convenant aussi peu aux uns qu'aux autres
D'ordinaire fl y avait bataille, et souvent Pontault ensanglan» tait la scène oii venait de se jouer la scandaleuse comédie*
Biais un jour qu'il expliquait un texte fort sévère dans une maison oii le dressoir r^ernudt plusieurs pièces de veimeil»
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ot qu'il buvait avec une sainte indignation le vin versé dans le gobelet d'or de l'aïeul, Pontault, qui jugeait le moment iavotable pour défaliser la maison, appela lonalhas, en saisissant lui -même le gobelet d'or et un plat d'argent dans lequel fumait une brochette de perdreaux*
lonathas n'arriya pas. Pontault n'avait pas remarqué qu'à son apparition dans la salle à manger, un des seniteurs du vieillard avait pâli , puis ouvert la bouche pour témoigner sa frayeur naïve, et qae soudain il avait quitté la salle. C'était un nouveau domestique auquel les manœuvres religieuses de Pontault étaient connues, parce qu'il l'avait vu opérer dans une métairie voisine oh il servait en qualité de palefrenier.
Jonathas î cria Pontault, impatienté des cris du vieillard etdesesfiUes.
— Le voidl eria soudain une vmi tellement railleuse que
Pontault se retourna, inquiet. Et la chose en valait la peine; car il aperçut Jonathas » pâle, désarmé, tenn aux oreilles par deux énormes lévriers, qui le coiffaiaU comme les dogues coifTent le ceri à la chasse.
Pontault voulut user de ses pistolets, mais une arquebuse le menaçait à droite, tandis que deux gros chiens le prenaient à la gprge et aux jambes. 11 fallut bien se rendre, et reconnaître lu supériorité de la religion cathoUque sur le huguenotisme do grands chemins que pratiquait ce brigand infdme.
Les archers, dont il était la terreur et le désespoiri arrive, eut quelques heures après, et l'enchaînèrent comme un véritable loup tiré du traquenard. Pontault fut conduit à la ConciergeriL', et son procès ne dura pas longtemps. Le 22 août 1584, il sortit de la prison pour aller en place de Grève, oh le boQneau de*
vait lui trûQcher la tôte. PontauU ne s'était réconcilié avec aucune religion. Employant les écas qu'on lui atait laissés à mener bonne vie dans sa prison cl h s'enivrer avec son valet Jonatbas, il n'avait cessé, dans le fktal trajet» de répéter à ooluhci, dont la terreur allait croissant :
— Rassure-loi, brave Jonalhas, ce n'est rien.
— Mais, monsieur. Ton me va pendre, et c'est triste; d'ait» leqrs, il y a l'enfer.
— Ah! que n'ai-je ma Bible, Jonalhas 1 je te prouverais par dix versets que l'enter n'existe pas... Pourquoi Tenferî... Et puis vou(lrais-lu donc aller en jparadis, quand moi je serais dfdiora},o
— Non, monsieur; mais l'éternité. .. c'est si long,
^ FûUeal iNou^ revioatkapa «^u wwde*** Aûus reçpmmen- C0IOII8 nos expéditioo9»«* ^eulemaat wm «eroQs plus malins»
ei nous nous kïo^t^ sccompaguer dç chi^u^ poui: coûib«^tU;'e eaux dflis ftutrea.
— Nous reviendrons au monde, qmnMÎWÎ dît lomitbaiS
émerveillé, quoique un peu incrédule,
— le t'en fépondi, ami Jooathas; je vieui de me fixer sur
une religion c'est la môlempsycoso, religion un peu indienne, mais agréable et renouvelée de P^lhagoraa.
— Oh! monsieur, voilà réehalMid... )e lugubre aspeetl... et là-bas, en face de vous, ia potence! Ohl la laide menace que me fait ce bras de bois en me tendant line eesdei
— lonathas , je vais mourir en gentilhomme, ne me eoMpromels pas par ta pusillanimité. Ces messieurs du parlement t'ont fait l'honneur de t'appeler brigand de grand qhemin, e'eit
comme qtii dirait lansquenet ou reitre aÛamô. déshonore pas la prpfession. Adieu, Jonaihas.
Jonattitt rn^nta teotiMnit tes degrés de l'édtellè, tandis que PontauU gravissait majestueusement les marches de l'échafaud. Le maître ix>ui:reau fit voler sur les planches la tète du geù> ttbOdiBlBi tandis que le talet serrait le ool du sei^iteur.
c( Âu gfand soulagement du peuple, dit en finissant la chrolùqueietaueoatenteoieDtparliiidetouslesgeDsdei^ieii. •
Fontault fût remplacé dans son cachôt par une fille blandie de rH6lel-Dieu de Paris, sœur Ticnnette Petite qui avait, pendant k nuit, loultt tiler à coups de couteau une autre somuti sa compagne, et une fleUle -religieuse nommée leailBe b IMra, à qui, du même couteau, elle avait coupé la gorge.
On ne sut pa* ipprécier la monomanie homicide de oette fille, qu'une oftnsi Ib^ke, cnrenimée par le régime de la ré^
dusion, avait seule portée à commettre un crime dont son ptu6 exempt dtt ieptMlie n'oifirait alieune iiiion* La malhetè-
reuse, se voyant couTcrte de sang après l'assassinat , ouvrit la ibnêtre , et se précipita d'une hauteur considérable dans la rififare. Méls elle Hé réussir à s'^ter la m, ftit prise et coA duite d^abord dan^ les prisons du chapitre.
Lelmilli lui fit son procès rapidement, et la condamna i être pmdue. Elle fut alors conduite à la Conciergerie pAr simple ibt-maliW, puis ramenée à rUcMel-Dieu, devant la porte duquel la poleUce était dressée. Cette malheureuse avait obtenu qtté le idiapith» Inèmtt ii&tefjetAt ëppel de la sentence ; méis la tour de parlement rejeta l'appel et l'exécution se lit plus tard il Montfaucon, devant une multitude qu'U&e piemiète déee^^ tttt tf«tHitp«i«MUi:agée.
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TfemieHe Petit fut pendue, ayant k la mon droite le ooutean homicide Et ce qui porta la cour à rejeter l'appel , fut, dit rhistorien, la crainte d'un scandale plus grand. Ilfallait que les couvents offrissent des eiemples bien effrayants d'immoralité, ée démoralisation criminelle, pour que le roi très-chrétiea se décidât à offirir à U multitude une réparation du. crime commis par une religieuse, alors que les m paee des couvents et les oubliettes des prisons étouiïdient si bien le scandale et maiotenaient la dignité de la religion
Après la mort du duc de Guise et de la reine-mère Catherine de Médids, le 16 janvier 15S'J, maître Jean le Clerc, plus connu sous le nomd(i Bussy le Clerc, ligueur enragé, alla cher^ cber dans la grand'cbambre le président de Thou, le président Potier, qu'il conduisit à la Bastille, avec leur cortège de conseillers, qui ne les abandonnèrent pas. Il en retourna chercher plusieurs dans leurs maisons, soit qu'ils fissent partie de la cour des comptes, soit qu'ils fussent conseillers aux aides, et les ût écrouer à la Conciergerie.
Au mois de juillet suivant, les ligueurs, qui savaient rallîanoe faite entre le roi Henri III et Henri de Navarre, apprirent que le premier de ces deux princes, logé en la maison de Gondi« è Sain^Cloud, se mettait parfois aux fenêtres, regardant vers Paris et disant :
— Caserait grand dommage de ruiner et de perdre une si bonne et belle ville. Toutefois, il fout que j'aie ma raison des mutins et des rebelles qui sont là dedans, et qui m'ont chassé ignominieusement de ma ville, aidés et soutenus des Gulsards» dont je suis en partie vengé.
Cette nouvelle et les préparatife très-redoutables d'un assaut
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engagèrent les ligueurs à emprisonner environ trois ceub bourgeois de Paris des plus apparents des notables. £t, dit l'Estoîle, fls prirent pour oela ceux qu'ils iFoalurent» les bapti*
saut à plaisir du uom de huguenots ou politiques, 1^ Coiicier* gerie reçut vingt-cinq de ces prisonniers, qui furent délivrés à la fin du siège, interrompu par la mort de Henri m, frappé le i*' août 1589, à Saint-Cioud, par Jacques Clémeal, et mort seulement le jour d'ensuite ; mais le siège fut continué par Henri IV. La plupart de ces prisonniers périrent dans la grande famine qui désola quatre mois la capitale.
Enfin régna celui qu'on appelait par mépris le Béarnais, et» llttfrjl le dire, ce prince, duquel on n'attendait rien, fut un des meilleurs roisquela France puisse citer. Lorsque la ville lui eut été non pas rendue, mais vendue, eonune il le disait luirmème, il s'occupa de chasser les Espa^^'iiols appelés par les ligueurs , et, selon la coutume des rois ses prédécesseurs pendant la quinlaine de Pâques, il fit la cérémonie du lavement des pieds à douze pauvres, allo visiter \cb uiaïadt^- à l iiulel-i-fieu, el leur donna laumûnede sa main; puis, le leudumain, il se rendit à la GoDciergerie, où il se fit conduire dans les cachots avec un flambeau, pour en tirer un criuiinel coadaumé à mort, aïK^uel il fit grâce pleine et entière. U donna en même temps k liberté aux prisonniers pour dettes et pour tailles.
Le mardi 27 décembre 1594, comme Henri IV, revenant de
Picardie, fîit entré chez Gabnelle d'£strécs pour recevoir MM. de
Ragny et de Montigny, un garçon drapier i\gé de dix-neuf à
vingt ans, Jean Cbàtel, qui s élail glisse .^ans élre a])erçu au
milieu de la foule des courtisans, porta au roi un coup de cour
leau qui, destiné k percer la gorge , n'atteignit que la lèvroi 4 UI. U
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cause de la position inclinée du roi. La lèTpefot coupée ci une dent arrachée. Henri lY» regardant autour cW hii, vit Matho* liMiftlbUeqinftdatitimgniidiiMmfaiie^ .
t — Au diable la folle! e\h m'a blessé! ' Ma» cette loumie courut droit à la porta» qu'cUoicniui jotia an BioiAeiil où fananiii cherchait à s'échapper, en loHe qu'A fiit pris, et jeta par terre son couteau encore sanglant. D'abord Henri IV ordonna qu'on le laissât allw ; mm comme on fODaîl dlntanoser Chàlel el qu'on le dkailélèfodci jénilea .
— Les jésuilos! s'écria Uenri IV; il iaut donc qu'ils SOiefli eonvainGuspar ma bouche.
Et iniMitM quelques magistials se trauppofttf^ eoUége de Clermont, oîi ils arrêtèrent tous les professeurs jésuites» qui inrent conduits ches le conseiikr BriawMV eu BBîbea des insite ^ eldes malédielioiis du peuple; car on sâfait la haine de ees religi( ux pour lenoureau roi, et leur alliance secrète avec l'Espagnol et le pape. QnafiétaanBrilepkeetlalammedeleaa Châtel, le eoré de sa paioisM, et le père Jean Gueret , son prolesseur de philosophie.
Le premier inlerrogatdie ne eompromit penonae. Qnsrii quelle est radPBM» d'im Jésuite auquel n'ont pas manqué des leçons de logique et de subtilités théologiques. A plus tote raison dcTait-on échouer eontre les réponses des profesaeme. TMMb h présomptkm était si forte, que les magistrats ne se découragèrent pas, et un conseiller du parlement, Louis Mazur^ «dj<»nt à l'afocat général Servin, résolut de pousser l'attaque arfeeuDelelle vigueur, que la défense dut être impossible, grâce aui preuves. Tous deux retournèrent donc au collège de Cler-
MU» olflEMnftBônilieawperqtttti^ d«ns ks papionrdi
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la communanté. Or , ils (ronyèrent dans la oellole du père jésuite Guignard. bibliothécaire , et dans celle d'un autre, Léonard Perrin, des écrits empreints d'un fanatisme tellement exailé» qne lean ChAtel avait dû y puiser l'idée et l'excuse de son crime. On sait qu'à culte époque, après les sermons de Lincestre et de Boucher, qui vomissaient les injures en pleine chaire, nn libelle devait être bien violent pour paraître excessif. Le ré^ suUat de la perquisilion fut l'arrestation de Guignard, de Perrin, du recteur Âmbroise Georges, et de quatre autres jésuiteSt qui furent conduits à la Conciergerie.
Châtel. interrogé, ne nomma personne. Mais il déclara que le meurtre d'un roi n'était pas un crime , et bien au contraire» ses professeurs lui ayant enseigné souvent, à propos de Henri IV, qu'un assassinat serait chose loisible, puisque ce prince n'était pas reconnu par le pape. Chàtel fui donc condamné à être conduit du For-l'Évéque à Notre-Dame pour y faire amende lionorable, puis à la Grève, pour y être tenaillé aux bras et aux cnisses, avoir le poing droit coupé , être écartelé, démembré, puis brûlé. Luxe de supplices que nous verrons surpassé, cent cinquante ans plus tard, à propos d'un roi que les jésuites avaient moins d'intérêt à tuer.
Le père Guignard fut condamné h mort, les autres jésuites à l'exil ; et le dimanche 8 janvier 1595 , neuf jours après le snp* plice de leur bibliothécaire , trente-sept de ces révérends pères sortirent à pied de Paris, parla porte Saint-Antoine, avec huit écus pour chacun et trois charrettes pour les vieillards. Le proeoreur était à cheval; les autres suivaient, l'oreille basse, un huissier du parlement ; le peuple hua et insulta ces jésuites, et pilla kun maisons.
Le père do Joan ChAtel fut condamiK^ aussi au bannissemont perpétuel, châtiment qui parut inique, et que l'on peut excuser par l'obligation où doit être tout père de famille de surveiller les actes de son fils mineur et d'en répondre. Le fait est que ce père, innocent de fait, on n'eu doute point, avait été mal inspiré de confier h des fanatiques l'éducation d'un jeune homme dont plusieurs fois il avait remarqué les dispositions exaltées. En outre du bannissement, Pierre (Mtel dut payer une somme de deux mille écus applicable à l'entretien des prisonnien de la CouciiTgerie.
Huit ans plus tard, Henri IV, par la crainte des jésuites, qui lui faisaient de loin sentir la pointe de leurs poignards, rappela en France les religieux, qu'un pareil triomphe ne devait pas satisfaire, et qui ne devaient avoir de repos qu'après la mort de celui qui les avait offensés.
Henri touchait au moment d'humilier la maison d'Autriche, et de placer la France au premier rang des puissances européennes, lorsque le couteau de Ravaillac vint sauver les ennemis de la France et du roi. L'histoire de cet assassinat est trop connue pour que nous la rapportions ici. A. quatre heures le roi avait été frappé; à six heures et demie, le duc d'Épemon, ayant intimidé le parlement, avait fait déclarer régente la reine Marie de Médicis.
On a beaucoup écrit sur oe sujet mystérieux, et la connivence de Marie de Médicis avec le duc d'Épemon n'a pu être sérieusement réfutée; ce fut au duc d'Fpernon que la reine dut la régence, et l'on peut croire qu'ils savaient Ton etrautie quelque chose des projets tramés contre le roi. Il y a sur ce fait deux éclaircissements bien positifs pour quiconque voudra
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réfléchir. Le premier nous est fourni par le récit naïf d'un malheureux capitaine détenu en 1615 à la Conciergerie. U 8*appelaît de la Garde.
11 raconte qu'étant à Naples, en 1608, il fut traité plusieurs fois par un secrétaire du feu maréchal de Biron, chez lequel à dîner se trouva Ravaillac, qui dit qu'il tuerait le roi ou mourrait à la peine, et qu'il avait apporté des lettres du duc d'Ëpernon au vice-roi de Naples, dont il attendait la réponse. Quelques jours après, la Garde fîit conduit chex le père Alagon, jésuite, oncle du duc de Lerme. Ce jésuite, après avoir sondé les dépositions du capitaine, lui proposa de tuer le roi Henri IV d'un coup de pistolet à la chasse, et lui offrit cinquante mille écus et la grandesse d'Espagne en échange de ca service.
La Garde, stupéfait, mais aussi efirayé que stupéfait, car il connaissait la fiiçon dont les jésuites s'assurent le secret de leurs complices, feignit de réfléchir à la grandeur de rentreprise, sans refuser de s'en charger. Alagon lui permit la réflexion, et comme le capitaine, pour mieux dissimuler, contiauàit à le venir voir, la coniioncc s'établit peu à peu, et la Garde api^rit du jésuite que son assassinat ne serait pas une expédition isolée, car les ennemis du roi méditaient une invasion en France, avec cent galères, douze galions, vingt mille hommes I levés pour trois mois, des armes de toute espèce, des muni* ' tiens et des pmsons pour infecter l'eau potable.
Pour le coup , la Garde ne voulut pas garder plus longtemps un secret de cette imf^ortance, et, assurant plus que jamais le jésuite de son dévouement à la cduse, il se hâta de sortir pour prévenir Zamet, qui envoya auss lût des courriers au roi, et à son ambassadeur à Rome. Puis ayant trouvé une oocaâon lavo-
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rable pour s'échapper lui-môme, il vint à Fontainebleau iiifrfraîre Henri IV, dans une audience particulière, de tout ce qui se tramait contre l'état et contre lui. ) — Gardez bien toutes les lettres, toutes les preuves que vous avez, lui réplicjua Henri, et comme il ne ferait pas bon ici pour vous, allez rejoindre le grand maréchal de Pologne, et tous tenez k ma disposition.
La Garde obéit, et accompagna le maréchal en Angleterre , Ilollande, Flandre, Frise, Allemagne et Pologne, puis renvoyé en France pour ailaires importantes, apprit à Francfort la triste fin de Henri IV. Ravaillac avait fiût pour les jésuites ce que la Garde n'avait pas voulu faire.
Le capitaine en tomba malade de tristesse et tint le lit peu» (lant longtemps. De là il vint à Metz, avec l'intention de reprendre les armes dans la campagne qui se préparait; mais la paix ûit signée, et la Garde voulut revenir en France: ce qu'ayant appris quelques-ujis de ses ennemis, et qu'il pouvait beaucoup nuire am eompiraUws de la mort du feu roi, ils lattendirent au village de Tise, en grand nombre et armés, se jetèrent sur lui, prirent son équipage, et le frappèrent de tant de coups, qu'ils le jetèrent dans un fossé, le croyant mort. Il se traîna, tout couvert de sang, jusqu'à Mézières, où était le duc de Nevers, qui lui donna le moyen de revenir à Paris, où il présenta requête au roi et à son conseil afin d'obtenir récompense des sep» vices rendus par lui au feu roi et à l'état.
Mais la régente, après l'avoir apaisé, en lui donnant un ofdco de contrôleur général des bières, le fit arrêter tout à coup en Tannée 1615, et jeter à la Bastille, oii il endura des rigueurs infinies pendant neuf mois sans être .interrogé. h û t»%
-~ ai
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fttmÊké en la Conciergerie de tour en tour, eooffirant mille
maux, et admis fort tard h parler devant la cour du parlement.
La Garde réfléchit à cette marche de procédure. S'il eût parlé, il élail perdu. Demi ses juges fl ne dît rien, et la cour le ren* ?oya absous, comme sans doute il en avait reçu la promesse. Mais il fut retenu en prison par le rai... sans autre motif qae • eeUii d'être appelé à ionmir im jour des renseignements sur la mort de Henri IV.
Mais le malbeoreui termine ainsi sa namtka, et nous laiS' sons à deviner si ce pauvre cœur était gros de secrets et df teneurs!
« De ee que dessus, un cliaeon peut recueillir les causes d^
la prison du baron de la Garde, et s'il est juste ou injuslr de le priver non-seulement de récompense, mais de sa liberté, Umtefois , au lieu du bien, IHen lui a donné la patience et k désir de régler toujours ses volontés aux volontés de scfi supérieurs 11 supplie les gens de bien de prier Dieu pour sa liberté, aiin. qu'il puisse continuer le reste de ses jours an service du roi et de sa patrie.
» Si$ni : LE CAPiiAiiiJs D£ la Garde. >i
Si Veiempie de ce prisonnier ne suffisait pas à prouver que
le crime de Ravaillac ue fut pas un crime isolé, nous en trouverions une autre preuve dans l'incendie du Palais, qui vint si fort è propos, en 1618, brûler toute la procédure de Ravaillac, que Sully avait fait déposer au greffe du Palais. Mais nous reviendrons snr cet événement.
RavaiHac, après son arrestation, fut enfermé h la Conciergerie, dans la tour de Montgommery. On voit encore aujourd'hui le cachot dans lequel il passa le temps fort court de l'insUrucr
m ^ LES PRISONS m ^EUROPE.
tion. Cest une sorte d etouffoir, ou de cloche de pierre» à U ▼oùle de laquelle pendait une corde par laquelle on descendait
au prisonnier sa nourrilure. iTaiicois Havaillae, praticien, ualif d'Augouléme» et âgé de trente-deux ans, était un homme de haute taille, d'une corpulence asses forte, ayant les chcTeux noirs, la barbe rouge, de grands yeux enfoncés, des narines dilalces extraordiuairemenl ; ce qu'on appelle une fâcheuse mine. Il n'avoua rien qui ne lui fût personnel, et appliqué à la question, ne parla pas davantage. On le ménageait d'ailleurs par la crainte de le tuer avant son supplice. Or, on se promettait quelque chose de tellement recherché» que les Parisiens iuvcnl.iieul des tortures et les proposaient au bourreau pour Ravaillac.
Un boucher avait offert de Vécorcher complètement, avec
une telle dextérité, qu'il n'en mourrait pas, et supporterait pariailement le supplice tout entier, cestrà-dire les tenailles, les chevaux et le bûcher. L'assassin, condamnéàétra tenaillé, avoir le poing coupé, être écartelé, subit sa peine eu place de Grevé, le 23 mai.
Louis XUI, à peme Agé de neuf ans, succédait à son père.
Marie à. Médicis, voulant user largement deson droit de régence, s'entoura de favoris qui, peu à peu, donnèrent prétexte aux grands dignitaires de reconunencer les guerres civiles. Gepen* danl ie jeune roi grandit, et, son naturel jaloux se développant, il fit aux amis de sa mère une guerre sourde, mais mortelle. Le maréchal d'Ancre fai assassiné par ses ordres, le 24 avril 1617» et le pi uple, qui exécrait ce Tlorentin enrichi de ses dépouilles, déchira le cadavre avec une rage que rien ne justiiie aux yeux de la morale et de Ihumanité.
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On sait que la maréchale d'Ancre» fenune de ce malheureux, fut victime, quelque temps après, deoetle fureur ina8B(Hi?ie.La
roi déclara qu'il n'était pyas en sûreté tant que vivrait la maré €hale« et le parlement eut la lâcheté de condamner au dernier supplice une femme que l'exil eût punie aveo assez de rigueur. Éléonore de Galigaï fut tirée de la Bastille pour être conduite ik la Conciergerie, et, sans recommencer l'histoire de ce procès célèbre qu'on a pu lire dans ta Banîlfe, nous nous contenterons d'ofïrir au lecteur l'écrou fort curieux et inédit jusqu'à ce jour de lafemme du maréchal.
Le KMd en sa forme et teneur (8) t -,
^JLiicm ameme ptï»ou«M«w «Hu «êadeau de (a, jS^adilU peu» te èJ ^aflit:» cap." dtft j«ci)M ^ iUiy^ CndoMMOMM dlWM^icuo te ptccu««u» ^Mietal «I tammmmômmêmï di» 4lpy (^acé) <^ JIU^**»!
C'est en arrivant à la Conciergerie que la maréchale se vit dépouiller de quelque misérables habits et de quelques écus qui lui restaient. On lui demanda, dansson interrogatoire, s'il était vrai qu'elle eût averti le roi Henri IV de se défier d'une entreprise dirigée contre lui, et d'od venait cet avis; on insista beaucoup sur les obstacles qu'elle avaiC apportés à la recherche qu'on voulait iaire des gens soupçonnés d'avoir trempé dans l'assassinat. Elle répondit de fiiçon k ne compromettre ni elle-même, ni la reine sa maîtresse, que l'on cherchait à impliquer dans cette accusation. Les juges se virent réduits par sa présence d'esprit, à la condamner pour plaire au roi sur le Mi de sorcelleries, magies et sortilèges.
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n ne Alt pas fait mention, comme on le voit, d'un prisonnier si voisin alors de la maréchale, de ce Pierre Dujardia, capitaine
de la Garde, qui, enfermé aussi à la Conciergerie à celte époque, pouvait donner sur le crime de Ravaillac des renseignements que Léonora de Galiga! ne pouvait ni ne voulait fournir.
Bien plus, celle persistance de quelques membres du parlement à poursuivre les jésuites ou les épemonistes produisit, on n'en doute pas, l'événement que nous allons décrire en quelques lignes.
Le 7 mars 1618, le feu prit dans la grand'salle et dévora d'abord la charpente, puis le lambris qui était sec et vernissé ; le
comble croula bientôt sur les boutiques des marchands, qui ne purent sauver leurs marchandises. Des solives enflammées enfonçant la voûte de la Chapelle remplie alots de cierges et de torches, y allumèrent un nouveau foyer. On sauva seulement quelques registres de greffes situés hors de la grand'salle. Puis, le vent augmentant, l'incendie dévora en une demi-heure les requêtes de l'hôtel, le grefle du trésor, la première chambre des enquêtes et le parquet des huissiers. Bientôt après une tourelle près de la Conciergerie prit feu avec d'autres greffes dont les papiers furent brûlés aussi.
Alors, dit Félibien, il s'éleva de la prison des clameurs pi» toyables de prisonniers que suffoquaient la famée et la chaleur ; plusieurs, en ce péril qui doublait leur force et leur audace, réussirentà s'évader. Mais le procureur général fit conduire les autres au ChAtelet et dans d'autres prisons. Pour avoir l'eau en abondance, le prévôt des marchands ordonna que l'on ver* sât dans le ruisseau toute celle qui se tirait à bras de la Seine, en sorte qu'il se forma dans la cour du palais un véritable lac
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que les trayaineuTs avaient sous la main. On jeta ausd quantité
de fumier et de foin mouillé ; mais la fameuse table de marbre fut brisée, aind que toutes les statues des rois élevées contre les murs.
Le lendemain, le parlement rendit un arrêt pour obliger tous ceux qui avaient trouvé ou pris des sacs de procès ou autres pièces, titres, papiers ou registres, à les rapporter au greffier de La cour, avec défense aux merciers, épiciers, apothicaires et papetiers de les acheter, sous peine de punition exemplaire. Mais» parmi la quantité considérable de pièces qui furent rendues au greilier, on chercha en vain la fameuse procédure tenue sccrt te, qui avait été instruite sur l'affaire de Ravaillac. De plus, les plaideurs intéressés ne se firent pas faute de garder les dossiers dont ils avaient quelque chose à craindre.
Gomme on rît toujours en France, ce ne fut ni la ruine d'une quantité de monuments précieux, ni la perle considérable de parchemins utiles, ni même la mort de plusieurs victimes de l'incendie, qui occupa les Parisiens après l'événement. Mais, dit Sauvai, (juaiid chacun eut jugé l'accident à sa fantaisie, un bon compagnon, c'était le poète Théophile, qui n'était pas si grand politique, et qui aimait mieux rire et faire rire les autres, composa le quatrain suivant, qui résuma 1 événement d'une faço" satisfaisante pour tout le monde :
Certes ce l'ut un trisie jeu , Quand à Paris dame Justice
Pour avoir trop mangé d'espicei S« mit le pcUai* tout en feu.
Un calembour termina les commentaires. Si Mazarin eût gouverné alors» il eût engagé Marie de Médicis a &ire unebonne
penûon à ce dkmtMT qm veoaU distraib^ de payer.
L'architecte Jacques Debrosse, chargé de la restauration ou de k réédification du Palais, termma cet oavn§^ en 1^
Un dernier écron, à la date de 1619, vêl clore la liste trop longue des iniquités de l'absolutisme. Nous le transcriroos sans diang^ nn moi à la rédaction, ta simplicité en est bor* rible :
«Durant, l'un des gentils poètes de son temps, inventif à dresser des ballets, et Siti, Florentin, secrétaire , du depuis archeresque de Tours, frère de la mareschalle d'Ancre, oonTaincus d'avoir écrit un libelle diilamatoire à lautorilé royale , ont été par sentence de messieurs du consdl condamnés a être rompus vifs et bmlés — ce qui eut lieu» et le frère de Stti pour en avoir tiré des copies fut pendu. »
DEDZIÈIIE tiPOQOE.
€NMSdnM■M,€■nlil^€ll|llflto•l Tttiayio. -•Laik^^ Boqwlnnt tUtê
marquis de la Tlldade. — 1m amourt en priion. — Évasion de la Conciergerie. — L'impie nore un corps en perdant une âme. — L'écrou de la Brinvillien. « François de Barbezieux.— Les boins de sang.— Damiens.— Son père, son frère, sa totur, sa femme, sa fille et sa bcllc-sœur, à la Conciergerie. — Horribles détails de l'exécution du régicide. — Le cachot de Mandrin. — Le cheTaiier de la fiene. — Dénies. ~ Poulailler. — L'iACeodie de 1770.
On soirdedéoembie 16iSa« la foule MHrtait tamnltueiiseaient
da petit théâtre de l'hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil, et Ton entendait au loin par les rues les derniers éclats d'une hilarité qui témoignait en iafeur des comédiens donl le r61e
Tenait de finir.
Taudis que les chandelles s'éteignaient dans la salle et que ks pwles se fennaient, grâœ à Tactinté du portier, dont la ' hallebarde pressait le départ des derniers spectateurs, trois personnages, d'a^^ bien différent, se tenaient sur la scène, derrière le rideau baissé, en une posture dliésitatioa et d'inquiétude tellement comique, qu'assurément le public, dont la salle était ^eine liostant d'avant, n'eût pas r^ttésapeineet son
argent si on Veût rappelé pour yoir la soàne que nous allons
décrire.
De ces trois hommes» l'un portait la toque ronde, le justaucorps serré, les manches claires et les braies bouffantes du Sca* pin de celle époque ; l'autre, svelle el de belle taille, avait le feutre et le masque d'Arlequin, l'habit k larges raies perpendiculaires, les souliers à bouffettes de Turlupin; le troisième, énorme de lace, eiïrayaut de ventre, lié d'uu cordon à l'estomac et aux aines» représentait cet homme-tonneau à k figure enfih rinée, qu'on appelait Gros-Guillaume, et qui complétait la tri* nité bouiloûne, en possession de laire rire alors tout Paris.
Le premier s'appelait de son nom Hugues Fléchelles, plus connu sous celui de GautieruGarguille ; le second, Henri Legrand, c'est-à-dire Belleville ou Turlupin; le troisième. Robert GuériOt célèbre 9Qus le sobriquet de Lafleur et Gros-Guillaume. Tous trois, garçons boulangers, avaient quitté le faubourg Saini- Laurent et leur pétrin, pour monter d'abord sur le petit théâtre de rSsIrapade à la porte Sainirlaoqnes, puis sur celui de l'h^ tel de Bourgogne, oh le cardinal de Richelieu les avait ftiit engager, après une représentation à son domicile, dans laquelle ib avaient fttilli le figure mourir de rire.
Ce n'était pas chose ordinaire que de voir ces (rois amis mé> lancoliques. Habituellement, après la représentation, ils allaient souper ensemble, et ne perdaient pas le temps à se regarder tristement sur le théâtre désert.
Quel succès 1 disait Gautier-GarguiUe avec un soupir.
«. Quel seendak I igootait Turlupin en se grattant le nei aiee inquiétude.
l rirHAisjaoe vois pas eela« moi, dit Groft^îuiUaumei voua
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aie fiâtes l'effet de trembler... Qu'ayei-Tous donc?». Vous finiries par m'attrister moi-mêaie.
— Mon compère, dit enfin Turlupin avec un soupir plus gros que celui de Gautier-Garguille, iu as été trop loin ce soir, et nous en porterons la peine. Tons ces éclats de rire pvoutent que l'on t'a compris.
—-Trop loinl moi?... dit Gros^uillaume» qui commençait à i'inquito aussi. Eh 1 qu'ai-je donc fidt?
— Tu as fait la grimace de monsieur le chancelier lorsqu'il dit : ne laiiriati» je ne muraii^ et tu as tourné si drôlement ta bouche, que tout le monde a reconnu monseigneur.
L'efîroi se peignit sur la ligure eoiarinée de Gro&^uillaume.
—Ta crois? di^... on aura reconnu...
Piarbleul... mais les anteods-tul.. ib tient encore. Ahl mon Dieu ! de la rue Saint-D^ûs on les entend. Quelque sei^ flBot Ta les entendre aussi...
—H n'est pas hesoin de eda, répliqua Turlupin d'un ton profondément contristé ; le neveu de M. le chancelier était dans la salle; il a ri comme les autres quand Groa^vuiUaume a Mi sa grimace; mais il est sorti aussitôt, et ce départ si précipité m'a semblé de iàcheux augure. Ahl grand Dieul... ahl Gros- Guillaume!...
—Eh! que faire, que faire? murmura le gros acteur, qui dénouait le cordon de son estomac pour laisser un plus libre passage à ses soupirs. Nous sommes done perdus?... H. le cardinal va donc le savoir... Uélas! il a tant ri quand je lui ai joué cette iaroe l'autre jour 1
— Oui : mais il était seul. Mon Dieu I pourru qu'on ne nous congédie pas I.,
La désolation était au comble. Cependant les trois comédiens s'apprêtèrent à se déshabiller. Torlupin Yenail le dernier, lè- Teur et absorbé, Gautier-Garguille le précédait, Gros^yuillaume marchait le premier, s'excusant lui-môme et se donnant tout haut les meilleures raisons du monde.
Tout à coup, au haut de l'escalier qui conduisait aux loges, il aperçut un exempt et des archers qui attendaient. Le gros homme demeura suffoqué, n était bienreoonnaissable ; Texempl marcha vers lui dans le couloir étroit.
— Mon compère Gros-Guillaume, dit-il, au nom du roi je TOUS arrête.
*— Ohl s'écria Turlupin, caché par l'énorme yentre de son ami.
— Je TOisaRéto aussi, Tpoos autres, dit l'exempt; qu'on me
suive!... Holà! dit-il à ses archers, qu'on saisisse ces messieurs.
Haïs comme 6io»€oillaome, à demi mort, occupait de sa
masse inerte toute la largeur du couloir, les archers ne purent arriver jusqu'à ses compagnons, qui, dans le premier mouvement, se leloumèfent et, enfilant Tescalier roide, se glissant parmi les décors et les coulisses, gagnèrent une porte de derrière. Gros-Guillaume demeura prisonnier.
— H. le cardinal veut qu'on leur &8se une peur salutaire, dit tout bas l'exempt à ses hommes, qui transportaient le gros homme ; nous allons l'écrouer à la Conciergerie, dans le cachot de Ravaillac.
Ce qui fut exécuté. Le malheureux comédien, accoutumé aux soins de ses bons amis, aux caresses du public, à cette vie joyeuse et libre semée de bons repas et de gais propos, ne put
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supporter le changement subit de sa douée condition en une condition si misérable. La paille humide et pourrie, les pierres lugubres, le bruit des yerrous, le pain noir, l'eau iade, l'eurent réduit bientôt à un état voisin de la mort.
Le pauvre Gros-Guillaume ne cessa de pleurer et de se plaindre, appelant ses amis, et disant aux geôliers des choses ca* pables d'attendrir des tigres. Ceux-ci eussent bien mieux aimé la comédie des Amoureux tramis, où Gros-Guillaume était si drôle; ils se fussent contentés même de la grimace de M. le chancelier. Mais la seule grimace que Vinfortuné voulut laire fut suivie de sa mort. Gros-Guillaume était mort de douleur, lui qui avait tant fait rire.
Cet épisode de l'histoire de la Conciergerie nous émeut plus, nous le confessons, que beaucoup de catastrophes lamentables consignées dans les lastes de celte prison. U était bien innocent, ce pauvre comédien, pour mourir d'une iàçon si déplorable au fond d'un cachot noir. C'était une horrible époque que celle oîi l'on condamnait au supplice des larmes, de la peur, et d'une mort pleine d'angoisses, un homme de mœurs inoffensives, dont toute la vie s'était passée à chercher des lazzis bien plaisants, et à diimnenler la rolonditc de sou ventre.
Cette mort ûi un eilet terrible sur les amis de Gros-Guillaume y qui avaient réussi à se sauver. Jamais l'amitié ne se montra plus tendre ou la terreur plus profonde. Turlupin et Gautier- Garguille moururent dans la semaine qui suivit le trépas de leur compère. Tous trois furent enterrés dans l'église Saint-Sauveur.
Nous voici lancés dans une voie tragi-comique. La prison
veut bien sourire, et nous montre le côté plaisant de son hii' m. 86
m LES FSISÛNS m VBUVM,
loire. ProfiUms de cette yeiiie pour lancer raTentoie da che*
valier de Roquelaure.
C'était un chevalier de Malte» grand débauché, grand joueur, grand fou, que les femmes adoraient, et que les honunes craignaient fort, quand ils n'étaient pas ses bons amis. Il y avait alors beaucoup de chcuicu$ pour être tué, quand on voulait Mre aimé. Un vrai galant prenait le premier des deux partis, afin de mieux plaire aux dames, qui depuis François I" ne sa piquaient plus de constance» et portaient gracieusement le deuil de leurs amants.
Richelieu venait de mourir, puis Louis XIII, le Chaste et le Juste; madame Anne d'Autriche contunuait sa poUtique astudeuse à récole de Jules Maxarin: les coups de hache faisaient place insensiblement aux coups d'état, l'échalaud à l'intrigue de ruelle.
Or, le chevalier de Halte, destiné k une vie édifiante, se
montrait le plus enragé païen qui fut dans toute l'armée navale de M. le comte d'Harcourt. 11 avait scandalisé toute l'ile de Malte, hommes et femmes, à ce point que Ton avait été obligé de le descendre en un puits pour l'y enterrer vivant, et le forcer par là aux pensées religieuses. Mais il jura et blasphéma tellement, qu*on prit un parti plus court, c'était de lui pardonner et de l'emmener; M. le comte d'Harcourt ayant dit à quelques confidents :
^ Je ne le noierai pas en un puits, parce qu'il fait trop de vacarme; mais lors(|ue nous serons en mer par une belle nuit, je lui ferai attacher un boulet de soixante livres à chaque jambe» et je l'enverrai au Xond par cent cinquante brasses. D ne criera ^uSf et s'il veut se repentir, se repentira.
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Mais le chevalier n'étant plus qa'am des hommes jeunes et fom eomme lui pour la plupart, se fit assez d'amis sur la flotte pour qu'on le prévînt des dispositions du général. Il feignit de s'amender jusqu'au débarquement, afin d'éviter le boulet et les réflenons pieuses à einq eents pieds sous l'eau.
n avait un ami, le chevalier de la Taulade, aussi débauché que lui, mais moins fhrieux contre Dieu le père, et indulgent pour IMeo le fils, en raison, disait-il, des raisins qu'ils font mûrir, et des perdreaux qu'ils nourrissent dans les plaines. Ce la Taulade avait mangé tout son patrimoine, mangé est le mot, et il commençait h manger celui de Roquelaure, son ami particulier. L'un était maigre et cassant, c'était Roquelaure; l'autre ventru et conciliant, c'était k Taulade. Malgré cette dissimifitode, ils vivaient dans la meilleure intelligence, ne se battant guère qu'une ou deux fois la semaine , ce qui édifiait toutes leurs connaissances, et faisait dire qu'il lallait que la Taulade iftt mi bien eicellent caractère.
Il arriva qu'au retour de l'expédition navale où Roquelaure avait failli laism ses os dans Ui mer, nos gentilshommes allérent eo garnison à Toulouse, dont la jeunesse les accueillît trèslavorablement, Roquelaure ne manquait pas d'imagination; mais ayant épuisé en fôtes, carrousels, violons et festins, tout son argent et son répertoire de distractions, il en vint à ne plus savoir comment égayer la ville de Toulouse. Cependant une idée lui vint. B avait deux chiens assez beaux que l'on admirait partout; il publia que ces animaux se marieraient sous huit jours, et que lui-même, Roquelaure, dirait à cet efiel la messe dans nu jeu de paume fort h la mode. Ses invitations furent envoyées à toute la jeune noblesse des environs et de la ville. H'
lit préparer le jeu de paume, habilla ses chiens tros-magniliqaement, et le jour de la cérémonie Teiitte, dit en effet la messe, et maria les chiens, ce qui était non-seulement une impiété horrible, mais un scandale de lorl mauvais goût. Quelques esprits, peu disposés à la plaisanterie, allèrent chercher la justice, qui arriva , et fut rossée en la personne d'un conseiller, dont Roquelaure déchira la robe et les reins à coups de canne.
— Vois-tu, Antoine, lui disait la Taulade, tu en fais trop, et il nous arrivera malheur. Que diable ! ne sommes-nous pas heureux de vivre comme nous faisons? Tu as de l'argent; je sais le dépenser, c'est un destin digne d'envie. Ne le gâtons pas.
H parlait encore, lorsqu'un renfort d'archers survenant, Roquelaure fut désarmé, enlevé et jeté en prison... Quant à k Taulade, il fit si bien par son éloquence, qu'on le laissa retourner seul chez lui, oîile dîner attendait depuis une demi-heure.
La position était critique. Une ville de province a ses privilèges et ses susceptibilités, et jamais Parisien eioentrique n'y réussit complètement ; car il se trouve toujours quelque mauvais esprit qui maintient le droit des indigènes. Roquelaure comprit qu'il allait être écrasé par l'esprit de localité, lui, le vaurien cosmopolite. On instrumentait, on griffonnait des actes, on dressait des témoins, et le chevalier devinait par là, dans Toulouse, quelque coûi fot propre à l'exstruction d'un bûcher. Mais il songea en ce moment à son argent, que la Taulade dépensait en véritable gentilhomme.
— Mon ami, dit-il au geôlier, ferais-tu bien pour moi une commission? Elle serait payée raisonnablement.
— Combien serait-elle pa^ée? demanda k geôlier; et quelle eommission?
Oigitized by
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Biander l'argent qa'3 a à moi.
— C'est tout?
Non pas. Tu rapporterais anad de eheflniladef dema prison qui se troim mêlée à oet argent.
— Vous croyez, monsieur? dit le geôlier... elle est bien grosse la def de votre {Hrison, et il £iudniit bien des pistoles pour la cacher de iiiçon à ce qa'tm ne l'eût pas défà fiomée...
— Mais, mon brave, dans cinq cents pistoles, par exemple... ime clef de ville serait perdue.
— Une clef de ville , dit le geôlier dont les yeux brillaient de convoitise, est bien moins grosse qu'une clef de prison.
— Alors il doit y avoir nx cents pistoles, répliqua Roque* laure tranquillement.
Le geôlier se frotta les mains, et saluant avec leqpect le cbevalier qui humait son tabac :
— S'ilyasixcenispistolest mon8iear,lackf doits'/ trouver assurément.
— Or donc, mon brave, prends ce billet» va-t'en chez M. de la Taulade, et rapporte le tout memble. Tu garderas l'aigoitt mais tu me donneras la clef.
— C'est dit» monsieur.
Et le geôlier courut d'un seul trait au logis de la Taulade, qui faisait bombance avec plusieurs gentilshommes, dans le but, disait-Ut de ménager des amis à ce pauvre Roqueiaure.
Cependant Roquelaure» demeuré seul, se disait :
— Voilà un drùle qui mefiiit payer mapeanplus cher que je ne l'estimais moi-mtme. 11 nie vole... Mais ^ n'est pas la
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momfint.dt» marchand^»*, je mt réserve quelque chose eommo une réclamatioii.
La Taulade donna, quoique à regret, l'argent demandé. Le geôlier rempooha, et revint trouver son prisonnier, en lui annonçant qne le soir même il loi ouvrirait les portes.
^ Vous tirerez vers le Midi» monsieur , loi dit-il, et moi ven le Nord ; j'ai des parents à Lyon, et je m'y établirais volontiers.
— Itt es un sot» dit Roquelaure; sans moi ta serais arrêté tout de suite, sans toi je ne saurais me conduire. Il me faut ta compagnie et la parfaite connaissance des environs ; il te faut mes {votections et le secours de mes amis* Commence par me procurer une bonne épée et des pistolets. Une fois mes amis |»évenus, nous serons tous deux en sûreté.
— le crois que vous avez iaison« r^liqoale gaélier : on me pendrait, et mon argent ne serait plus à moi.
— J'espère bien , pensa Roquelaure, qu'il ne te servira pas davantage au. cas oti tu ne serais pas pendu.
Le soir venu, ils partirent. Roquelaure était leste, et l'amour de la liberté lui donnait des ailes : le geôlier était vigoureux t éi la crainte de la potence doublait l'élasticité de ses Jarrets. Lorsqu'ils se virent hors d'un bois épais (jui couvrait la ville et pouvait serf ir de retraite à des fugitifs :
—H me semble que tu ne cours plus si ïnea, dit Roque» laure ; c'est ton argent qui te gêne... donne-le-moi.
Le geôlier répondit en riant que le double de pistoles ne loi pèserait pas davantage; Mais il ne put vaincre la complaisance de Roquelaure, lequel, voyant la nécessité de mettre un tacme k ce combat 4a générosité, appuya le canon d' un pistolet sorhjpoîfiiDidisoiirgQide» en lui enjoignant de indre la
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bourse. Le geôlier pâlit; et se voyant joué par le Taurien, restitua l'argent non sans de sourdes menaces.
— Tu pas oontent d'avoir obligé un gentilhomme? dit le chevalier; veux-tu donc que je te massacre? Déddémrat i oous ne nous comprenons pas, mon brave ; et, si lu m'en crois» pour éviter la méaintelligew» ioneste à des compagnons de route, ta retoumens sur tes pas^» en.un mot, nous nous sé* parerons.
I Le geôlier e(»nprit le sens de ces paroles, et plus, clairement encore la persistance du canon de pistolet à menacer son liront*
n prit sa course vers la ville, et disparut au fond des massiis d'arbres.
— Maintenant, se dit Boi|udanre, adiedms un dieval et
tirons vers Paris, où demeure mon frère ainé.
Mais le geôlier était retourné à Toulouse. Il y entra» pleurant et criantvengeance. Le chevalier avait usé envers lui de violence et s'était fait ouvrir les portes le pistolet au poing. Que dire?
iaire contre un homme aussi résolu? La fable du geôlier eut coun dans la vUle. Bon nombre de cavaliers furent envoyés à la poursuite de Roqiielaure, et le lendemain, sur les indications précises de son compagnon de route, le chevalier fut arrêté de nouveau et réintégré dans k prison* Toute la ville s'occupa d'organiser des rendez-vous pour aller voir hrUer l'impie, ce qui ne pouvait tarder.
I Rpquelaure fut bien suipris etbien mystifié lorsqu'il se vit enfermé par le même geôlier auquel, vu sa persécution, on avait rendu son posle en doublant les gardes.
Ahl ah 1 mon gentilhomme, je voua crois bien embarrassé celle fHfi hii dit le sBÔlier ; iln'yapUisdepislolesetphtsd^
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nia» à doper ; mate û y a im fort joU bûcher qu'on dresoe vanceavCapitole.
Roquelaure l'eût rossé de bon cœur; mais c'eût été du désespoir, et il ne désespérait jamate.
— Écoute, lui dit-il ayec une impudence dont lui seul était capable : si mon ami la Taulade te donnait le double, et qu'après m'avoir ouwt la porte tn te sauvasses de ton cM.^ HdnY
— £t d'abord, monsieur, votre ami la Taulade avait vidé ses coffres et ses poches pour faire la somme que vous m'avei
volée. En outre, il n'y a plus de la Taulade à Toulouse. Les créanciers de votre ami l'ont fait poursuivre de Paris même, et moyennant une évocation, ils le tiennent écioué dans quelque prison de la capitale. Voilà ce qu'on dit de lui; pour vous, voire affaire est bien claire, et je crois que vous périrez par le ieu. Roquelaure haussa les épaules et répondit :
— Je ne mourrai pas plus par le feu que je ne suis mort par Teau, quand M. d'Harcourt voulait me noyer avec des boulets au pied.
H avait raison, le drôle; sa famille veillait sur lui, et son frère aîné, voyant Tinmiinence du péril, obtint une évocation du parlement de Paris, c'est4<dire un arrêt de non-lieu qui sauva ce blasphémateur, ce vaurien, selon l'usage. Bien lui jprenait d'être gentilhomme ; un bourgeois y eût perdu dix exis* tences. Roquelaure, élargi des prisons de Toulouse, bien qu'en apparence il fût transféré aux prisons de Paris, secoua ses oreilles au bout d'une vingtaine de lieues, embrassa ses frères* qui escortaient le chariot dans lequel on l'amenait, et délivré des archers, qui avaient le mot, reçut trois cents pistoles, un
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cheral et gagna au large. Neuf jours après* il entrait dans un des bons cidMirets de la capitale, par un jour d'émeute fron*
deuse , à quoi il s'amusa comme un diable, irappant ù droite et à gauche» attendu qu'il n'avait encore pris parti ni pour la Fronde ni pour Mazarin.
De la ïaulade pas de nouvelles. Roquelaure se fit d'autres amis» et en peu de temps commit tant d'impiétés» de légèretés, d'infiractions à la loi contre les duels, il fit tant de dettes dans les cabarets, tant de scandale dans les églises, que les meilleurs frondeurs songèrent à le faire enfermer. Mais Roquelaure gardait pour ce moment une détermination héroïque, une parade irrésistible : il se fit mazarin, et mazarin tellement enragé, que le bruit de ce zèle vint aux oreilles du ministre, lequel souriait chaque fois qu'on prononçait en sa présence le nom de Roquelaure. Une fois même il lui échappa de dire que c'était om MoaU garçon que ee Boquéhm.
Le chevalier, sûr d'un pareil protecteur, ne connut plus de frein ; il enleva dos femmes et força des maisons en plein jour, comme si Paris eût été ville prise.
Aussi la reine, à qui Von vint se plaindre d'un scandale déshonorant pour sa régence, et que l'on menaça du courroux céleste si elle ne réprimait les blasphèmes et les impiétés de Ro« quelaure, la reine, disons-nous, fit venir, sans en parler à Mazarin, le prévôt de l'Ile, et donna ordre qu'on enlevât le vaurien. Ce qui fut répété à Roquelaure, et ee dernier, croyant l'ordre émané de Mazarin, tourna casaque aussitôt et se fit frondeur. I^éanmoins le prévôt de l'il^ assaillit son logis avec douze ardievs. Roquelaure ramassa quelques amis et son frère
Biran, soutint le siège, lua plusieurs ardiers; mais, vaincu pnr nu 27
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le nombre, se laissa prendre. On le conduisit à la Conciergerie pour lui hm son procès.
Il fallut entendre abts les gémissements des bonnes flrondeuses , parmi lesquelles se distinguait madame de Longuo ville. Arrêter un si charmant garçon I pour des futilités, des enfantillages! N'était-ce pas le prétexte sous lequel on dissimulait la vorigoaiice que le Mazarin tirait de son ancien partisan? Pareille chose ne serait pas arrivée si Roquelaure ne se fût aperçu qu'il avait embrassé la mauvaise cause. Un si agréable frondeur!... Bref, le tumulte fut grand; mais Anne d'Autriche insista, malgré les réclamations de Mazarin* dont la eomeiencé avait été surprise en cette affidre.
Une fois k la Conciergerie, Roquelaure fit des réflexions. Son frère lui rapporta que Mazarin s'engageait à lui laisser la vie sauve» mais ne promettait pas la liberté, tant la reme montrait d'achamonent. Et puis, lui disait-on, il y a cette évasion de Toulouse qui aggrave la situation.
Obtiens seulement que je voie du monde, répliqua Roquelaure, et je me ferai une petite existence supportable, tandis que tu solliciteras pour moi. A propos, donne-moi de l'argent.
On permit au chevalier de communiquer avec quelques prisonniers pour dettes qui se trouvaient à la Conciergerie. Roquelaure débuta, sans les avoir jamais vus, par inviter tout le quartier des dôUiert à un repas splendide. Or, le premier ventre qui apparut dans la salle du festin poussa un cri de joie et vint se précipiter dans les bras du chevalier. Cétait la Taulade, un peu engraissé par le chagrin d'avoir perdu son ami et par la nécessité de manger beaucoup pour se distraire. H devançait Theuie de la réunion, en gentilhomme civil et reconnaissant.
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— Corbleu! s'écria Roquekure, puisc^ue je l'ai retrouvé, je fais Hier des jours d'or et de soie.
— Et moi, doncl Figure-toi, chevalier, que la nourriture de la Conciergerie est abominable.
— Mais non, mais non» r^liqoa Roquelaure; je ne sub pas mécontent.
— ïu m' étonnes, mon cher!... lentilles, bœuf, bouilli, mome» harengs, et des pommes, voilà le menu invariable... Le ▼in n'est pas rouge, il est hleu. Tout cela est si peu substantiel qu'on est forcé de se procurer force suppléments.
— ^Tu m'étonnes toi-même , marquis; depuis quatre joui que je suis id l'on m'a donné une fois des perdreaux, avec une sole, des beignets, et des iiicts de bécasses... Une autre fois, du dierreuil, du saumon...» et p,uis de beaux fruits, des pâtisseries. . . Quant au rin, je choisis : Bourgogne rieox, Champagne, Espagne.
— Je suis stupéfait, murmura la Taulade; il y a quelque génie lamilier qui veille sur toi...Tu dois dépenser des millions
•^Moil pas une pistole... et j'avoue que cela m'impatiente...
l« geôlier en chef est venu me voir... je lui ai offert ma bourse, il n'a lait que hausser les épaules. ••
—Oh! mon Dieu! s'écria tout à coup la Taulade en s'^ rêtant à la moitié d'un verre de vin muscat qu'il savourait, la tête renversée eu arrière, car Kûqueiaure, pour donner une preuve de ce qu'il venait d'avancer, avait oITert un échantillon de sa cave.
— Quoi donc? marquis... y a-tril des arêtes de hareng dans le vin?...
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Ohl quelle idée, chevalier 1... serais-tu?.*. Mais, diable, parlons bas... Serais^u ce prisoimier dont on nous parlait hier,
ce mortel favorisé, que notre divine geôlière a distingué parmi tant de soupirants?...
— n y a une divine geôlièreT s'écria Ro<|uelaure en bondissant d'une telle façon que la Taulade dut le croire piqué de quelque mouche... Il y a une fenmie ici!
— La DumontI oui, cher ami; la femme de. notre geôlier en chef, adorable créature I si blonde, si rosée ! avec des yeux bleus si tendres!... Ah! je suis percé jusqu'au cœur, tel que tu me vois...
—Mais, vite, vite, conte-moi cela... Que disait-on?... Que disais-tu?...
— On disait que l'adorable Dumont a pris en amitié certain
prisonnier dont elle veut adoucir la captivité par tous les moyens possibles. On parlait des dîners succulents qu'elle lui envoie» des feux énormes qu'elle &it allumer dans sa chambre, des livres qu'elle lui envoie... d'une guitare...
Roquelaure se retourna tout ébahi pour jeter un coup d'œil dans sa chambre, et, du doigt, il montra sans rien dure à la Taulade, un feu splendide et rondant dans l'àtre, des livres épars sur ktable, une guitare pendue au mur, et le vin dont la Taulade tenait encore une bouteille à sa main.
— Ahl c'en est fait, murmura le gros homme, c'est toi qu'elle aime, corne de bceuf ; chevalier» si nous étions libres ce serait à nous couper la gorge. . .
— Mais je ne la coxmais pas, moi, dit Roquelaure, je ne l'ai jamais vue.
«-Hypocrite! tu veux me faire croire cela? ïu nieras peu^
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£(re aussi avoir entendu les chansons qu'elle chante par sa fefenéire?
— Quoi! ces jolies chansons que j'entends chaque soir.**..
C'est elle qui...
— Fais donc Tétoimé... Froumnoi donc aussi que ta ne la iFois pasiraTerser deux cents fois par jour la cour située sous ta fenêtre, et chaque fois elle lève les yeux...
— Comment sais-taoehi? dit Roqaelauie en courant ptéii' pitamment à cette fenêtre... Moi je n'ai jamais regardé par *à pouTais-je me douter?...
— Je sais cela parce que pUisieiirB de nos compagnons l'ont vu et me Font dit. .. Ah! si j'avais su que tu étais le fortuné prisonnier caché derrière ces harreaux
~ Pardonnemoit marquis, pardonue^noi, ce n'est pas ma fiiule... Pamnre petite femme I £t elle est jolie, dis-tu , accorte. . . jeune, désirable?
— Humt je te conseille d'endouter.répliqua laTaulade a?ec une mine boudeuse... Le fat! Ce n'est pas assez pour lui de faire des passions à la simple vue !
— La Toicil hi voicil s'écria Roquélaure suspendu aux barreaux... je layois... ohl la jolie créature!... Peste! les beaux cheveux! les beaux yeux 1 les belles dents! Elle sourit, elle me Toit... Bonjour, madamel merci, madame! votreserviteur jusqu'à la mort, madame...
— CaUne-toil calme-toi, disait la laulade le tûrant par son pourpoint... Conmie tu prends féal...
— Elle est partie! la charmante visioni Âhi mon cher, j'en tiens; c'est £ni, je meurs d'amour...
— Boni quand je disais qu'il est fou...
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^Gertaiiieiiiêni,je8ui3i6ttl...fiôlaftl mon IMeQ. die est
partie
— lladittnofiDMu/ilesifott, il esl me^aortl lia dit mon Dimt! répétait la Taulade enï dansant par la chambre de fiiçon à
ébranler les pliuichers et à faire rebondir les meubles... Il ne te man<iue plus qoe de croire aux angesl
— Et quand cela serait? dit Roquelaure en «fonçant son chapeau sur s^ yeux, conmie s'il allait dégainer.
— Cest cela ; jouons un peu des cooteaux, répliqua la Tmip lade ; on te changera de prison et tu perdras madame Do* mont... Mon pauvre chevalier, crmfHBOî, prends la meiUeure mine» car j'entends dans le corridor tes convives que Dnnonl
nous amène.
Roquelaure eoamt à la guitare, qnll cacha sons ses mafdas,
jeta d'un coup de poing les livres accusateurs sous le lit, et conune il voulait en iaire autant de la bouteille, k laulade la vida d'un trait» et re|ffenant haleine :
— Tu peux la laisser, maintenant, dit-il, elle ne te compromettra plus.
— Et surtout, fit Roquelaure, motus! ne trahis pas le secret de cette digne madame Dumont... c'est d'honneur cela!
Fati répliqua la Taulade... avant huit jours il le dira k tout le monde, et le sonnera dans une trompette.
Les convives arrivèrent. Cétaient tous gentilhommes rumés
par les folies de la paix ou les malheurs de la guerre. Ils convinrent unanimmeot qu'il n'y avait nulle part si bonne compagnie qu'à la Conciergerie. La Taulade les mit insensiblement sur le chapitre de la geôlière, de ia^n à ce que ftoquelaure
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pût apprendre toute l'histoire de cette belle, sans compromettre aucunement son secret.
11 sut qu'il était d'usage dans la prison que les nouTeauxvenus donnassent les violons à la belle geôlière, et qu'on n'avait pas encore vu un seul prisonnier rester indifférent à tant de charmes. La dame était aimable, et assaisonnait sa beauté d'une coquetterie désespérante. On cita vingt hommes qu'elle avait rendus fous; on n^en put dter un qu'elle eût rendu heureux, et cppendant on a bien mauvaise langue en prison.
On parla beaucoup du prisonnier mystérieux que la Dumont avait pm en grâce; les uns niaient, les autm affirmaient; nul ne devina la vérité. Roquelaure, interrogé sur l'efTet que lui avait produit la geôlière, répondit qu'amoureux ailleurs, il ne trouvait pas autant d'attraits à la Dumont que ces messieurs le voulaient bien dire. En sorte que, pour jouer trop bien son jeu, il s'attira plusieurs querelles, dont les résultats, faute d'épées, furent ajournés à la sortie de prison. On se sépara de part et d'autre la moustache hérissée.
— Tu les chasseras tous avec ces laçons disgradeuses» dit la Taulade.
— C'est pardicu bien mon intention, marquis; ces drôles-là me gêneraient fort dans' mes mancsuvres amoureuses.
— Alors, je te gênerais aussi, dit le gros marquis en se re* dressant. Je m'en vais!
—Toi! toi! le meilleur de mes amis! toi, qui me l'as fait connaître. Oh ! je veux que nous ne nous quittions pas ! Toutes mes joies, toutes mes aubaines, je les partagerai avec toi, marquis.
— A la bonne heure. Je te serai utile. D'ailleurs le mari est d Jaloux!
— Un mari jaloux I mais c'est donc le paradis que cette Con« dergerie» dont le cœur me paraissait si noir?
Dès ce moment Roquelanre ne quitta plus la fenêtre grillée. T\ était sérieusement amoureux. Un regard de la jeune femme le plcmgeait dans une joie extravagante , et elle lui envoyait cent regards par joiv. Il écrivit plus de mille billets, composa des sonnets, des rondeaux et des bouts rimés. Tandis qu'il eherchait les rimes, la Taulade vidait les bouteilles. La jeune femme, de son c6té, semblait éprise d*une forte passion pour ce gentilhomme si beau, si hardi, dont les exploits en tout genre avaient défrayé durant un mois les conversations de la ville el de la cour.
Comme il était impossible, malgré la liberté dont jouissait Roquelauie» qu*une entrevue avec son amante eût lieu sans la permission du ^lier, on se contentait en soupirant des billets que jetait Roquelaure; quant à ceux de la geôlière, ils étaient rares el encore insignifiants; ses regards, ses baisers lancés sur le bout des doigts, valment infiniment mieux.
^ En vérité, répétait Roquelaure à son ami, on n aime réellement qu'en prison. On a le temps, on n'est pas distrait,.* torbleu ! que les ermites doivent être amoureux !
— Je le crois, .répondait la Taulade : je remarque aussi qu'on ne dîne bien qu'en prison. On a le temps, on a même trop de temps, et l'on n'est dérangé par aucune visite à recevoir ou à rendre...
— Restons toujours en prison, dit Roquelaure avec enthousiasme.
— Je le veux bien, ajouta la Taulade ivre-mort. Cependant le procès du chevalier marchait en d^t des ob-
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«faciles... Roqodame ref^k visite de soDfrbre, qui se désespérait... ^
— Mon bon ami, disait-il au cheTalier, tu as Dien pour parlie, et c'est une rude charge... Dieu te perdra...
— Bah ! répliqua Roquelaure, Dieu n'a pas tant d'amis que moi dans le parlement. D'ailleurs, de qaoï sagitril? de la prison? Eh! mais je ne me plains pas, moi... Qu'on me laisse en prison... N'est-il pas vrai, laulade?
^ Ma foi, oui ! laissons-nous foire...
Boquelaure n'avait aucune en^ie d'être élargi. H en voulait même à ses amis des démarches qu'ils faisaient pour le faire acquitter, n se vanta de ce dévouement dans un billet à la geôlière, et celle-ci lui répondit :
« Monsieur, vous avez le plus grand tort du monde : un danger réel vous menace. Si vos amis vous veulent du bien, n*y mettes pas ohstade... La justice est une main qui tient bien ce qu'elle tient. »
« Chère Ame, rendit Roquelaure en vers» j'aime mieux perdre la lumière que de ne vous voir plus. »
Ce fut alors que l'on parla très-sérieusement de condamner à mort le prisonnier blasphémateur. La geôlière en fut instruite
des premières, et envoya le billet suivant à son amant : « Monsieur, si vous tenez à me voir, vous devez tenir à ne
pas mourir. Or, vous mourrez si vous ne vous sauvez... » Roquelaure prit la plume aussitôt, et répondit par le sonnet
suivant :
« Qu'à cela ne tienne, madame; le guerrier meurt pour sa
patrie et pour son roi, l'avare pour son trésor, moi j'ambitionne une gloire pareille, » etc., etc.*.
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Brftf, il nfîliftit dêfle défendre ou dequHtor l&prisM.
Alors madame ûumont eut recours à un stratagème pour d^ cider cet opiniâtre à se saurer, en dépit de lui-même. Un jour,
Roquelaure reçut par le messager ordinaire, c'esl-à-dire par une ficelle qjai montait ou descendait le long des murs, un petit billet dont le contenu le fit tressaillir d'aise. La Taulade était trop occupé d'une sarcelle en salmis pour remarquer lémolion de son compagnon.
« Chevalier, disait le billet, puisque vous ne voulez pas quitter la prison, puisq[ue pour moi tous risquez la mort, ce dévouement mérite une récompense. Je m'exagère peut-être le prix de celle que je vous réserve. Mais si elle ne convient pas, refusez-la. Mardi , à sept heures du soir, pendant la ronde extraordinaire , quittez vos amis si vous en avez dans votre chambre, et passez dans le cabinet qu'on vous a donné pour garde-robe et pour bibliothèque. Une fois arrivé, heurtez vigoureusement dans l'armoire. Vous trouverez là un moyen de me voir et de passer quelques moments avec moi. »
Roqu^ure faillit devenir fou. H alla visiter plus de cent fois cette armoire, dont le fond était fait de briques, puis il revenait à ses barreaux pour envoyer à madame Dumont les baisers les plus ardents. La Taulade se disait que son ami prenait le chemin qui mène droit à la folie furieuse, et lui promettait Charenton en échange de la Conciergerie.
Le mardi désigné pour le rendez-vous arriva enfin. La geô^ lière n'avait pas voulu donner à Roquelaure la moindre explication d'avance. Vers neuf heures k Taulade étant entré chex luiconuDe à l'ordinaire s
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^ Dlooiii» lui dit Roquelauie; je me aem un appétit du diable. Voyons, que mangerons-iioost
— Mais il n'est pas l'heure, dit la Taulade... Cependant dt» nont, n ta feux; pdsnoassouperoiii à midi, età cinq heunt nous ferons un petit déjeuner.
^ Il faut que je le grise, pensa Roquelaure, sans quoi je m jamais m'en débarrasser.
En effet» il essaya ; mais rexetolee araît fait du manpils un si rude champion que Roquelaure, après les deux repas, faillit •a griser hii-mème. U eut recours à un moyen de distraotion plus efficace, et, prenant les cartes, oCErttà son ami de feire une partie de piquet. De cette façon, il gagna doucement l'heure à laquelle madame Dumont l'attendait.
Sept heures sonnèrent k Thorloge du Palais. Justement une contestation s'était élevée entre les deux joueurs sur un coup douteux. La Taulade avait pour lui l'expérience, Roquelaure Toulait recourir à la règle; il se leva donc pour aller chercher dans le fameux cabinet qui servait de bibliothèque un traité des jeux en général et du piquet en particulier. Mais, arrivé h Farmoire, il y vît avec un étonnement joyeux un trou oblong, pratiqué dans une épaisse muraille. Âu fond de ce trou rayonnait entre deux bougies placées sur une table le visage charmant de madame Bumont, assise dans une pièce ccmtiguê, et guettant avec inquiétude l'arrivée de son amant. »
Roquelaure n'eut pas besoin de commentaires. Il se glissa dans le trou comme une couleuvre, et, s'aidant des pieds et des mains, vint tomber aux genoux de la belle geôlière, rouge de plaisir et d'efllroi. On ne saurait compter les baisers affamés dont le chevalier dévora ces belles moins qui ne se reliraient pas.
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— Maintenant, dit la jeune femme en se levant... écoutezmoi, chevalier. Regardez bien où vous êtes. Vous êtes dans la buvette des guichelierB. conCiguë à ce gros mur de la Conciergerie que j'ai fait percer par un homme à moi. Les guichetiers, occupés en ce moment à la ronde générale, doivent revenir dans viDgt minutes; vous aves tout juste le temps nécessaire pour baiser encore une fois ma main, prendre ce manteau» cette épée que je vous ai préparés» et vous enfuir par la me» sans regarder en aitière.
— Fuir! s'écria Roquelauie; encore! vous me parles encore de fiibl et cela au moment où nous sommes réunis !
— A ce qu'il me semble, vous voulez qu'on nous surprenne, qu'on me dénonce, et qu'on m'emprisonne, répliqua froidement la jeune femme. Eh bit-nî monsieur le chevalier, laites à votre fantaisie, ne vous gênez pas pour si peu.
— Ohf généreuse amie, que vous m'avez trompé cruellement l... Ëh bieni puisqu'il en est ainsi, je retourne dans ma prison, et, malgré vous, je vous verrai encore.
— Vous êtes foui le parlement va prononcer contre vous une sentence capitale, le ne vous sauverai plus une fois que vous seres dans le cachot des condamnés à mort, près de l'oubliette, à trente pieds au-dessous de la Seine ! — Me voir! mais une fois mort, vous ne me verres plus tandis que libre... qui vousempêche de me venir visiter quelquefois?.. . k quoi servent les manteaux couleur de muraille, les signaux, les promenades oii l'on peut se donner rendez-vous?...
— Âh! s'écria tristement Ro juelaure, je vois que vous m'avez jOtté... Qui sait si vous ne subissez pas l'inHuence de quel-
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ques-uns de mes amis, de mon irère: si enfin tous n'a?ez pas feint de me distinguer?...
— On TOUS disait homme d'esprit. che?alier, rem prouvez
le contraire... On vous croyait capable d'apprécier une délicatesse, et TOUS ne parlez que de choses matérielles... £h hieni noni s'il faut tous le dire, tous ne courez aucun danger... La prison perpétuelle Ta seulement vous être infligée... C'était pour moi« qui tous aime, entendez-vous bien, le meilleur moyen de ne TOUS quitter jamais... le me sacrifie à TOtre bonheur, et vous ne le comprenez pas! Tant pis pour tous, monsieur; les lemmes aiment qu'on leur témoigne un peu de reconnais* sance...
Roquelaure se jeta aux pieds de la jemie femme, en lui parlant avec autant de respect que d^mour :
— Pardonnez^moi, dit-il; je derine, j'admiie, Je me piosteme.. . Madame, tous 6tes un modèle de noblesse et de grâce;
j'accepte le bien que vous me faites et l'amour que tous me promettez... Par où faut-il que je parte?...
La geôlière, transportée de joie, ouTrit ses bras au jeune homme , en le remerciant avec le même transport que si elle eût été le prisonnier qu'on délivrait.
A ce moment une exclamation broyante fit tressaillir les deux amants, qui, se retournant d'un commun accord, aper* çurent au trou de la muraille la téte écariale et les yeux dilatés delaTaulade...
— - Ah ! ahl disait le gros homme, on se donne donc des ren'* dez-vous sans prévenir les amis... Moi qui t'attendais patiemmentl traitrel Tal... £hbien! j'assisterai à ton triomphe, scélératUf Tu Tois que j'ai aussi trouTé l'aimoire, moi I
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«-oQmtl ammura la geôlière, oe n'est pas m ieDdâi«YOiis» moiisieiir, c'est une belle et bonne éraaion.». RetiraKOua» afin de ne pas nous faire surprendre...
—Me retirer 1 dit k Xaulade, quand il s'a^t d'une éfailonl Corblenl J'en iuiai ittendHioiy ebeialier» nous pirtiions ensemble...
C'est bient marquis, lais vite... Vous pennetlei, obéra âme?... Faites deui heurooi I
Je permets de tout mon cœur, dit la jeune femme en riant, mais il ne le pourra p«s.«. Vojas dono..* si ses épaulas passent, son mitra ne passera jamais.
En effet, c'était un spectacle curieux que les efTorts du mar* quia pour d^gH^ son oorps dtt firaimu de piem dans il s'était imprudemment awtoré. Ses mains prises la kmg ds son corps» ses épaules comprimées par les parois rocailleuses, conuNDçaient à lui occasionner de rivas douleuia» k sang §m» fiait ses tempes, la sueur coulait de son front...
— Cheyalier! chevalier! oriaiUli tire-moi par k téta»., £bl jat'arraobeims k coq...
— Repoussennoî alors, j'agrandirai l'ouvertore.
— Le temps nous manque, dit k geôlière... Partez, cbeva* lier» ks gokbetien pouvaient itvanir, tout serait manqué.
Par pitiél criait k lanladSt écartai une brique au moins...
-> Cbevalier, partesl insista k jeune femme» on vons me perdes avec vous... Partez, je k délivrerai...
Corbieul sang Dieu I j'étouffe, hurlait la Taulade... Maudite gitnal Diabk d'idéal... pourquoi âiir quand j'étak si
bien?
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Cependant le chevalier, poussé yers la porte, fit ses adieux an maïqu» cii étoulOCuU de riie» et dispanU bientôt^ jusque dans la rue par les cris de la Taulade, qui répétait :
— Âu moins une brique! mon cou s'enfle 1 je mourrai d'àpopleiiel
Madame Duinont, sans égaid pour ses cris, l'ealeiEiM «n
disant au travers de la porte :
— Attendes au moin» que j'appeUe du monde^ et saurons les appaienfies... On mot! cries! orieil numsienr la marquia.
On venait en effet... La geôlière feignit rétonnement comme les autres... La laulade, retiré du moule étoufiiant dans lequel il gémissait, reprit acvee la respiratioii sa générosité habituelle. D confessa que son ami Roquelaure, ayant percé un trou pour ftlir, a?ait mal calculé la circonférence d'un corps de deux MDtringt livres, et avait dii se sauver tout seol. La récit parut asses Traîsemblable aux guichetiers; mais quelques enyiem élevèrent des doutes, et la malheureuse geôlière, soupçonnée de cooniveiifiQ, fiât écnniée am son mari dans ima oaU Châtelet.
Roquelaure ne fut pas plus tôt en liberté, qu'il apprit l'arrivée d'une dottsaîne de témoins toulousains qui devaient miner sa cause. Certainement la généreuse femme avait prévu cet inoident, et hàtc la fuite, c est-à-dire le salut de son ami. Aussi le chevalier se montra-Wil reconnaissant, et par les révélations de la Taulade, par des influences sur les conseillers, obtint la mise en liberté de madame Dûment. Sa reconnaissance se bornat-elle à la liberté des deux époux? nous n'oserions l'aiBrmer; mais rhisloile méritait d'èlie laoontée. «t le ledenr k terminera selon son caprice*
Tout ce que nous savons, c'est que la laulade finit par payer ses dettes ou par lasser ses créanciers. H sortit de la Conciergerie, et reprit le genre d'existence que nous l'avons vu mener À Toulouse et en prison. Un jour qu'il avait diné trop souvent dans les douze heures , il tomba malade, et en peu d'instants Ibl lédait à l'extrémité. Roquelaure, mandé aussitôt, comme bien l'on pense : '
— • Ehl ttt feux donc mourir? lui dit-il avec beaucoup d'é* motion ; cofbleu I ta n'as donc plus ni fiiim ni soifT
— Ce n'est pas l'appétit qui me manquerait, cher ami, mais les forces, répliqua la Taulade d'une voix dolente... Ahl je vois double... la téte t'en va... je vais bien certainement te quitter... Aussi, pour faire les choses eu règle, ai-je fait demander un prAtre...
— Un prêtre t s'écria Roquelaure; un prêtre, ici! Diable! la maladie est grave. Un cafard chez la Taulade ! Cela ne sera pas, ou j'y perdrai mon nom.
A ce moment un corddier entra, la face contrîstée, les mains en dehors.
— Que venez-vous faire ici? dit Roquelaure avec politesse; mon père, je suis Tami de M. de la Taulade, répondcHnoi. «— Ne te fiiis pas de mal, marquis, j'arrange ton affaire.
Le Gordelier, tout surpris, répliqua qu'il venait sauver ou du moins 'assister une éme.«. Pendant qu'il parlait, la Taulade • écoutait non sans anxiété. . . il connaissait son ami.
—Une âme I s'écria Roquelaure; vous cherchez des âmes par ici, vous, mon père?
El il se mit à rire de telle façon , que le cordelier scandalisé lui ordonna de se retirer pour ne pas troubler la cérémonie.
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Aussitôt Roquelaure» iede?enu sérieaxt se gratta un moment Foreille, et détadiant un fàsil damur« oonchaenjouelebon
père, malgré les cris et les prières de la Taulade.
-^Quoil s'écria le cordelier, un meurtre! au secours ! '
—Mon père, répondit Roquelaure, mon ami, que Toid» a vécu chien, il fkut qu'il meure chien; retires-foos, sH tous
platt, ou je vous lâche un coup de fusil c'est notre mode
d'absolution à nous autres.... •
Le cordelier, épouvanté dn blasphème, éponyanté de la gueule béante du fusil, consultait du regard la Taulade. Celui-d fut alors saisi d'un si violent éclat de rire » que son estomac et son ventre se dégagèrent, et qu'il fut hors de danger en mi moment. Quant au père, il s'était précipité par les montées avec force signes de croix, ne sachant, du moribond ou du vivant, lequel était le plus impie.
Ce trait, postérieur à l'évasion de Roquelaure, semble annoncer que sa conversion à la Conciergerie n'avait été que passagère.
Sous Louis XIV, dont le règne va nous occuper, la Bastilleà servi de prison aux personnages les plus importants, aux criminels les plus odieux ; elle semble avoir absorbé toutes les vengeances du grand roi.
Cependant nous trouvons, dans on manuscrit complètement inédit (9), la relation du procès et du supplice d'un gentilhomme du prince de Condé, nommé François de Barbezieux, (pii, pour crime de trahison, fut enfermé à la Condergerie, jugé par le parlement, et condamné à être décapité en place de ^ Grève» au mois de mai 1657. Ce qui se fit , ajoute tranquillement le grave magistrat au journal quotidien duqud nous empruntons ce document.
us FRISONS PB vmon.
Ce n'est pas que la Conciergerie n'ait aussi de volumineux
registres d'écrou à cette époque ; mais, il faut le dire, les prisonniers de la Conciergerie n'offrent pas assez d'intérêt à l'historien pour qu'il consente à fouiller dans ce bourbier bideux de crimes et de supplices. L'époque seule des empoisonnements appelle notre attention, et nous inscrivons dès le début la marquise de Brinrilliers, dont l'histoire a été racontée en détail dans les Crimes céicbres , et en général dans la Baslille à propos des prêtres empoisonneurs. Contentons-nous d'enregistrer pour mémoire une date et un écrou. Cet écrou, écrit entièrement de la main de l'exempt Desgrez, sur le registre d'en^ trée des prisonniers, résumera tout le récit qp» nous n'avons pas dû fitire*
M SS AiniL iffirs.
«La dame d'Aubray, femme du marquis de Brinvilliers, arrestée par joous, prisonnière dans la ville de Liège, de l'ordre du roy, et amenée es-prisons de céans en conséquence de l'ârresl de la Cour, en date du trente-un mars dernier, à la requeste de mousieur le procureur général.
» Desorez. m
wnM oêêl
cv La dame, marquise de Brinvilliers, arrestée et recommandée par moy, huissier du parlement, en vertu de l'arrest
de la Cour, du dix-huit avril dernier, à la requeste de Marie- Thérèse Mangot de Villarseaux, vefue de défont messire Antoine d'Aubray, comte d'Offermont, conseiller du roy en ses conseils, et maislre des requesles ordinaires de son hostel.
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lieutenant civil de la ville, prevosté et vicomtA 4e Pari», pour laquelle domicile est ealu en la maison de maistre Leleu , proeineur de la Cour, tte rue SaU^au-Comple, d«riière Saintr Leu Saint-Giles, pour lui estre wnpiooèifittt, attdeakdudist axreftU
» ÀUHONT. »
11 nous faut aller loîn pour reneontrer m nom remarquablê parmi la foule des voleors et des bandits qui croupirent dans lea eadmts de la Ccmeieiii^e. Fasaons à la régence, sou» le ^ègne des billets de la banque de M, Law, et noos tenons un gentilhomme de grande maison . le comte de Horn, assasnnv dans mi cabaret, comme un bandit subalterne, un usurier auquel il voulait escroquer quelque argent. Ni le» larme» de ses amis, ni l'influence de la noblesse, n'arrachèrent au régent la grâce du cospable, qui paja de sa tète ce mmaU à me». Un pareil cbâtiment satisfit médiocrement le peuple, envers qui chaque jour se commettaient tant d'excès borrible» , mais cachés, ensorle qu'il n'obtenait pas de réparations, parcequil n'y avait pasdescandale. N'est4l pas korriblede subordonner l'applicaiiuii ^t l'efficacité de la loi à une qncstioa de publicité?
Sous le règne de Louis XV le Bien-Aimé, au milieu du dixhuitième siècle, alors que brillaient l'esprit de Voltaire et La philosophie , flambeau de celte époque, se produisit l'un des plus cruels abus de la force et de la venge;ince. l'un des plus abominable» attentats du pouvoir despotique et de l>prit courtisanesque, en nn mot le supplice de Damiern.
Ce roi , que l'amour de ses sujets avait enivfé d'orgueil et conduit à l'aveuglement, ce roi qui disait naïvement, un soir que la ftnde »e pWBsmt autoiir de kû po«r iMwr «• «tt^
LES JPEISONS DE VBmm,
démeooe, yertu bien fàcile à qnieonqae est victime d'une égratignure, le roi ordonna qo'on insiraiflit l'afliûreafee la plus
gTiiiide sévérité. De k clémence!... jamais un lâche, jamais uu homme amoindri, osé par la débauche, ne comprend la géné* rosité, verta qoï émane de la Ibroe.
Le peuple, qui méditait une révolte sérieuse, fut consterné de cet attentat. Tous k§ partis s'emprassèreni de se l'attribuer réciproquement. Ce eonp de canif sauva la monarchie absolue; car la nation, dont l'instinct est toujours noble et digne, quoi qu'on en dise, voulut repousser le soupçon de complicité dans l'assassinat, et ne doxma pas suite à cette exaspération, qui, peu à peu, soulevait contre le trône ses vagues irritées. L'émeute recula devant le régicide, et Damiens comparut aux assises du parlement dans le silence d'une paix générale.
Il est certain qu'il ne fut poussé par aucune influence étrangère; il était Tun de ces enthousiastes comme chaque mouve-* ment de crise en suscite, qui se croient prédestinés à faciliter le passage de cette crise, et à qui l'occasion met une arme dans la main. Damiensput être un fou, peuirélre Ait-il réellement le précurseur salotafae qu'il prétendait être; à coup sûr, ce n'était pas un meurtrier. Jean Giàtel, Jacques Clément, Ravaillac, ne s'étaient point servis d'un canif pour mener à bien leur entreprise.
L'arrêt que rendit le parlement se ressentit du malaise de la fousse position où le crime venait de placer le parti populave ; la sévérité en ibt exagérée à dessein. Ifaîs st lo parlement crut devoir appliquer au coupable le maximum d'une pénalité dont le simple énoncé (ait frémir d'horreur, c^est qu'il espérait bien du bon sa» et de h miséricordis delouisXV.Oiivinroiren
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prémee l'esprit pabKo el h Tangemoe royale, le twoneau
prononcera.
Damiens avait liérité du cachot de lUiailiac, en atleodaiit qu'il héritât de ses toctnm, capitaliste par la peur et la fâio-
cité
H avait un père, une femme, une fille, un frère et d'autres parents à Arras. L'arrêt du parlement bannit les trois premiers à perpétuité, ordonna aux autres de changer de nom, et ordonna que la maison où il était né serait rasée jusqu'aux fondations. Ces malheureux avaient préalablement été appU<iués à k torture, n ftirent transférés tous dans les prisons delà Conciergerie.
Quant au régicide, comme on craignait qu'il ne voulût se soustraire par la mort aux raffinements de barbarie qu'on méditait contre lui, on l'encfaatna dans sa prison sur une sorte d'estrade matelassée, de façon à ce qu'il ne pût faire aucun mouvement de nature à compromettre sa sûreté. C'est là que ses juges instructeurs vinrent l'interroger, ordonnant parfois une petite question pour solliciter l'aveu que Damiens se refusait à iaire d'une prétendue complicité. Ce supplice dura deux mois environ avant Tarrét du parlement, qui prononça la peine du tenaillment, de l'écartellement et du bûcher.
Lorsque Damiens parut sur la place de Grève, après l'amende honorable, il jeta d'abord un timide regard sur la multitude immense aoeourue à oe spectacle* Les femmes, dit un témoin oculaire, s'y étaient portées en foule , et elles furent les dernières à détourner leurs regards de l'horrible scène. Ensuite, Damiens, qu'on venait de déshabiller pendant la lecture de l'arrêt, examina tristement ses membres mis à nu, comme pour se demander a ils poucraifint avoir assex de vi£;ueur jus-
qu'à l'épuisement des supplices. Ce sentiment muet fut compris de toute i'assistance.
Alors le coupable fut reoTersé sur Téchafaud, la face tournée vers le ciel ; on lui allacha dans la main droite le canif avec lequel il avait frappé Louis XV, et comme on avait empli cette main de soufre, on la fit brûler lentement. Damiens poussa un rugissement qui ût frémir la fouie, puis il se tut; la (in de celte torture ne lui arracha plus mie plainte. Cqpoidant, avec des tenailles trandianfes, on lui enleva des morceaux de chair aux bras, aux cuisses, au gras des jambes, aux mamelles, il se tut; ce n'est qa'au moment oh sur ces plaies béantes coulèrent le plomb Ibndu, llraile bouillante et la cire liquide , ce n'est qu'à ce moment d'effroyable souffrance qu'il éclata en cris déchirants. Alors les chevaux s'approdièrent pour l'écarteler. Cétaient des dievanx neu6 et qui tirèrent mal. Ce supplice dura une heure ; les membres ne se détachaient pas. On rap« porte mu mot d'une dame placée sur an des balcons de la pkce de Grève : « Pawres ekeoatml » dit-eUe, voyant ces animaux qui s'épuisaient en diorts sans pouvoir avancer. Ce mot, c'est l'époqne!
La nuit tomba ; le peuple pouvait se lasser d'horreurs. Damiens vivait encore I Les inspecteurs du supplice ordonnèrent aux bourreaux de trancher les muscles et lés nerfe des ligatures ; ils obéirent. Les dievaux pmsat enlever deux cuisses et arracher un bras. Damiens vivait encore ; il expira au démembrement du deuxième bras. Ces débris palpitants furent jetés pôle mêle dans le bûcher préparé à gauche de Tédiaffiud.
Cependant Louis XV était guéri au bout de trois jours du coup de canif de Damiens. Nous nous abstiendrons de qualifier
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cette barbarie. Seuk de tous les hommes, les sauvages démembrent aînn leurs emiemis; mais ils ont une excuse : Ils ks
mangent. i
Quelques années a?ant Damiens, avait passé par les cachots de la Conciergerie le &meux contrebandier Mandrin, dont nous ne raeonterons point ici la populaire histoire, et qui, d'ailleurs, appartient plus spécialement aux prisons de Valence, puisqu il fut condamné à mort et exécuté en cette ville. Le cachot que, dit-on, habita Mandrin, était situé sous le promenoir des hommes, à quelque distance des cachots adjacents à la rivière.
Le chevalier de la Barre aussi vint à la Conciergerie pour fiùre réviser son procès. Jeune homme infortuné, que la plus impitoyable des justices, la justice ecclésiastique, poursuivit pour fait de sacrilège, et qui mourut pour une espièglerie dont il n'est pas même prouvé qu'il fût coupable. C'était en 1767; eent ans avant, le chevalier de Roquelaure avait évité trois fois un châtiment mérité par cent crimes de même genre.
Pub, vint le fameux empoisonneur Derués, monstre vomi des enfers/ tartufe assassin. J\ fut rompu vif le 10 mai 1777.
Ce fut ensuite le tour du brigand Poulailler, que sa maîtresse livra dans un accès de jalousie. £lle lavait invité à se cacher diez elle. 11 y vint, et tandis qu'il prenait son repas, on entendit des pas dans l'escalier. 11 demanda, inquiet, quel était ce bruit.
— C'est ma vengeance, répliqua-t-elle.
Maintenant une grande partie de notre tâche est accomplie. Le lecteur n'exigera pas que nous développions une à une, devant lui, ces iniquités punies par la prison et par l'échaiaud»
registres sanglants ou ftngeux qd nous ont ^îssé des matns^ in. M
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M>it par dégoût^ soit par terreur. Ne glorifions pas le crime. Un moment va venir oii l'un des prisonniers de I4 Conciergerie dira audacieusement qu'il a tué pour se iaire un nom.
Derueaet ses confrères de la Conciergerie ancienne ne tuaient que pour de l'argent.
Dans la nuit du 10 au 11 janvier 1776» un nouvd incendie dévora le Palais et une partie des bâtimenis de la Conciergerie, qui fui, dès lors, reconstruite sur un nouveau modèle, et les travaux lurent achevés ven 177d«
TROISIÈME ËFOQUS.
Eétorme da r<>gf me Ah priionf. — SlUnUon de ta Conciergerie «oot Louit XVt. — Olivia. — Procès du collier. —Madame de la Molbe, marquée et fustigée fartivemenl par le bourreau. — Abolition de la torture. — Louis Tonnellier. — De nouveaux ttikDB«ttk reaplarent iea parlenenu. — Opioioa 4t$ coupablea «I dei iufea tar le ■ottVMit OMMle d« iMMeédure. — L'eneombrrineitt dea pnio&t. — La réroIttUoii les prisons. — Les Suisses du 10 août. — La Conciergerie. — Jugement et exécution du major Itachman. — Causes générales des massacres. — La Commune de Paris et les massacreurs. — Robespierre , Danton, Fabre d'Églanline, Manuel font élargir des prisonniers. — Mort de Montitaoriii. »^ Terreur de auelquet Suiswi. ^ Mott des gardes du corps la Béalte et la Coltinîèra. — Suicide de |rtatfeon détenus. — Moi t at supplice de la belle Ijixiqoo'.ipre. — f.es ju^es du tribunal des massacre!. ■«Caiotte. — Jugement et exécution de l'assassin Pierre Bardol. — Treize émigrés i la iSanelllltrto. tfui de* prisuns en décembre «SL kttM de la nouvHli Commune. — Rapport au ministre de l'intérieur sur la Conciergerie. — Louis Guyot Duniolliiin. — Mculas Luthier. Blanchelande. — Miacsinski. — Conspiration de la Rouai io. — La Guyomarais. — Histoire mystérieuse de cette conspiration. — Treize eoudamnéa à mmu ^ Les aiMMiii» de LBeaafd Bourdeii. — Maial al Charlotte Corday. — Goriafl. ^Hiftofre dee Chenrifei. — Lé pampblétalra Tisset. —
— Tmnttaiion de Marle-Anlolneiic à la Conciergerie. — La Conciergerie en #3. — Le duc d'Orléans et la reine. — Egards des gens de la maison pour la prisonniéra. mm Dlvenea tentatives d'tfvaeiaa. L'aillet roafa éa ebevalier de Rougevitle. Occupations de la reine en prison. — La Terreur. — Exécution de la reine. Philippe h^^alité. — DurhAlel. RiuufTe. — Les Girondiol. — Les généraux Cusiinea. Brunei, Houcbard. — Le duc de Lauzun. — Lamarlière. — Quélineau. —Le niarcrhal Luclmert Bamave. J>uoort. Dalertre* — L'évAqua Laueurelta. — 6ilbert-DcatbUIttt.— D*E|)r<inenfl CI Cnaiieilter. — B*lil¥. — ttamiel. — tenalnt, Hibaad Sainl-
Elienne. — Adam Lux. — Sa passion pour Charlotte Corday. -^Glrey Dunré. — La colporteur Girouard et la femme Faucher. — Madame Roland. — Olympe ae Gougei. > Jeanne > aubernier» comtesse du Barry. — Lepitre. — Détails sur la Coiieicrgerie.
Histoire du chimsonnier Pitou. — Sm mésaveiilurel. — Girey i)upré et Veitance* ex-capucin. — Les méprises de la salle des morts. — Les Hébertisles et les Danioilaies. — Camille Desiiioulins. — Robespierre. — Baint-iust. — Couthon. — Simon.
— Lei thermidoriens. — L'biatoire de la révolution écrite sur les sommaires des éenmé — Peui}tHei^Tlil«Ule. — ftomtoe, iaarbattet Duroy, Soubranv, Duqueinoy.
— Goujon. — Hi'iiime de la Conciergerie sous la république. — Les' contributions fort^. —L'égalité en pHsoa. — Les furies de guillotloe. le Directoire. — Le chetalkr d> BatUon. — Gécacdd, ArtMt TopIman'Lébwiu — Cadoudil. — Imu^m»
Noai ayons dû (MUser rapidement sur le régime de la On»* dergerie pendent les deitk pranièM épcKiuea. L'hislote M
fournit pas de documents certains , et l'intérêt publie sembla ne s'être attaché Jamais à une prison destinée plus spéciale* mtnt ^ kê aiitm au logment des oriminels»
Mais maintenant, l'époque révolutionnaire, qui approche, et qui va remplir la Conciergerie de détenus politiques, ramène un intérêt puissant sur les détails de la vie intime du sombre édifice. Là où toute la France a passé en raccourci, il y a Lien quelque chose à dire.
A|Hrès l'incendie de 1776, Louis XYI régnait, et suivait les conseils de Turgot. La sollicitude du roi et du ministre amena de notables améliorations dans le régime des prisons. C'est en 1780 que furent démolies les deux plus horribles prisons de Paris, le For-l'Evôque et le Petit-Chàtelet. C'est par suite de leur suppression que l'hôtel de la Force fut acheté le 23 août 1780, pour loger les hôtes des deux maisons détruites. Voici ce que dit de la Conciergerie, à celle époque, l'Anglais John Howard, qui ût plusieurs voyages en France dans un but d'améhoration du régime général des prisons.
w La Conciergerie a une cour aérée, longue de 105 pieds, large de 114. U y a une belle place ; les cachots y sont obscurs et infects; on y a construit une nouvelle infirmerie, avec des lits qui ne reçoivent chacun qu'un malade. Il y avait une chambre de torture qu'on ne retrouve plus. Les prisonniers paraissent tranquilles et calmes. En 1776, il y avait dans cette prison 99 hommes et 22 femmes sur la paille, 13 hommes et 14 &mmes dans l'infirmerie, 25 hommes dans les cachots, et 29 qui payaient leurs chambres; en tout 202 prisonniers. En mai 1783, il y avait 126 hommes sur la paille, 18 à l'infirmerie, IÇ dans les cachots, 22 pensionnaires; en tout 182 prisonniers. Quelques-mis payent 45 livres par mois pour leurs diambres, d'autres 22 livres 10 sous, d'aulres 7 livres 10 sous. »
Dans la iameuse aHaire du coUief de la reine, k fille Olivia» '
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, aecusée d'a?oir joué le rôle de Marie-Antoinette dans les entre- Toes nocturnes accordées an eardinal de Rohan, fbt détenue à la Conciergerie, où elle accoucha pendant le procès.
C'est à la Conciergerie que madame de la Mothe, principale accusée, fut surprise en sa chambre* di(-on« par le booneau, qui, la troufant an lit, la dépouilla» la marqua d'onfinr chaud, et la fustigea, exécutant ainsi furtiyement l'arrêt du parlement, que la cour n'osait &ire eiécuter en public» de peur de qudqne léfélation de la condamnée.
Louis XVI avait donc aboli la torture préparatoire, et l'on pouvait croire que sous un régime de liberté disparaîtrait aussi ce luxe de tortures qui accompagnaient la mort sous le régime de raucieimc pénalité. Voici pourtant un fait curieux, postérieur à la prise de la Bastille :
Le 11 août 1789, on prisonnier nommé Tomiéllier, détenn à la Conciergerie et appelant d'nn jugement rendu le 22 novembre 1787, par le prévôt de Cbàteau-Laudon , qui le condamnait à être rompu vif « pour avoir assassiné d'un coup de fusil François Gauthier, voyait sa sentence confirmée par le parlement de Paris. Voici la sentence : l c La Cour... etc., etc., condamne ledit Louis Tonnellier à avoir les bras, jambes, cuisses et reins, rompus vi& par l'exécuteur de la haute justice, sur un échafaud, qui, pour cet effet, sera dressé dans la place publique de Cbàteau-Landou... Ce fait, mis sur une roue la lace tournée veis le ciel, pour y demeurer tant et si longtemps qu'il plairait à Dieu de loi conserver la vie... etc., etc..
n Fait en parlement, le 1 1 août 1789.
« Cotfafîofifié : HÉBiAf . â^tf : lonn. »
LES FRIMM8 DB L'EUBOPE.
Mais dès le mois d'octobre suitani , par suite de réformes apportées dans k jutispraditioe. le Cbâielel de ¥m fiaiwit drâparattre la dMunbre dè lortvie» el m appliquait le looal à rinstruction publique.
Une des ooiuéqueneei de la févolttUon qui fanait d'avoir liaa lût de iMttte «a moaveniilit toutes lei panions, et lei ar» Tentations devinrent nombreuses, si nombreuses qu'en peu de temps les prisons furent encombrées. A. mesure que l'Assem* blée oonstitnante démolissait l'édifice maoïila de l'andenne procédure, éUe eréait de nouveaux délite à ces criminels, qui. disaient-ils naïvement, ne s'j reconnaissaient plus dans ce dé** luge d'articles et de oodee nouferai. Mab foid la eomps» sation t
Au 1^' juin 1790, il y avait plus de 800 détenus au ChÂteleL On attribuait cet encombnment am forons nouvelles» qui donnaient plus de latitude à la défense des accusés. Aussi, le lieutenant-criminel Talon disait-il à l'Assemblée consli tuante, dans le sein de laquelle il avait été mandé avec les oiiiGiers du ChA** telet 3 tt Députe qu'on a donné un conseil aux aœueés, on nu pent pins obtenir d'eux aucun aveu , et la juUice ett bien em* barrmée. »
Sur les instances de Bailly, l'Assemblée mit le cbAleâu de ViiK^nne^è la disposition de te Commune de Paris , pour j rcniermcr, en attendant mieux t le trop plein des prisonnien de Paris*
En janvier 1791, il y avait 850 prisonniers à te Conciergerie, 500 ou 600 au Cbdtelet, et 500 à l'hôlcl de la Force. A ce moment les tribunaux manquaient de gradués et surtout de conseilSi à oe point qu'ite e'emprttntaient des juges pour en-
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tendre les causes, et quelquefois raccuiatalV publû) pour dé* fmdi^ le» prévenus.
Faimi lei omuâ de cet eogorgement du piims, on • oiu^ la publicité des audiences, qui, dit uu auteur oontemporain, i« sQot m\ïe» par une horde gm» oisifs et misérables, qui viennent prendre des leçons de crime de lAl)Qu«te d«§ «ccusôi et de céOe de leurs conseils. Le saiMSlwm d0 k jliatioe l'est
transformé en école d'escroqueriei »
Qne aniro 0CQaiik>Q d» crinws se trouvait dm contrefaçons du papieiHuonnaia et de son émission. Ua £iutsaires étaient le plus souvent établis daiis ks prisons mèiufs. Noos venons plus tardquelqaesgeâliers ou condergesiavoristtf: aeite indostria en £mnt Qircukr an di^^
fcbriqués sous leurs verrous.
En oatobro mU il attrait è la ConciePierie dO prisonniers; a «'an sortait que 3a. nookia daa déinma pour isnmm
augmentait également; ou en avait trouvé en 1790 1 Arévanus de crimes. • • 438 d* fraude. . f 5a Total. . . 490 Tandis qu'en 1791 il y était entré 1192 prévenus de crimes, a prévenus de fraude. Total ; 1198; diSféroncç OU plus SUT Vannée précédente* 7081 Voici un état de la Gonciergeria an 1** janvier 170SI :
Au préau SM Au préau/ . . 60
Aux secrets ou cachots. 25 A l'infirmerie. 1
▲ lininnarie _ _ a>
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Le concierge, h cette époque, se nommait Hubert. H était
allé pour ses affaires à Crespy, et le bruit courut qu'il avait émigré» qu'il était à Coblentz. Cette accusation fut aggravée par révanon de 8 prisonniers arrêtés pour assassinat sur le grand chemin. Ils s'étaient enfuis de la Conciergerie dans la nuit du 6 au 7 octobre 1791.
La Conciergerie renfennait, outre les détenus pour crimes qualifiés, des prisonniers pour dettes, et Ton cite un riche Anglais, lord Marcrun, qui s'obstinait à ne pas payer une forte somme en lettres de change qu'il disait lui ayoir été escroquée au jeu. Il dépensait dans la prison plus de cent mille livres par an.
Le 30 août t79i , un rapport fa% lu en séance publique de
la société de médecine; on y trouve ces tristes détails : « Après Sivoir rencontré un préau vaste et aéré, des galeries ^eieuses, des parloirs commodes; après avoir vu des chambres salubres pour les pensionnaires (celle de l'Anglais aux cent mille livres devait être une de celles-là), on est révolté du tableau que présentent les lieux qui servent d'asile au plus grand nombride prisonniers.
» Les uns sont ensevelis pendant toute la nuit dans des caveaux noirs ou règne une humidité pourrissante, et où l'air du dehors ne peut pas pénétrer; les autres sont resserrés perpétuellement dans des cachots à àem méphitiques, et n'y reçoivent d'autre lumière que celle d'un caveau sombre qui les précède. Ces cachots sont pratiqués dans le fond de plusieurs tours appéléesyroiiibsfjMlîliC^iafv, noms qui semblent attester l'antiquité de ces affireuses demeures , en retraçant la suite nonw breuse des infortunés qui y ont langui. »
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Ayant Louis XVI, il n'y avait pas d'infirmerie, comme on le voit par le rapport de John Howard. « Les infirmeries, dit l'auteur du rapport de la société de médecine, sont assez grandes.
mais froides et humides; les croisées n'y jellent qu'un jour iunèbre, et on y guérit difficilement du scorbut, n Aussi demandait-il qu'on établit d'autres infirmeries, qu'on abandonnAt ces caveaux obscurs, dits chambres de paille, et qu'on y subsliluàt des dortoirs grands et aérés, qu'il serait facile de construire très-sainement k l'entrée de la galerie du même c6té. 11 propo- ' sait pour accélérer la mine de ces horribles cachots de construire à l'extrémité du grand préau des cellules isolées. Ce plan a été mis en exécution de nos jours.
Ce rapport même nous apprend qu'une société charitable fournissait aux prisonniers du Cliàlelel et de la Conciergerie une chemise tous les quinze jours. Howard ayait déjà signalé ce fiiit avec les détails suivants :
(< Un homme actif et charitable, l'abbé Breton, se donna tous les mouvements nécessaires pour former un fonds dont les revenus fussent appliqués à ce genre de bienfaisance. On a réuni et l'on entretient h cet effet cinq mille chemises. Les plus anciens prisonniers sont chargés de veiller sur les chemises qui sont dans la prison: chaque samedi ils en rendent un nonn bre égal à celui des prisonniers. La société les en récompense. »
Si affreux que fût l'aspect de la Conciergerie à cette époque, il y avait une grande diilérence entre la prison de i79ià et . celle des années qui précèdent la révolution, même après les réforfiics tentées par Turgol et Louis XVI. Voici le relevé comparatif des décès de puis 1786 jusqu'en 1791 . ^'oubUons pas que les trois dernières années les prisons étaient encombrées.
UU '4i
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Cette diminution dans le nombre des décès tient à des causes faciles à expliquer. Sous l'ancien parlement, la Couciergerie recevait des prisonniers extraits des sièges inférieurs de province» chargés de cbatnes, exténués de fatigue, usés par la faim, le froid et la misère. La longueur des procédures et les / renvois de tribunaux en tribunaux minaient la santé des plus forts, usaient le moral des plus intrépides; par suite la prison de la Cour appelée à juger en dernier ressort était le plus souvent un tombeau où se terminait la vie du prisonnier perdu, fans appui, sans consolation» sans argent, au milieu du bruit de la capitale!
On sait que les premières manifestations populaires qui agitèrent Paris quelques jours avant la révolution eurent pour objet et pour prétexte les prisons. L'emprisonnement des gardes françaises à l'Abbaye en juin 1789, leur mise en liberté par le peuple, l'ouverture des prisons de la Force et du Cbâtclet le 13 juillet, veille de la prise de la Bastille, le pillage de la maison de Saint-Lazare, tels sont les faits qui prouvent cette assertion. Seule, la Conciergerie ne fut pas prise et vidée par le peuple, car ou savait que là étaient reni'ermés uniquement des •tfiminels qui, dans tousles temps et sous tous les régîmes, doivent compte àk toi et à la société des crimes qu'ils ont commis. Au
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Qiâtelet même, lorsque les prisomiiers, avertit des éTénemenls» voolarent s'échapper et nMnaeëreDl les geôliers, ceax-d appelèrent à leur secours le peuple, qui vint prêter main-forte à la justice, et réintégra les prisonniers dans leurs cachots.
Jusqu'à répoqde du 10 août i79%, la Coneiogesie ne renferma donc que des criminels ordinaires. La politique ne s'était pas encore faite sa pourvoyeuse. A cette époque on y écroua une partie des Suisses pris è l'attaque des Tuiknes, et beaucoup de personnes airdiées dans he visites domicittairee qui eurent lieu vers la fin de ce mois.
La commune insurrecticmDeUe du 10 août prit, quelques jours après cette époque mémoralde, l'arrMé suivint :
« L'assemblée décrète qu'il sera nommé dans son sein une commission de six membres chargés de surreiller les prisons, de donner tous leurssoîns à ce que les indhidue soient sainemefit et sûrement réunis, de faire toutes les recherches nécessaires pour découvrir les fabrications et distributions de faux asà' gnats, trop communs dan^ ces repaùes du drlmoi et enfin d'examiner la conduite des geôliers, et de prendre tous les renseignements propres à assurer la punition du crime si la justification de l'innooenee. »
Les commissaires nommés fhrent: LéoflMfd Bovlrâofli depuis député à la convention ; Coulombeau , depuis secrétaire greffier de la commune ; Charles Truchon, dit l'homme à la longue harbe, qui figura dans les jottfnéea de seplefiAvei €odafd> et Jacob.
Le 24 août, par ordre de Santerre, alors commandant en dief delagudenatkmale parisienne, cili éer(ralià lAObneSeï^
gerie plusieurs officiers suisses, au nombre desquels figurent
d'Afiry,Maillardorpère, Bachmaim, Salis» Wild» Zimmermann, Alemami, et Maillardor fils. Le 47 août avait vu établir un tribunal criminel extraordinaire pour juger les conspirateurs du 10 août. Bachmami fut le quatrième condamné par ce redoutdlile tribunal, et le premier que la Conciergerie ait fourni, depuis la révolution, à l'échafaud politique. Il était major général des Suisses, et avait en cette qualité combattu bravement aux Tùileries, au poste que le colond d*Âffry avait désolé pour cause d'indisposition. Bachmann fut jugé les 1" et 2 septembre; le second jour, vers la iin de son interrogatoire, la salle d'audience fîit envahie par une foule furieuse qui, interrompant le président iMathieu, lui demanda de livrer l'accusé au peuple, dont la vengeance allait Daire justice de ses ennemis.
k ces mots, suivis d'un tomulte horrible, les Sùisses qu'on avait tirés de la Coin iersjerie pour déposer au procès, se couchèrent sous les bancs de l'audience afin d'échapper aux regards des hommes armés qui avaient fait irruption dans la salle. Les juges, consternés, demeuraient irrésolus.
Seul, Bachmann garda une attitude calme. Depuis trente^ heures que durait Faudience, il n'avait pas reposé un instant Bien plus, il descendit du fauteuil oîi il était assis pour aller à la barre s'offrir aux coups des furieux.
^Citoyens, s'écria le président, respectes la lin; éDe protège l'accusé tout en le tenant sous son glaive.
La foule, mobile et impressionnable, sortit sans murmure de la salle et revint aux prisons de la Conciergerie continuer son œuvre de mort, car elle avait déjà tué vingt-deux prison « niers avant de monter au tribunal. C'était en effet le 2 septembfe, premier jour des massacres.
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Nous avons exposé, dans VHixtoire de Birêtre, les causes générales de cette effervescence du peuple parisien au mois de t septembre 179S. La tâche devient plus rude à mesure qu'on pénètre plus profondément dans les détails de cette œuvre mystérieuse. La commune de Paris ne peut en repousser la responsabilité. Elle ordonna les massacres et les oi^anisa. Ceux qui prirent la terrible initiative de ce coup d'état ne Airent poussés au carnage ni par l'avidité, puisque les dépouilles des victimes furent consignées an greffe, ni par l'ambition, puisqu'il ne s'agissait plus de prendre la place de malheureux dê}l\ tombés ■ au dernier rang de la hiérarchie républicaine. Leur sanglante politique émanait du danger pressant, d'une guerre étrangère combinéeavecnneguenreciviledéjàflagrante.Tou8les documents que fournit l'histoire offrent les preuves d'une préméditation» disons plus, d'une combinaisons évidente. Les égorgeurs furent choisis et enrégimentés par la commune. C'étaient des citoyens établis k Paris, patentés et domiciliés dans le quartier même de la prison où se faisaient les massacres. Ces citoyens touchèrent, il est vrai, le montant des bons donnés par la commune* non pas à titre de salaire , mais k titre d'indemnité pour lo temps qu'ils avaient perdu. Des tribunaux de cirronstame guidèrent les armes du peuple pour les diriger plus sûrement contre telle ou telle tête. £t si la commune tua ces jours-là les ennemis qu'elle voulait tuer, elle épargna les prisonniers dont la mort ne lui paraissait pas utile à ses vues.
Robe^ierre, Danton, Manuel, Narat, sauvèrent xoèb grande quantité de détenus en les fiJsant sortir è l'amce; moines, prêtres, nobles même, échappèrent au massacre par la proteotion de ces hommes, qui prouvèrent aian que leur tâche s'ao-
complissail av<'c discernement. Robespierre fil renfermer et garder par dessentmelles, au collège Louis-le-Grand, l'abbé Bérardier, principal, qat avait été Èon professeur (10). Aux Carmes, Manuel alla trouver le l*"' septembre, veille des massacres, quatre religieux de ce couvent . âgés et infirmes, auxquels il recommanda, sous peine de la fie, de se tenir renliarmés dans leurs cellules sans prendre garde à ce qui se passerait autour d'eux dans la journée du lendemain. Ce lendemain venu, des factionnaires tinrent placés à la porte de ces céUules, que le peuple respecta. Fabre d'Eglanline fit sortir sa cuisinière accusée de l'avoir volé. Danton, Manuel, Tallien, et le même Fabre, s^étaient tait apporter les listes d'éorous, et, après les avoir discutées avec soin , avaient ordonné la mise en liberté de ceux dont ils voulaient sauver les jours (t i). Quant à cette calomnie de quelques ennemis acharnés de la révolution , « que l'on avait eu soin d'épargner tous les brigands, » on la dément trop aisément par l'exemple de Bicèlre et de la Xouraelle, qui ne eontenaient que des bandits et des forçats*
Nous n'en dirons pas davantage sur la théorie de cette politique ; elle est jugée. Sachiice épouvantable* voilà le nom qu'on doit lui donner. Ce ne fot pas un acte de représailles, du moins de la part des instigateurs. Quant aux instruments, il est certain qu'ils manœuvrèrent sous l'influence des plus furieuses passions. NonsappelleroiiS ces passions rage, vengeance» attrait du sang, en soutenant que le patriotisme entrait pour beaucoup dans les idées obscures et sauvages des ^igeurs. Oui» le patriotisme imprégné de sang et de boue, égale les excès du fie naiisme religieux, ceux mêmes de l'ivresse animale.
Les massacres sont donc ordonnés comme mqyen. é'^p^
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ration et de sahit public. Racontons l'histoiie des massacres à
la Conciergerie.
Ils oommencèrent, comme on l'a dit pour Bicêtre, par le meurtre de quelques prêtres condamnés à la déportation. Ce
fut l'Abbaye qui reçut la première bande des maiisacreurs, puis les Carmes; les autres prisons vinrent ensuite.
Tandis qu'on égorgeait les officiers suisses à la Conciergerie» leur major Bachmann marchait à l'échafaud. C'élait h 3 septembre, à sept heures du matin. Il se prêta, dit le Bulletin crimmd, de fort bonne grâce à cette cruelle opération. L'échafaud était dressé sur la place du Carrousel, appelée place de la Réunion, puis du Palais de la Convention, lorsqu'il lut décide que cette assemblée abandonnerait la salle du Manège pour tenir séance aux Tuileries.
Les Suisses étaient renfermés, après leur jugement, dans le g;reffe. On les excitait À sortir pour aller, disait l'arrêt» à l'Àlh baye. Ce mot était le signal pour le meurtre des détenus de U Conciergerie, comme ce mot: à la Conciergerie, l'était pour ceux de l'Àbbaye. L'un de ces malheureux» dans son désespoir» se rongea les doigts de la main gauche ; un autre essaya d'arracher avec ses dents les barreaux de la fenêtre. Outre les prisonniers ordinaires, il se trouvait alors à la Conciergerie le gouTemeur de Fontainebleau , H. de Montmorin, parent du ministre de ce nom tué à l'Abbaye. Celui de la Conciergerie avait été arrêté par suite d'une note trouvée dans son appartement des Tuileries. Traduit au tribunal du 17 août, il fut aoquitlé d'après la déclaration du jury ; mais la foule, qui le prenait pour l'ex-ministre Montmorin, révoltée de ce verdict, demanda sa téte avec de telles fureurs, que le président Osselin
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dot le prendre sous sa sauvegarde et le reconduisit en prison»
comme dans uu asile inv iolable à la mullilude.
Le tribunal, pour fiiire sanctionner son arrêt, en référa au ministre de la justice Danton et au comité de législation, qui opina pour la mise en liberté, mais en conseillant au prisonnier de demeurer à la Conciergerie jusqu'à ce que la fureur popu* laire fût apaisée. Sur ces entre&ites, arriva le 3 septembre.
Le malheureux Montmorin, aux cris des victimes qu'on égorgeait, fut saisi d'un accès de folie furieuse, brisa ses meubles, et jusqu'à une épaisse table de cbène; puis, s'échappant de sa chambre, alla se blottir dans un galetas, où il fut trouvé par les égorgeurs, qui l'entraînèrent dans la cour. Sa défense fut désespérée : blessé à mort, il se releva plusieurs fois et alla tomber à l'extrémité de la cour, assez loin de l'endroit oîi il avait reçu le coup fatal, n avait été témoin .dans l'affaire des 5 et 6 octobre 1789.
Après lui furent égorgés, non sans une résistance vigoureuse, deux anciens gardes du corps, Geofiroy Pierre de Réalle de Per* rière et Charette de la Colinière. D'Affiry, colonel des Suisses, qui avait prouvé devant le tribunal du 17 août qu'il n'était pas à l'attaque du cbâteau des Tuileries, eut la vie sauve. Les autres prisonniers égorgés étaient des criminds ordinaires.
Un détenu, le chevaUer de la Bourdine, effrayé de ce qu il entendait, se pendit dans sa chambre; quatre autres furent trouvés pendus également.
. Toutes les femmes détenues à la Conciergerie furent mises en ) liberté, à l'exception d'une seule : c'était MadeleinO'Josephe Grederert, femme Baptiste, âgée detrente-deux ansetbouquetière au PaldiirKo)'al. iilic avait eié condaumée u cUc pendue pour
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avoir, dans un accès de jalousio, mutilé son amant, grenadier aux gardes françaises, et son procès ayant été cassé pour vice de forme, elle attendait un second jugement.
Elle fut arrachée de la prison des femmes et conduite au guichet, où elle reçut la mort. On épuisa sur elle tous les genres de supplice : on lui coupa les mamelles avec un couteau, on attacha, dit une relation particulière, des chandelles allumées àcertiiins endroits de son corps, pour faire un flambeau vivant (12). On rapporte aussi qu'elle fut pendue à l'arbre de la liberté érigé dans la cour même du Palais. H paraît certain, du reste, que l'on tua dans celle cour, puisque Manuel raconte dans son procès «qu'en se rendant à la Conciergerie pour faire cesser les massacres, le premier objet qui s'offrit à lui fut un amas de cadayres encore diauds qui lui barraient le passage. « Je haranguai le peuple, dit-il ; on me promit de cesser la boucherie. » Malheureusement cette promesse n'a pas été tenue : c'était le 2 septembre au soir que Manuel parut.
Les massacres terminés, les lueurs, craignant d'avoir épargné Montmorin, appelèrent à grands cris la femme du concierge et la forcèrent à chercher parmi les cadavres celui du malheureux gouverneur.
Quelques individus, mêlés aux massacreurs, voulurent s'emparer des effets des morts. Le concierge Richard tenta de s'y opposer. Alors, tournant leur fureur contre lui, ils l'aeeusèrent de favoriser les kussaires, fabricants d'assignats, et iiichurd fut sérieusement menacé lui-même.
Le conseil de la commune, prévenu h temps du danger qu'il
courait par une députalion de la section du pont Neuf, envoya
des commissaires pour l'arracher des mains de la multitude. U lu. 8i
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Alt «auvé, mftis sa place fut donnée prorisoireinent A intoioe- ]SiGoks KouillûQ. Plus tard, Richard revint à son |)Oste, et nous auioiis à faire mention de lui sous la terreur.
On n'accusait pas seulement Richard : un geôlier de la Conciergerie, nommé Louis, et deux guichetiers 4e la même prison, teent dénonoés par ka prisonniers evx-nèmea. CéUûent Pierre Gilet et Étienne Leleu. La comoume les ât arrêter, puis mettre en liberté.
On ne trouve pas aurkaief^slres de la €ûncier§erie, oomme sur ceux de l'Abbaye et de la Force, la teneur des jugements rendus par le tribunal des égorgeuxs. Là aussi cepundant les prisoBBien furent jugés. Des hommes <:lu)Î8is prirent pkw^w greffe et s'y constituèrent en tribunal pour régulariser les vengeances populaires. Il y a plus ; le nom de l'un du c^s juges est eonnu : c'est Gorsas, rédaoteur du journal la Cmriar lie Vinailles et des dépariemenU.
11 avait jusque-là fait une opposition violente au parti delà eonr. lié avec ceux qu'on appela plus tard les girondin^ il imprima dans sa feuille, la veille des massacres, des nouvelles alarmantes, qui devaient pousser à son comble, dans les circonstances déjà si critiques, l'exaspération du peuple de Pads. Gorsas, nommé plus tard à la Convention, se sépara du parti montagnard, dont il poursuivit les principaux chcls avec des railleries adiamées. Ce lut alors que llarat puUia dans VÀmi du Peuple une lettre signée Legros, qui accusait Gorsa^ d'avoir été l'un des juges des victimes à la Conciergerie. Mis hors la loi le 8 juillet 1793, avec les principaux girondins, il put l'échapper et courut avec Buzot soulever le déparlcmcni do r£uce.
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Après amr parlé de» juges, pfflow de» égorgMift. L'ua
d'eux, que nomme l'histoire, et dont nous oserons répéter U nom, s'appelait Cortet. U massacra à lui seul ireilMroîs pri* soDnîers. Noos potirnons, d'après des doeumests eerfalDS» eiter Li'aulrcs noms ; mais ils n'ont jamais été publiés. Nous leurfe» rons la même grâce que le temps a bien voulu kur kàte (13).
Qd évaloe à qnatre-YingVehiq le nombre des priiooiiîcrs massacrés a la Conciergerie pendant les journées de septembre. Cechiiire, énorme selon nous, est loin d'égaler cependant celui de dem cent quaire^emgUdix^natfqiie Ton a miln poser ooismt le véritable. L'esprit de parti ne doit pas changer l'optique en microscope.
Ifoos amKms à parler des prisonniers qni, élargis par le
peuple en septembre, furent replacés plus tard sous la main de la justice; quelques-uns môme furent exécutés à mort : c'é> faient des eriminds connus et avoués. Un seul, apparienant à la classe des détenus politicjues, fut, après son acquilU-menl par le peuple, condamné à mort, quinze jours après, par le tribnnal du !7 août; c'était le lieoi Gssotte. Il ftit guillotiné. Son histoire se trouvera dans celle de l'Abbaye, car il fut ren^ fermé en cette prison.
Le fiiit que noas allons rapporter servira de réponse à eer» laines accusations portées contre la révolution, que ses ennemis accusent d'avoir oublié les criminels pour égorger les innocents.
Le 14 septembre, c'est-à-dire huit jours environ après le? massacres, le cadavre d'un homme, percé de cinq coups d'un instrument piquant et tranchant, fut trouvé, k cinq heures du malin, donâ la contre-allée du Cours-la-Rcine, aux Champs.
LES PMSONB OB VWmPE.
Éiysées. La capitale était encore émae des horribles scènes de la semaine précédente, et ce crime affreux ne produisit pas
grande impression. Les commissaires de la section des Champs- Ëlysées dressèrent procès-verbal et constatèrent que la yictime aTsit été liée par les pieds et Yolée.
Deux jours après un jeune homme» clerc d'avoué, se présenta au comité de la section et demanda connaissance du procès-rerbal. An signalement de la victime il reconnut son oncle, Antoine Baduel, abbé, docteur de Sorbonne. ri-devant supérieur de la maison et communauté de Sainte-Barbe. Voici les faits qu'il déclara :
LÛ'rayé par les journées de septembre, l'abbé Baduel, qui depuis le 10 août se tenait caché dans le collège de Boncourt, avait quitté cette maison au commencement des massacres pour chercher un abri passager chez l'avoué patron de son neveu, me de la Tixerandorie. En attendant qu'il pût quitter Paris, il accepta un asile chez son parent, Pierre Bardol, propriétaire, boulevard du Temple , à côté du café Godet. Bardol offrit à l'abbé de lui procurer un passe-port pour l'Angleterre, et n*ayant pas réussi, à ce qu'il dit, lui proposa de l'escorter jusqu'à Rouen. Bardol alla ensuite retenir deux places aux voitures de la rue du Faubourg Montmartre pour le départ du lendemain. Le neveu de l'abbé arriva le matin pour les adieui, et on apprit que Bardol n'avait pas reparu depuis la veille; on sut même qu'il n'avait pas retenu de places aux voitures. Enfm Bardol reparut, expliquant son absence et son mensonge p ir des occupations urgentes et un malentendu ; mais il ajouta que pour être plus sûrs de n'être pas inquiétés, n'ayant pas do passe-ports, ils partiraient le lendemaii\ de Paris à trois heures
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dumatin, (wor deranoer la voiture publitpie sur la grand'route, et n'être |ni8 arrêtés à la barrière.
Le bon abbé se paya de toutes ces raisons. Il se fit accommoder les cheveux en queue , de peur d'être recoimu pour piètre, visita une dernière fois l'avoué, patron de son neveu, poh rentra vers le soir cbez Bardol. Dès ee moment le neveu ne le revit plus. Telle fut la relation qu'il donna des circonstances antérieures k la mort de l'abbé, et il accusa Bardol de l'assassinat.
Bardol avait disparu de son domicile depuis le 13 au soir. Dans la nuit du 18 au 19 il fut saisi au moment oii il y renlrait. On trouva chez lui les objets désignés par le jeune Baduel pour avoir appartenu à son oncle, et un porte-manteau que Bardol prétendait avoir porté la veille aux voitures. Bardol, prévenu de meurtre, fut conduit h la G>nciergerie, et le 10 octobre oomparnt devant le tribunal criminel extraordinaire du 17 août. Tous les faits furent confirmés ; on acquit la preuve que Bardol avait passé au Palais-Royal, chez des ûUes publiques, les nuits qui avaient précédé son arrestation, et leur avait montré divers bijoux reconnus pour avoir appartenu à la victime, notamment une montre d'or à répétition, inscrite sur le livre de vente de l'horloger Sauvage. Bardol, mis en présence des pièces de conviction, recule devant les vêtements ensanglantés de son parent, pâlit, balbutie et n'ose lever les yeux sur les jurés. Il fut condamné à mort, ne voulut Cuire aucun aveu, bien qu'on eût lieu de supposer qu'il avait eu des complices, et périt sur l'échafaud, place du Carrousel, le 13 octobre 1792.
Ce joiv même, une drconstance préparée, dit-on, par les Girondins pour émouvoir quelques troubles, souleva le peuple de
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Paris» et lit craindre de nouveaui massacres aux prisunnii rs renfermés dans la Conciergerie. Ireizd émigré» avaient été pri8[ les armes à la main aux frontières ; au lieu de faire exécuter la' loi coulTL' eux à l'endroit môme où le délit avait été commis, oa les amena à Paris. Conduits an conseil général de la commune» siégeant à l'hôtel de ville, les prisonniers y déclarèrent leurs noms, puis furent conduits par des oiUciers municipaux à la Conciergerie.
A la vue de ce cortège, le peuple s'assembla en foule, et Von craignit un instant» ou l'on espéra, suivant les opinions dont l'exaltation était encore bouillante» que ees mallieiireax seiaieai massacrés en chemin. Si le projet eût été exécuté, les Giron* dins ne devaient pas manquer de signaler à toute la France rhumeor sanguinaire et la rage aveugle des Parisiens. Hais le peuple se contenta décrier r Vivelanation 1 et rédama la prompte mise en jugement des prisonniers. Pendant la nuit, cepeudani, les groupe» augmentèrent autour du palais de Justice» et l'oii put craindre un moment que les accusés nu lussent arraches do la Conciergerie. Peu à peu la foule s apaisa» les agitateurs furent réduits au siknoe» et les détenus comparurent devant la commission militaire nommée pour les juger. Neuf furent condamnés à mort, quatre acquittés : ces derniers étaient des do» mestiques. L'exécution eut lieu le mardi matin, SS octobre, sur la place de Grève. Ce qui avait surtout exaspéré le peuple avant le jugement, c'était le bruit qu'au nombre des prisonniers se trouvait le prince de Lambesc.
Le 15 novembre, Delaunay d'Angers vint lire à la Convention un rapport sur l'état des prisons, au nom du comité de sûreté générale : k Coaderprie renfermait deux oents prison-
niers, dont trente-trois dése rteurs prussiens amenés à Paris en octobre. Marat demiuk l#ur mise eu Ub^té; ïreilh^urd fit ijounter b prapoeitioii.
Le 5 décembre» le noineau conseil général de la communt', qui succédait à k nuuûcipaUlé provisoire d# ^0 noàt» prit l'airéié auiwt :
«r Le conseil, eonsidérant qu'il est de 8on deroir d'snétor toute espèce d'actes arbitraires ; qu'il importe à k tranquillité pi^lique et au maiitfieo de la liberté ipdividuaUe de donnar la plus grande publicité aoz arrestations et détentions, arrête :
» l°Que dorénavant les geôliers, concierges des maisons d'arrêt et de justice» seront tenus d'envoyer tous les jours, soos laur lespoosabilité» les noms, êgs. demeure et qualité des prisonniers commis à leur garde, ensemble la date du jour et les motifs de leur arrestation et les noins des fonctionnaires qui auwoi donné l'oidre d'arratation;
» fp Que ce détail sera rendu public afUcbé cbaque jour dans la salle des séances du conseil;
» 3» Qtt 'il sera km m NgMra eM<4 «sMas «I des sorties des prisons. »
L'un de ces tableaux, en data du 18 décembre 479i, nous monke à kConcteFigertadeinaettt quatre b>i^ cAsoîunte et une femmes. Le nombre annoncé mi mois avant par DeUunay avait augmenté sensiblement.
Mais l'aorété de la eammuna ne fut pu imqours fidèlement asécuté, oar nous voyons i la séance du •eoBseil génénil.'en date •du 24 du premier mois de la république, s'élever des plaintes aur la légèreté avec laq^ut^îlie se taisaient ces arrestation»; et Chmwiattau alpfS|ra»roar géntodinJa nnppiys, n^iil M
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fit décréter par le conseil que les motifs d'arrestation fussent loojoiirs inscrits sur l'écrou des prisonniers.
Quelques jours après la mort de Louis XVI, de nouveaux bruits de massacres se répandirent, vi le peuple euvahil en foule la cour de la Conciergerie. Le 25 janvier 1793, vers six heures, on battit le rappel dans plusieurs quartiers. Mais il ne s'agissait que du supplice d'un fahricotcDr de faux assignats.
A la séance de la Convention du 9 mars, Danton proposa et fit adopter la mise en liberté des prisonniers pour dettes. C'est dans cette même nuit du 9 au 10 mars que fut institué le tribunal criminel extraordinaire, qui prit seulement quelques mois plus tard le nom significatif de tribunal révolutionnaire.
Harat fbt le premier député qui y fut traduit. On l'acquitta : son retour à la Convention fut une sorte de triomphe, et les Girondins, qui étaient parvenus k le faire décréter d'accusation, avaient ainsi créé le précédent do la non-înviolabUitédes représentants du peuple. Ce précédent, créé par eux, les tua peu de temps après*
Ce fut seulement au mois d'avril 179S que commencèrent les exécutions ordonnées par le tribunal criminel extraordinaire.
Mais il est curieux de connaître l'état de la Conciergerie à cette époque. La nouvelle institution allait, pendant plus d'un an, remplir jour et nuit ses prisons et en fiiire le vestibule tou* jours encombré du redout^le tribunal.
D'aprèslerapportfaitauministrederintérieurle 17mars 1793« sur l'état des prisons de la Conciergerie, on va voir combien était déplorable la position des détenus, et combien peu on s'était occupé de réaliser quelques-unes des mesures urgentes d'humanité proposées deuz .ans avant par le docteur Doublet.
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dans le mémoire cité plus haut. Le tableau de la Conciergerie, qm nous allons mettre sous les yeux du lecteur, précède de m mois répo<iue de la terreur, et prouve que Icb souffrances des prisonniers ne furent pas exclusivement l'œuvre de ce gouvernement redoutable. 11 importe de faire remonter plus loin les reproches qu'on n'a paa cessé de lui adresser à cet égard.
RAFPORT AU MINISTRB DB L'INTÉRIEUR SUR l'ÉTAT DBS PRISONS HB la CONGmU»RIB» LB 17 KABS 1793*
« le TÎens de faire une nouvelle visite des prisons de la Conciergerie. L'impression horrible que j'ai éprouvée à la vue des malheureux amoncelés dans cette affreuse demeure est inexprimable, et je ne puis encore concevoir la barbarie des officiers de police chargés de la surveiller et rinsouciance des tribunaux à absoudre ou condamner les accutiès.
» Toutes les prisonsont été vidées à l'époque, àjamm essém» hk, des 2 et 3 septembre dernier. Cependant elles contiennent an» jourd'hui neuf cent cinquante individus II y en a trois cent vingt à l'bôttlde la Force, quarante-quatre à Saicte-Pélagie, deux cent six à Bioétre. et trois cent quatre-vingts à la Conoierg^e. Cette diiniière prison, qui par sa position près du tribunal criminel a toujours été destinée pour leà criminels, et qui ne devrait être considérée, d'après la nouvelle organisation, que commç maison de justice, sert cependant tout à la fois de maison d'arrêt, de maison de justice et de force; il faut toute la surveillance et tout le dévouement d'un concierge inconuptible et de guiehe-
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tien éprouvés, tels que ceux qui en ont la garde, pour qu'il n'y arriTè pas chaque jour dea é? toeoMHita aai» soiabra et dei évaBiona moltîpliéea, oomtoe cela airive joamcllemeat dans
presque lous les départements. J'y ai vu une treulaine d'hommes 00 de femmes condamnés à mort» qui tous se sont pourm en 4»8sati<Ri, dont les prooès languissent, et qui emploient tout le temps qu'on leur laisse à faire toutes sortes de Icnlalives, soit pour attenter à leur yie, soit pour opérer un soulèTement an dehors, ou même au dedans; et leur rassemblement prodigieux, en leur montrant leur force, fait craindre h tout moment que leurs projets ne réussissent. Ce qui contribue le plus à leur désespoir et à leur faire tout entreprendre, c'est l'inhumanité avec laquelle on les entasse dans la in(Vue chambre, et les louments inealeulables qu'ib éprouvent pendant la nuit. Je les ai visités k l'ouverture, et je ne connais point d'expression assez forte pour peindre le heDlimuU d'horreur que j'ai éprouvé tn voyant dans une seule pièce vingt-six hommes rassemblés, couchés sur vingt et une paillasses, res^nrant Vair le plus infect, et couverts de lambeaux à moité pourris. Dans une autre» quaranteHiinq hommes, entassés sur dix grabat». Dans une troisième, trente-huit moribonds pressés sur neuf couchettes. Dans une quatrième, très-petite, quatorze hommes ne pouvant trouver de plaoe dans quatre cases. £aiia, dans une cinquième, sixième et septième pièces, quatre-vingt-cinq malheureux se froissant les uns les autres pour pouvoir s'étendre sur seize paillassons, remplis de vermine, et ne pouvant trouver tous le moyen de poser leur tâte. Un pareil spectacle m'a fait reculer d'épouvante , et je frissonne encore en voulant en donner une idée. Las femmes sont traitées de k même manière : ^cinquant^
quAUw d'antre eUas lont foroto de le ooncher sur dhHnof peillaMoos, ou de le relajrer aHemativement fioiir rester debout et
ne pas éloufl'er, en se mettant U s unes sur ks autres. Il } u, dans celte maison, quarante-sept bommea et douae femmes qui ont leprhriléged'étreàiapenttmietdeooiiefaerdaiisdes lU» séparée. Cette distinction m'a paru barbare, injuste, et injurieuse à rbumanité : la loi qui distribue le pain également entre chaque détenu, ne peut avoir eu l'intimlion de donner ii rbomme aiaé un asile eommode et de mettre rindigent dans un tombem. Toute inégalité doit disparaître devant elle, de quelque étal ou oondition qu'ib soient; eUe Yoit lei «Dcusée du mémo cmI, et lev promet à toui lemèmttnilement jusqu'à Tinstant de leur jugement.
» Cependant, au mépris de cette loi bienfaisante, une foule d'îndîvidns de la classe indigente, prétenus pour la plupqrt de délits très-légers, souffre dans les prisons toutes les horreurs de la misère et de la iaim, tandis que des ciloyeDs opulent^ préiSDUB des plus grands crimes, y jouiaumt, à la liberté pris, de toutes les autres douceurs de la vie. S'il est impossible, sous le règne de 1 égalité, de faire cesser cette distinction révoltante, n'esl^il pas un moyin d'adoueir le sort de rinftirtuné détenu, et de lui procurer au moins le repos de la nuit accordé par la nature à tous les êtres et dont l'homme est ici indûment privé par rbommn même! Cependant les prisons s'engorgiat cbaqnn jour : {H^que aucun prisonnier n'en sort; un gmnd aombrey arrive sans cesse. Au milieu de cette effroyable quantité, le juré d'aocusation se tait, ou ne se livre que négligessmeot à des iBiictkms dont la terme trop éloigné retforaucfae. Il oboiait les individus doni U veut s'occuper 4e préiérence, et des malheu-
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wmf. arrêtés depuis plusieon mois ont la douleur de n'a?oir pas encore été interrogés. Il y en a dans ce cas trenteH|aaire,
comme l'indiquent les noms et la date de Tarrestation dans un tableau joint au présent n^içùtL
» Je dois encore appeler l'att^tion du ministre sur le sort d'un assez grand nombre de malheureux échappés au carnage du mois de septembre, et réintégrés depuis dans les prisons en vertu d'ordres, la plupart arbitraires et sans cause. La crise perpétuelle où se trouve la république , les mouyemenfs inf^ rieurs et fréquents qui en sont la suite, les bruits qu'on ne cesse de répandre d'un noufeau massacre, l'image loojoms présente de celui cpn s'est effectué sous leurs yeux , jettent la terreur dans l'àme de ces inl'orlunés; ils soulirent mille morts chaque jour, et maudissent le moment qui ne leur a saufé la V» que pour les limr de nouveau au supplice journalier d'une încerlitude cent fois plus cruelle que tous les genres de mort possibles. &«gardera-t-on comme une absolution de leurs fuites l'épreuve à laquelle ils ont été soumis aux jouinées de septembre, et la liberté qui leur a été accordée? C'est une question que le ministre Roland a soumise le 16 novembre au mi* nislàre de la justice, et sur laquelle il serait important de pro* noncer. n n'y a pas de délit qui ne doive être effacé pour des gens qui ont été plusieurs jours sous le couteau , et la siiualion pénible où ils se retrouvent en ce moment, et dans laquelle ils «sont depuis plusieurs mois, les met sans doute dans le cas de l'indulgence. »
) Le premier condamné par le tribunal criminel exfraordi* naiie lut Louis Guyot Dumollans, gentilhomme, âgé de quarante-deux ans ; il avait émigré. 11 lut exécuté le 7 avril 1793.
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Puis vinrent : rfîeolas Luthier, canonnier. de la 6°>* divinon: Roussel Blandie Lande, ancien marédial de eanp, Ueutenant
général au gouverneniPiit des îles françaises, conspirateur. À la suite» on Urouve mêlés à des noms abscurs les noms du ci« devant noble Joseph Miaciinski, né à Varsovie, maréehal de camp au service de la république , condamné à mort comme complice de Dumouriez, lequel avait passée l'ennemi. Il ouvre la liste des généraux qoi eurent à expier sur réchataud km ftwles ou leurs trahisons. Hiaoïtnski, condamné à mort, obtint un sursis pour faire des révélations qui, ne s élan^pas trouvées aussi importantes qu*<Mi avait droit de l'espérer, ne purent le sauver du supplice. H fut guillotiné le 9 mai. Jusqu'au dernier moment il but avec excès pour s'étourdir sur sa terrible position, et il arriva complètement ivre à l'échalaud. Pendant le trajet, iLn'avait cessé d'iiqurier les spectateurs du haut de Ut &tale charrette.
A la Gonciergierie venaient d'arriver vingt-huit personnes pré< venues d'une conspiration qui eât pu être mortdle au nouveau gouvernement. Les conspirateurs étaient amenés de Bretagne ; parmi eux se trouvaient un gealilhonuue breton, i^raugois de la Nothe la Guyomarais, et sa femme» avec quelques^ms de leurs gens; des genlikhonnnes officiers de l'ancienne armée, quelques femmes et des hommes du peuple, voués à des. professions libé* lales. Us comparurent devant le tribunal redoutable, envelop» pés d'un certain mystm romanesque, stimulant actif pour la curiosité qui commentait à loisir l'histoire suivante :
Un soir, trois hommes se présentèrent au vieux manoir féodal de la Guyomarais* On les y reçut L'un d'eus, qui se disait n^(Odiant à Bordeaux, élail appelé Goâselin par les autres, iiur
us pimoin M Limon.
ktqoels il exer^it une sorie d'aulorîté. Son domestique, Sénir Fipm, tomba malade peu de jours après, et fut soigné par
Gosselin lout seul. Le domestique rétabli, ce fut le maître qui tomba malade à son tour, et si gravement, qu'un médecin appelé près de lui Vabandomia bientôt, et Ait remplacé par le doeteor Lemasson, arrivé assez à temps pour ôlre témoin de son agonie et de sa mort. Le cadavre fut dépouillé de ses habits, ei porté dans un petit bois loisin du cbAteau, oh on Tensev^t.
Ce mystère des gens du cbAteau avait éveillé les soupçons do la commune, qui découvrit bientôt le nom du mort. Ce prétendu Gosselûi n*éUiit autre' que le iameux TuiBn de la Boue- . rie, geniilliomme breton, qui, après une Jeunesse orageuse el de beaux faits d'armes en Amérique dans la guerre de l'indépendanoe, était revenu en France pour soulever Ut Bretagne contre le nouveau gouvernement. Sa mort subite aivait brisé tous les fils de la conspiration, qui, conduite par un homme de cette trempe et de ce talent, eût lait counr 4 la répuidique les plus grands dangers.
Hais c'était peu d'avoir découvert le nom du mort: dans le jardin d'une maison de campagne, aux environs de Saint-.Mulo, on trouva sous terre» è einq pieds de profondeur, un bocal contenant des papiers, au nombre de ▼ingl'trois pièces, relatiOi à la conspiration. En conséquence de ces faits, les vingts huit détenus amenés à la Coneiergm tosQt traduits le 4 juia de* vant le tribunal révolutiomtre.
Les accusés nièrent toutes les charges qui pesaient sur eux; . le vieux la Guyomarais répondit aon à chaque question qui lui ' fut adressée ; le procès dura qmnae }eurs , et ke |ufés délibé» rucal dou2e beiiires. Gsa drcoi^iauceâ u& seront pas inôiiie-
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rentes à quiconque se souvient des reproches faits à la justice expédilive de ce tribunal.
Des ?ingt-huit accusés, treize furent condamnés à mort, deux à la déportation en Guyane, les autres acquittés. Pour la première fois les guichets de la Conciergerie donnèrent passage à une toile quantité de condamnés. Douze prêtres, mandés pour les assister, furent introduits près d'eux pendant les tristes apprêts de la toilette. Mais les condamnés repoussèrent ces ecclésiastiques, qu'ils appelaient des intrus, épilhète dont les dévots de l'époque flétrissaient les prêtres assermentés. Enfin, les charrettes chargées se mirent en marche , et la dame de la Guyomarais, en proie à une surexcitation violente, ne cessa de crier Vice le roi qu'au moment oîi la hache lui ôta la parole avec la vie. L'exécution dura treize minutes.
Cela fait, l'exécuteur se reposa un mois.
Ces conspirateurs furent remplacés à la Conciergerie, en juillet suivant, par quatorze prisonniers amenés d'Orléans, sous la prévention d'avoir assassiné Léonard Bourdon , député à la Convention. Assassins ou complices furent jugés le 12 juillet. Les débats durèrent quinze jours , les jurés demeurèrent cinq heures aux opinions. Le lendemain du jugement, les femines et les enfants des condamnés parurent à la barre de la Convention, et demandèrent avec larmes la vie de leurs proches, alléguant que Léonard Bourdon n'était pas mort de ses Llesurres, et que les médecins répondaieul de sa vie. Qa'on nous accorde au moins un sursis à l'exécution de nos époux, de nos pères , disaient ces infortunés. La Convention , dans les circonstances dangereuses ou se trouvait la république , crut devoir donner un. grand exemple, et passa à l'ordre du jour. A.
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la séance du soir, les sœurs de Léonard Bourdon vinrent ellesmêmes à l'assemblée demander au nom des familles des condamnés le sursis h l'exécution. Un Orléanais s'offrit à prendre sur l'échafaud la place de son cousin, père de dix-neuf enlanls, dont quatre servaient aux armées. Mais Gaston demanda que les sœurs de Léonard Bourdon ne fussent pas entendues; et la Convention» considérant qu'il fallait entourer d'une sauvegarde • imposante la Vie dos commissaires qu'elle envoyait dans les départements, et qu'en outre le Code pénal ne lui déléguait pas le droit de fiiire grâce, passa une deuxième ibis à l'ordre du jour.
Le même jour, à la même heure oii l'assemblée croyait devoir donner cet exemple pour la sûreté de ses membres, Harat expirait dans son bain soiis le couteau de Charlotte Corday. C'est à l'Abbaye que fut conduite celte jeune iiile. Nous réserverons pour cette prison l'histoire de son crime et de ses der« niers moments. Elle ne fui amenée à la Conciergerie que le 16 juillet, veille de son jugement. C'est de là qu'elle acheva sa lettre à Barbaroux, et qu'elle écrivit à son père « pour lut • demander pardon d'avoir disposé de son existence sans sa permission. » Singulier scrupule de cette jeune iille , qui se pose en héroïne après un meurtre qu'elle a commis à l'aide de l'hypocrisie et du mensonge ! Charlotte Corday, coupable d'un meurtre, ne saurait être une héroïne pour nous» qui n'admettons pas de vraie gloire dans le fanatisme. Nous apprécierons ailleurs son action. Ici, contentons-nous de relever un fait relatif À hi Conciergerie» dont nous écrivons l'histoire. Charlotte Corday dit en terminant sa lettre à Barbaroux : « Les prisonniers de la Conciergerie, loiu de m'injurier
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emmne mm én rm, afaient l'air de me plaindre; le màlheiar rend toujours compatissant. C'est ma dernière réflexion, n Elle fut exécutée le 17 juillet.
Comme le bruit courait dans Paris, au 8 août» que les prisons renfermaient 8,000 détenus, le conseil général de la commune répondit à ces rumeurs en publiant le bulletin de l'état des prisons; an T août elles renfermaia:it 1555 prisonniers.
Les mêmes bmits affirmaient que la reine, qn*on avait transférée quelques jours auparavant du Temple à la Conciergerie, Tenait d'être réintégrée dans la première prison. Il fallut encore démentir cette nouvelle. Puis c'étaient de faux avis sur les trahisons de nos gén<^raux, de faux bulletins de défaites essuyées par nos années des frontières, d'autres bulletins des progrès ' des révoltes fédéralistes au nord et au midi; voilà ce que colportaient activement les alarmistes et les apitoyeun. On comprendra moins difficilement, d'après ces embarras perpétuels, les mesmes sévères qui enveloppkenft la France comme un vaste réseau, et emplirent les prisons de suspects et de contrerévolutionnaires. Déjà, en juillet, plusieurs députés girondins avaient été mis hors la loi; en août, plusieurs autres pannoit devant le tribunal révolutionnaire, mais leur procès ne commença que vers la ûn d'octobre.
Le 6 octobre» à deux heures de l'après^nidi, on saisissail près du passage Radiiwil, ches une certaine dame Brigide» libraire, l'un des Girondins mis hors la loi. C'était Gorsas, un des juges lors dn massacre de la Conciergerie, en septembre. Au 31 mai, au % juin, époque des premières disgrâces du parti girondin, le peuple avait brisé les presses de Gorsas. dont * le journal avait cessé de paraître» et qui s'était réfugié avec
m tus maiom m i^bdeoib.
Fétîô», Bftrtoom, et d'antres collègues, dans le défMrtemeBl
du Finistère, devenu à Paris, il se cacha chez h dame Brigidc, sa maîtresse. La maison fut cernée; G^rsas essaya de s'enfuir en sautant par une fenêtre; mais des soldats apostés le saisirent et le conduisirent à la Conciergerie, par le jardin du Palai9>Royi^ ou milieu des huées de U multitude; car son nom était devenu à iafois un objet de haine et de ridicule. Cest le caractère des réactions faites contre les hommes qui ont manié avecle plus de succès l'h^jure et la raâlerie.
Le 7 octobre, Gorsas comparut devant le tribunal criminel extraordinaire. L'audience ouvrit à neuf iieures et quart du matin. Gomme Gorsas était hors la loi, il so s'agissait pas poar lui d'un jugement, mais d'une simple consialation d'idenlité. Celle formalité accomplie, cm lui lut l'arlide 1*' de la loi du 28 juillet, et celle du 3 octobre précédent, par lesquelles les Girondins étaient mis hors la loi et déclarés traîtres à la patrie. Les jurés votèrent ensuite individueiiement, et Gorsas fui condmané à mort; puis il demanda la parole, qui lui fut rerusée. Se retournant alors vers le peuple qui garnidsait la salle d'aOf
inaBlie .
— le recommande, dit-il, à ceux qui m'entendent, ma femme et mes enfants. Je wift innocent; ma mémoire sera fungée.
•Ramené au guichet de la Conciergerie, il demanda un juge pour taire une déclaration. Criait le montant de diverses dettes qu'il n'avait pas eu le teo^s d'acquitter. Le juge reçut cetfa déclaration , et lui dit de faire passer la note de ses (]< lies à l'accusateur puhlic Le même jour, à trois heuies, Gorsas lut MiduUf éshihud, ^t moarot eoiuiff usemaat. Bhtt Mi*'*^
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home et ses enfants obtinrent de la Convention une somme d'argent à tICre de secours.
^'ous ae saurions terminer l'histoire du girondÎA Gorsas sans citer un passage de l'ignoble brochure dont nous avons parlé dans Thistoire de Bicélre : Compte rendu am gam-eulùt' tes, etc., par très-haute, etc., etc., dame Guillotine. Voici cç qi^e dit de Gorsas condamné , le misérable Tisset sans podeuir d^ vaut une tombe encore béante :
« Gorsas naquit sans culottes ; Gorsas vécut une partie de sa vie sans culottes; mais Gorsas, fatigué d'être sans culottes, voulut s'eo procurer en caressant les partisans de Varislocratie; Gorsas, enftn, voulait avoir des culottes superbes, au même prix que les anciennes chemises dont l'histoire fait mention, j»
Ces derniers mots sont une aUiision aux articles publiés par Gorsas lors du départ des tantes du roi, et dans lesquels il disait que le9 effets emportés par ces dames appartenaient à la nation , même km ehmitet. Les journaux royalistes de l'épo* que raillerLiit la-dessus Gorsas, et une chanson courut Paris : Qu'il avait (U chemm, Gortasi — Mais poursuivons :
V II n'obtint de tout cela qu'une fouttradm kien y'jitim sur la place de la Révolution. Ob! tuunicr de Paria à Versatile^ (c'était le nom de son journal), lair de la cour t'avait pestiférét maintenant tu es purifié. Tout va le mieux du monde. •
Le 1*' août 1793, la Convention, d'après le rapport de Ba<> 1ère, satisfit au vmu exprimé souvent aux Jacobins; l'article VI d'un des décrets rendus ce jour-là porte ce peu de moUf •
M Uaiie-Antoinette est renvoyée au tribunal révolutii^nnaire. EDe seia transIMe à k Conciergerie.
M Art* Vill. Elisabeth Capet Ae pourra être déportée qa'ie pris le jugement de Marie-Antoinette.
» Art. IX. Les membres de la famille Capet qui sont sous le glaive de la loi seront déportés après le jugement » s'ils sont absous.
» Arl. X. La dépense des deux enfants de Louis Capet sera réduite à ce qu'il est nécessaire pour l'entretien et la noniriture de deux individus. »
À ce moment l'exislence de la république était mise en question. A l'ouest, au midi, au nord, la guerre civile. Toutes nos places fortes capitulaient; le mois de juill^ avait amené revers sur revers, désastres sur désastres. A celle occasion. Mercier demandait avec emphase dans la Convention à la Montagne qui gémissait :
— £st-ce que par hasard vos représentants ont £ait pacte aveclavietoire?
— Nous en avons fait un avec la mort ! répondit tout d'une voix l'audacieuse Montagne, par la voix de Bazire.
Donc Marie-Antoinette venait de quitter le Temple, dans une voiture qui l'attendait à la porte. Elle sentit en partant quelque chose qui l'arrêtait par sa robe; c'était un chien, compagnon depuis un an de sa captivité, et qui semblait lui demander de la suivre. Les offîciers municipaux éloignèrent l'animal, et la . voiture roula sans que la prisonnière pût savoir oh on la conduisait. Arrivée dans la cour du Palais, elle reconnut la Conciergerie, descendit, et fut écrouée en vertu d'un ordre du comité de salut-public
« La première entrée, dit un prisonnier de l'époque qui a vu i a Concier£;erie avec la parliaiité qu'inspirent la tireur et la
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captivité, la première entrée est fermée de deux guichets. On appelle guidiet une petite porte haute d'ennnm trois pieds et demi, pratiquée dans une porte plus grande, l orsqu'on entre, il faut liausser le pied et baisser considérablement la tête, de manière que si on ne se casse pas le nez sur son genou, on court risque de se fendre le crâne contre les pièces de traverses de la grande porte; ce qui est arrivé plus d'une fois. On appelle aussi guichet la première pièce d'entrée. Ces deux guichetssont à peu pfès à trois pieds l'un de l'autre. Ds sont tenus chacun par un porle-clef. Tous les porte-clefs ne sont pas admis indistinctement à l'honneur de ces premiers guichets : on choisit les plus -vigoureux, et ceux qui ont le coup d'œil le plus subtil. Dans la première pièce, appelée guichet comme je l'ai dît, au bout d'une grande table , sur un fauteuil , est le gouverneur de la maison, ou bi^ la respectable moitié de luirméme, ou bien le plus ancien des porte-defs, qui les représente en ce cas.
« Les parents, amis ou amies des prisonniers font ordinairement une cour très-assidue au condeige Richard, pour se faire entr'ouvrir un guichet.
» C'est de son fauteuil qu'émanent les ordres pour la police de la maison. C'est à ce fauteuil que sont évoquées les que-> relies des guichetiers entre eux, et des guichetiers avec les prisonniers ; c'est à ce fauteuil que les prisonniers portent leurs humbles réclamations, quand ils obtiennent la faveur d'y être admis.
I» Du reste, la femme Riehard tient sa maison d'une manière étonnante : on a a ni plus de mémoire, ni plus de présence d'esprit, ni une connaissance plus exacte des détails les plus mlnutifiux. »
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La citoyenne Richard, dont les prisonniers se louaient gênéralemenl, fut assassinée par un dékm au désespoir d'un jugement qui le condamnait à vingt ans de fers : au moment oii cette f«;mme bienfuisanlc lui présentait un bouillon, il lui L>nfonça un couteau dans le cœur; elle expira en quel(|ues nu- Qutes, en messidor 1796 an i?.
« Outre le concierge ou son représentant, il y a dans le guichet un ancien porte-clefs qui divague. C'est» sans qu'il y paraisse, rinepeoteur des pefsonnet qni entrent ou qui sortent. Quand U y a (les distractions, on entend sortir du fauteuil ces vigil.intes paro'es : ÀIUumi a tmton [allume, mot d'argot qui veut dire : regarde sous le nés» mitfoii, de Tindlvidu).
/' Le guichetier les répète à ses camarades qui sont de service aux portes. Lonqu'il entre un nouveau prisonnier, on recommande aux guichetiers à'aUmner U mitum^ afin qu'il soit gfoé*
ralement connu, et ne puisse se donner pour étranger.
» A main gauche, en entrant dans leguichet, est le grefiie. Cette pièce est partagée en deux par des barreaux. Une moitié est
destinée aux commis, l'autre moitié est le lieu où l'on dépose les condamnés; c'est là qu'ils ont quelquefois attendu trente^x heures l'arrivée fatale de Vexécuteur des jugements ( que les
guichetiers appellent dans leur langage tôle).
» Du greffe, on entre de plain-pied, en ouvrant toutefois d'é-
normj.'S portes, dans des cachots appelés la Sourkièn. 11 faudrait plutôt les nommer la Ratière. Un citoyen, nommé BeaU' regtMrdt homme aussi honnête qu'aimable, acquitté par le tribunal révolutionnaire, grâces soient rendues à son heureuse étoile, fut mis à son arrivée dans ce cachot; les rats lui man-
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fèrent, à diiïéreaUi endroits, sa culoUe, sans respect pour soo derrière; nombre de prisonniers ont tu les trou; el il 6it obligé de se oeorrir ioutoU Boit la figure do oMMiins, pour sanTer
son nez et ses oreilles.
- » Le joor pénètre à peins dans ees otcholt; lapoilledontse 4SoaBpoee In lilièro des prisonniers, bienlftt oorfompne par le
dél'aut d'dir et par la puanteur des seaux, en termes de prisons griachet^ oii les prieouaiers font leurs besoins» exhale «ne infaclion IdUb qw dsm le greffi niéM on «st empoî-
flonné lorsqu'on ouvro ks portes. 11 en est ainsi des autres oacbots.
M En koo It fp«rted*fiifréeeil li»f«iflbet4|iii oondnitàkcour des feannes, à rinfiroieric, et en géoéfd àoe qpi'on ippeUo»
ne sais pourquoi, k câsd im éotue.
» k droite, sur deux angles, sont desfendrci qni écbÛRnt fart ■D^aifHleBeiit deu cabÎMls oà condiaBl tes guîehelîeft de garde pendant la nuit; c'est aussi dans ces cabinets qu'on dépose les femmes qui ont été condamnées à k inort; entre cas dattz angki^ w Aroisîènio qai ooaduit m préÊti; il faut pour y arriver franchir quatre guichets. On laisse à gauche la chapelle et La cbambre du conseil, deux pièces également remplies de^ilsda» eaa hernie» 4eMpa; la seendê éUiU Mmipéi pwr k wime de Lmit IfL k droite, en entrant dam k oomr, à l'extrémité d'une espèce de |;alerio, est une double perle, dont r«ino entièrament do fer; «es portos krment le «aobot 8tt^ nomaié ie k Mdk ntaioMU depuis ks nuusacNS du mon de septembre 1792 (vieux style), et l'on traverse ce cachot poiir y 4cnifnr dans kasalksdu Pakis» au moyen d'un obscur miImi dÉMMiit wMsilédiMi4|Qi^ii iniiMdaaîU diSâ*
veoU. Les prisQnaîen aoot ou à la pûtolOt oo è k piine« «n dans les cachots.
j> Pour les chamtNres à la pistole • c'est-à-dire celles oh l'on
paye le loyer, il y a aatant de lits dans une chambre qu'elle
en peut contenir. On payait d'abord pour un lit, 27 livres 12 SOUS le premier mois» et 2SL livies 10 sous les mois suivants» On s réduit ce loyer à 15 livres par mois. Le mèm» lit a so«vent rapporté plusieurs loyers eu un mois.
Dans les demiecs temps de la tyrannie de Robespierre, lorsque le tribunal envoyait les vietimes à la mort par charretées, quarante ou cinquante lits étaient occupés tous les jours par de nouveaux h6tesy qui payaient 15 livres pour une nuit» ce qui donnait par mob un produit de 18 à 28 mille livres (14).
» Aussi la Conciergerie est-elle le premier hôtel garni de Paris, qoant au produit
» Ces prisonniers ont un régime différent. Les cachots ne s'ouvrent que pour donner la nourriture» foiire les visites, et fîder les friadim,
» Les chambres de la paille ne diffèrent des cachots qu'en ce que leurs malheureux habitants sont tenus d'en sortir entre huit et neuf heures du mathi. On les fait rentrer environ une heure avant le soleil couché. Pendant la journée, les portes de leurs cachots sont fermées, et ils sont obligés de se morfondre dans la cour, ou de s'enlasaer, s'il pleut, dans les galeries qui l'entourent, oii ils sont infectés de l'odeur des urines, etc. Du rate, mêmes incommodités dans leurs hideuses demeures; point d'air, des pailles pourries. Entassés jusqu'à cinquante dans un même trou, le nez sur leurs ordures, ils se communiqaeat les mdadies» las malpropretés dont Ils sont aeaabMs.
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Allei TÎsiter les cachots qui sont pratiqués dans les grosses tours que TOUS voyez du quai de l'Horloge, ceui qu'on appelle
le Grand-César, Bombée, Sainl- Vincent, Bel-Air, etc., et dites si la mort n'est pas préférable à un pareil séjour. >»
n était trois heures du matin quand la leine arriva.
Rien n'était préparé à la Conciergerie pour la recevoir. Elle dut passer le reste de la nuit dans la chambre du coU" cierge Richard, celui dont nous avons dit quelques mots à propos des massacres.
Le lendemain, on la conduisit à la chambre qu'elle devait occuper. Ce n'était pas ce cachot infect et malsain choiti à p(aiiir pour ajouter aux tmiffrancet de la pmonmère; loin de là , le concierge donna à la reine lu chambre la plus convenable qu'il put trouver.
On l'appelait la taUe du eoniml, parce que, sous l'aneiemie
monarchie, les magistrats des cours souveraines venaient chaque année, à des époques déterminées, y tenir séance pour recevoir les réclamations des prisonniers. Un contemporain qui connaissait les lieux pour les avoir ma H visités , ainsi que dit la formule, décrit ainsi celte chambre et sa position :
ir Lorsque vous êtes sous le premier guichet de la Conciergerie» vous trouvez à votre droite un second guichet ; vous tournez sur votre gauche après l'avoir franchi , vous parcourez un corridor sombre où jamais ne parait un rayon de lumière et le tong duquel ouvrent à gauche des portes de cachot. Vous arrivez jusqu'à une grille oh les prisonniers viennent se coller pour parler aux personnes qui les visitent. Quand vous avez passé cette grille, vous avez à droite la grande cour de la prison fer*'
mée par une autre grille; à gauche est la chapelle ; mais avant Uk 35
d'arriver à la chapelle se présente une chambre iermée comm^ tous les cachots par une porto épaimelbasse» garnie de deux
énormes verrous. »
C'est là que la reine fut déposée pour attendre le jugement du tribunal réTolutionnaire. Cette chambre étoit divisée en deux parties égales par une cloison en planches; au milieu, une ouyerture qui servait de porte iiit iermée par un paravent, Yis4h TO la porte, une fenêtre grillée donnant sur la cour des femmes. Porte et fenêtre étaient comprises dans la partie gaucl e occupée nuit et jour par François Dufresne et Jean Gilbert, gendarmes, chargés de Teiller sur Harie-Antoinetto» la nuit, ils j dressaient un lit de camp.
Dans la partie droite, spécialement réservée à la prison» niëre, le lit se trouvait à une extrémité de la chambre, vis-à-vis une seconde croisée grillée donnant aussi sur la cour des femmes. C'est près de cette fenêtre que la reine se tenait assise pendant le jour. Le plancher était de briques posées de champ. J}u cadre en bois régnait dans toute la longueur et la largeur dn mur; de ce cadre pendaient des morceaux de toile dont on avait arraché le papier peint de ileur de lis.
Comme on a beaucoup cherché la cause de la translation si brusque de Marie-Antoinette à la Conciergerie, nous citerons, sans le garantir, le fait suivant auquel plusieurs personnes ont rapporté la détermination de la Convention.
On a prétendu ({ue, pendant la captivité de Louis XM, le duc d'Orléans avait pénétré souvent dans la tour du Temple pour iK>ir, par ses yeux, la misérable situation de son oousin et da sa famille. Depuis îa mort du roi, il y était revenu sous le déguisement d'un des boaunes desenrice chargéd'aUumer du teu«
Digitizoa by
B avait pu arrÎTer ainsi jusqu'à Madame Élisabeib, qu'il a?ait trouvée à genoux» en prièrea. N'oaani lui parler, ne se aenliat pas la foroe de faire une tentative près de la reine» il s'était retiré précipitammeol, et, s'udit^saul à un garde uulioDal du service qui était dévoué êu& prisonniers, il lui avait demandé un verre d*eau, en s'éeriant hors de lui : « Cette femme m'a désarmé! » Ce mcnie garde national, de qui l'auleur qui raoonte le Mt prétend le tenir, ajoutait que ci^tainemeni une entrevue devait avoir liea en juillet iuivait eslve le duc d'Orléans et la reine.
Cette circonstance comme des membres du f^uvemement • les auiail décidés à presser le jugement de Marie-ABloînctte» et bientôt celui du duc lui-môme, qui, dans l'iutervalle, fut envoyé à Marseille avec son jeune iils , parce que, dit l'auteur de ce récit, il méditait de s'emparer de la reine, dont il «mait Ml disposé.
On comprend que nous n'accepterions pas la responsabilité d'un bruit pareil. Il est passé à l'état de vérité dans l'ei^t de beaucoup des contemporains de la reine.
D'après les relations mêmes de quelques royalistes, moins obstinés que les autres à calomnier la révolution contre l'évi^ dence, la reine, dans sa prison, n'aurait eu qu'à se louer das soins du conc ierge et de sa femme. Sa nourriture était aussi lecbercbée qu'il était possible dans cette position diftieiie. lUdiard courait les marchés et les boutiques de frintièies pour se procurer ce qu'il croyait devoir flatter le plus les goûts de sa prisonnière.
Un jour, aupontSaint'lIiehel, il demande à une fruitière le meiiieor de ses mt^loos, coûte que coûte. On étaitàlaiin d'août.
— Cest donc pour un personnage bien considérable? dit la
marchande , avec un regard assez dédaigneux pour le digne concierge, dont l'habit n'annonçait pas beaucoup d'opulence.
— Mais, oui, dit-il; c'est une personne qui a été consid^ rable si elle ne l'est plus... c'est la reine.
— La reine I s'écrie la marchande en bouleversant tous ses melons, la reine t.. . ah! pauTre femme!... Tenez, faites-lui manger celui-ci| et surtout ne me le payez pas...
Un des gendarmes de service près de la reine avait fumé pmdant la nuit. Le lendemain il apprit, par un mot de la reine, qu'il vit pâle et malade, combien elle avait souilert de cette odeur. Il brise aussitôt sa pipe, en jurant de ne plus fumer jamais. Ce même homme disait à ceux qui pouvaient pénétrer près de la reine : « Surtout* ne lui pariez pas de ses enfimts! »
Comme on peut le voir dans l'ouvrage de Hue {Dernières a$mées du règne de Louis XVI), malgré les dangers et la terreur, les royalistes ne cessèrent jamais d'entretenir des intelligences avec la reine et de correspondre avec elle jusque dans la Conciergerie. Diverses tentatives d'évasion furent projetées: C'est la duchesse d'Ângouléme qui le déclttre éUe-méme dans les mémoires qu'on lui attribue.
ic L'occasion de se sauver, dii^lle, manqua une fois à ma mère, parce qu'on lui avait recommandé de parler à la seconde garde, et que, par erreur, elle parla à la première. Une autre fois, eUe était d^à hors de sa chambre et avait pi»sé le corridor, quand un gendarme s'opposa à son départ, quoiqu'il lût gagné, et l'obligea à rentrer chez elle. » ' n y eut doue divers proiets d'évasion ; mais aucun n'eut un
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commencement bien réel d'exécution. Pour l'un d'eux, on devait commenoer par égorger les deux gendarmes de service. On la prévint de cette condition; elle refusa. — Proposition d'autant plus absurde, dit un auteur royaliste, qu'il y avait une véritable démence à attendre, pour agir» qu'une femme com* mandât un double assassinat.
Les royalistes n'avaient pas toujours la môme délicatesse à l'rndroit de l'assassinat, en matière d'évasion et de salut des tètes royales. Un certain comte de Barruel-Beauvert, dans un ouvrage publié en 1815, osait écrire que, lors de l'arrestation de la famille royale à Varennes, en juin 1791, on eût dù brûler la cervelle à Drouet, Sauce et Guillaume, et mettre le feu aux quatre coins de Varennes , powr eonlratiuirs les habiUuUi à $ occuper de leurs propres affaires (15).
Dans les Souvenin de la marquÙB de Créquiff on rapporte que la marquise de Xanson, moyennant un million, partagé entre le concierge, le député Chabot, Michonis et Jobert, administrateurs de police, devait entrer à la Conciergerie et prendre la place de la reine, à qui elle ressemblait parfaitement. Cette ressemblance môme écartait toute suspicion des fauteurs de Ventreprise, et la marquise demeurait pour caution à ses risquer et périls. La reine, dit-on, refusa et répondit sur un papier ces mots, tracés avec des piqûres d'aiguille : « Je ne dois ni ne veux accepter le sacrifice de votre vie. Adieu I adieu! M. A. »
Le même ouvrage ajoute que Cbabot, qui avait déjà reçu cent mille francs, craignit d'être compromis et dénonça la marquise de Janson, ainsi que Jobert et Blichonis. Ces derniers, continue intrépidement l'auteur des Souvenm que nous citons, furent condamnés à mort au mois de novembre 1793. Jobert
tm
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et MiehonUi paTorent en effet, à cette époque, deyanf le tpîbu-
Dal révolutionnaire, mais ils furent acquittés. Quant à Chabot, le fait des cent mille francs qui causa sa perte n'a aucun rap* port avec l'affaire de la reine : c'est dans une intrigue ourdie avec Fabre d'Kglantine et Delaunay d'Angers, à propos de la suppression de la Compagnie des Indes, que l'ex-capucin fut complice d'abord, puis dénonciateur. Les détaib s'en trouvent au procès de Danton.
Un autre projet avait plus de cbanoes de réussite; le voici : La chambre que Richard destinait d'abord à la reine était située sous la grande salle du Palais. £n détachant une des dalles de cette salle et en creusant profondément, on pouvait arriver jusqu'à la reine. L'auteur à qui nous empruntons ce Isdt, et qui, officier municipal, fut traduit lui-même an tri- Imnal révolutionnaire avec Hichonis et lobert, cite, à l'appui de celte assertion, un mémoire adressé à la Convention par l'architecte du département, Giiaud» qui se plaignait d'être destitué.
K J'en appeUe, dit ce mémoire, au témoignage des représentants qui Tinrent ybiter avec moi la Conciergerie avant le jugement de la veuve Capet. Ils se souviendront des observations heureuses que je fis sur 1^ chambre préparée pour cette femme, et que mes observations prévalurent. Si on n'y eftt pas déféré, elle eût échappé dans la nuit de la translation. »
£nfiu eut lieu la tentative du chevalier de Rougeville, qui fit passer un blHet à la reine dans un csillet rouge, fin gendarme saisit le billet et la fleur. Michonis fut arrêté; le gendaruie reçut les félicitations d'Hébert. Le lendemain l'administrateur Froidure, qui s'était compromis déjà daud i ailaire de la maii^ui;^
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4e Chaiy et d'Osieliii, vint lire «a conseil de kconumiiie on errété sévère pour la garde de Harie-Antomefte. Richard fut
dcslilué avec sa femme et son ûls; ils comparurent au tribunal et lurent acquittés. Mais l'administration n'avait pas la n^ain heureuse pour choisir des concierges patriotes. A la place de Richard on nomma Dault, conciergii de la Force, dont la femme sNinnonça plus tard comme une des plus ferventes royalistes. Nous ajouterons à ces récits le détail suivant des occupations de la reine dans sa prison. Elle acheva de lire à la Com iergerie les Révolutions d Angleterre, qu'elleavail comraencéesau Temple, et y lut le Foyofe i'Ànaeharm; elle fit quelques points de tapisserie et tricota, dit-on* une jarretière avec des ixiuts de laine grossière.
Le 17 septembre parut la loi des suspects, et de nombreuses arrestations furent fiiites. Le tribunal révolutionnaire fut accusé
de lenteur, et son président, Monlané, prévenu de falsiGcation dans les minutes des jugements de Charlotte Corday et des assassins de Léonard Bourdon, fut décrété d'arrestation. Le 28 septembre on décrétait la loi du maxiraun; le tribunal révolutionnaire se subdivisait en quatre sections. £n un mot» commençait le règne de U terreur.
Le 3 octobre la Convention, qui venait de frapper de mise en jugement quarante-cinq députés du c6lé droit et d'arrestation soixante-tr^e autres signataires de protestations contre les 81 mars et 2 juin, faisait voir qu'elle ne reculerait plus devant aucune mesure pour assurer le triomphe de ses doctrines.
A cette séance Billaud-Yarennes demandait k traduction immédiate du duc d'Orléans au tribunal révolutionnaire; puis, prenant de nouveau la parole, il ajoutait :
M LES PRISONS Di UEDBOfB.
—Une femme, la honte de son sexe et de l'humanité, la veuve Capet, doit eniiii expier tous ses forfaits sur l'échafaud. Déjà on publie parmi le peuple qu'elle a été transférée au Temple, qu'elle a été jugée secrètement et que le tribunal révolutionnaire Ta blanchie, comme si une femme qui a fait couler le sang de plusieurs milliers de Français pouvait être absoute par un jury franç^s. Je demande que le tribunal révolutionnaire prononce demain sur son sort
Cette proposition fut décrétée, et Marie-Antoinette parut de< vant le tribunal révolutionnaire le 23 du premier mois de Tan u de la république (14 octobre 1793). Hermand présidait, Fouquier-TInyille occupait le siège de l'accusateur public. Les prin* cipaux témoins lurent Lecointre, de Versailles, député à la Convention, dont la déposition porta sur l'orgie des gardes du corps, cause première des journées fameuses des 5 et 6 octobre 1789 ; Bailly, l'amiral d'£staing, Valazé, l'un des girondins» et Manuel. Ces quatre derniers, déjà mis en état d'arrestation* voyaient d'avance leur place marquée sur le banc où figurait la reine. Puis vinrent quelques gens obscurs, répétant des ouïdire, et après eux ce misérable pamphlétaire Tisset, auquel sa littérature ignoble avait donné un triste renom. A la suite de ces témoins parurent plusieurs ofQciers municipaux, compromis par leurs relations avec la &mille royale au Temple. Puis lléburt, dit le Père Duchesne, du nom de la feuille grossière qu'il rédigeait; c'est lui qui, par une accusation in£àme, arracha à l'accusée une réponse devenue cél^re. Il lui reprochait, d'après le témoignage de son fils, cet enfant que la peur et la captivité avaient rendu idiot, d'avoir corrompu sa jeunesse par une débauche prématurée. La reine ne répondit rien à cette mons-
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trueuse accusation. Un juré en fit l'observation au président, qui interpella l'accusée.
— Si je n'ai répondu, ditelle, Yiyement émue, c'est <iae la nature se refuse à comprendre une pareille inculpation. J'en appelle à toutes les mères qui peuvent se trouver ici.
Celte stupide aoeasaiion d'Hébert fut blâmée par les plus cbauds partisans de la ré?olation. Yillate, juré au tribunal ré- Tolutionnaire, raconte que, dînant chez Venua. le lendemain du jugement de la reine, avec Barrère» Robespierre et Saintlust, on lui demanda quelques détails des débats du procès de l'Autrichienne. Je n'oubliai pas, dit-il, celui de la nature outragée et la réponse de Marie-Antoinette. Robespierre, frappé de cette réponse comme d'un coup d'électricité, casse son a»siette et sa fourchette.
— Cet imbécile d'Hébert! s'écrie-t-il ; ce n'est pas assez qu'elle soit réellement une Messaline, il faut qu'il en fiisse encore une Âgrippine, et qu'il lui fournisse à son dernier moment ce triomphe d'intérêt public!
Cette réponse a été dénaturée par quelques compilateurs décorés du nom d'bistoriens. A les entendre, Robespierre aurait dit: Je lui ai recommandé d'en faire une Mcssnline, et il en fait une Agrippine. Si ces historiens eussent lu le procès de la reine» Os sauraient que rien dans la déposition d'Hébert, qui se borne aux faits relatifs a la prison du Temple, n'a trait aux mœurs antérieures de la reine.
Marie-Antoinette montra pendant le cours des débats une
fermeté qui prenait sa source dans l'orgueil et la colère, plutôt
que dans un courage naturel. Elle-même comprit le tort que sa
contenance dédaigneuse pouvait faire à sa cause. A la fin d'une nu ^ de
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séance, elle defBaada au sieur Cbanmii la Garde, l'un de aes
dulenscurs» si elle n'avait pas mis trop de di^té dans ses r>
— Vous serez toujours bien quand vous serez vous-aiôine, répliqua l' avocai. Mais poiurquoi ceUis quesûoftt
— C'est tiue j'ai entendu, dit la rtine, une femme du peuple dire à sa voisine : Vviê'tu oomm elk eU ftère ?
En sortant de l'audience, épuisée âè fatic^e, elle fet ebligée de prendre le bras d'un olficier de uondarinerie, nommé Dê^ busne. Elle Tenait d'être coudamoée h mort, fi était quatn» heures du matin. Rentrco dans sa chambre, eHe se jeta toute habillée sur son lit. Un prêtre, nommé Girard» curé de Sainl- Iiandiy, (feus la cité, ibt introdnf près d'effilé ters six h&stt9. Elle lui dit qu'elle n'avait pas besoin de secours spirituels, s'en étant procoré par un autre moyen.
Ici se placent deux traditions relatives à cette réponse et au fait auquel la reine faisait allusion. L'une est que le curé de Saint-Germain, l'abbé Haignen, ayait trouvé Te moyen de s'introduire dans la Conciergerie et de donner à la reine l'absolution et la communion. Le fait a été démenti par un certain abbé tafond d'Aussonne, qui publia brochures sur brochurés h ce sujet. La moralité de ce témoignage est, il est vrai, bien compromise par la comparution de cet abbé au tribunal de po- . lice correctionneTfe en f 927, et par les nombreuses aH^tîons qui vinrent attester la dépravation de ses mœurs.
L'autre tradition, nous allons Ta rapporter.
Vers septbeures,. l'exécutei» des jugements criminels^ San* unOf farui daoiBi k chambre de la condamnée.
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— Vous venez de bonne heure, monsieur, lui dit^Ue ; ne pouiries-TOUs pas retarder un peu?
— IVon, nuidaiiie, répondii-U ; j'ai ofdie de venir*
La reine portait depuis la mort du roi une robe à raies noires; elle l'échangea contre une robe blanche; elle avait coupé 868 cbefenx eUe-mème et voulaitaller à la mort tâle nue.
En sortant de la Conciergerie, k once heures, elle aperçut la charrette, et son assurance faillit se démentir. £lle avait espéré aller k l'échafiiiud dans une voiture fermée, comme Louis XYL Cette nouvelle humiliation la frappa au cour. A peine put-elle apercevoir, dans celte fouie aux regards courroucés ou avides, le seul être qui lui fût attaché ; iaut-il le dire? son chien, qui l'avait suivie du Temple à la Conciergerie, et passait la nuit et le jour aux portes de la prison, d'oh il ne s'écartait que pour chercher et là quelque nourriture. Plusieurs mois après la mort de la reine il disparut.
Les mains liées derrière le dos, écrasée sous le poids des sou* venirs et du présent, Marie- Antoine Ue commença le dernier voyage. Devant la charrette marchait à cheval, le sabre nu, un des adjudants de l'armée révoludonnaire, Grammont» ancien acteur de la Comédie-Française. Marie-ADloinette ne semblait prêter aucune attenliou à ce que lui disait le prêtre. Ses yeux, rougis par les veilles et les larmes, erraient vaguement sur la foule. En face du palais Egalité, son regard s'éclaira d'un dernier rayon de haiue. Le peuple était silencieux ; çà et là quelques battements domains retentirent ; mais là se bornèrent les manifestations*
Arrivée au bout de la rue Royale , qui confine à la place de la Révolution, la reine releva k téle; une rougeur de fièvre
empourpra ses joues ; elle chercha quelque chose du côté de l'hôtel de Coislin» situé à l'angle de la place et de la rue, puis, les délournaiit ▼iyement, regarda du eôté opposé et parut vî- Tement éaïue. A cet endroit, sur quelques pierres amoncelées défaut le Garde-Meuble, se tenait un homme simplement vêtu, les yeux rivés, pour ainsi dire, k la charrette. Son regard et celui de la reine se rencontrèrent; alors, écartant un rôle de s i large redingote, il montra furtivement à la reine un objet que sa main gauche cacha aussitôt, et de la main droite, élevée solennellement au-dessus de la foule, il envoya à la reine l'absolution dernière. Cet homme était l'abbé du Puget, le même qui, dit-on, la nuit du 21 au 22 janvier 1793 était venu bénir, au cimetière de la Madeleine, le mélange de terre et de chaux vive qui renfermait le corps de Louis XM : la reine avait été prévenue de sa présence en ce lieu. 11 venait l'absoudre m orikulo mortU, avec indulgence appliquée sur une relique de la vraie Croix. Telle est la seconde tradition.
Midi sonnait à l'horloge des Tuileries quand le cortège arriva en £ioe de Véchafaud. C'était la même horloge qui avait sonné pour la reine tant de douces heures autrefois, lorsqu'elle vivait en ce château, dans sa famille, avec ses amis, trônant dans sa cour. Elle tressaiUit au tintement lugubre que lui apportaient les bouffées du vent et se hâta d'atteindre la plate-forme de Téchafaud. Là une humiliation suprême l'attendait ; le bourreau dénoua le mouchoir de mousseline grossière qui couvrait son eou et ses épaules; elle parut vouloir protester contre cette mesure, mais à ce moment sou pied s'appuya par mégarde sur celui du vieux Sanson...
— ExcuseaHUoi, monsieur, dit-elle, je ne l'ai pas &it exprès.
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A midi un quart sa tête tomba. Aussitôt un grand mouvement se fit dans la foule; la haie des soldats fut rompue et le peuple se précipita Ters Féchafiiud pour Toir de plus près. On saisit sous l'échafaud môme un jeune homme qui tenait dans ses mains un mouchoir teint de sang. On l'arrêta ; dans sa lutte avec les gendarmes, sa chemise déchirée laissa voir quelques signes bizarres dessinés sur sa poitrine. 11 fut interrogé par un« commission, et prévenu d'avoir cherché par fanatisme à garder un souvenir de la reine; mais tout s'édaircit bientAt : l'accusé se nommait Pierre Mingaut, garçon fripier, ancien gendarme; poussé par la foule vers l'échafaud, il cherchait à effacer au contraire avec son mouchoir quelques gouttes de ce sang impur, disait-il, qui avait jailli jusqu'à lui. Les signes de sa poitrine étaient des figures tatouées, selon l'usage des soldais. Le M\ reconnu, Hingaut fut libéré par un arrêt de la chambre du conseil du tribunal révolutionnaire. Cèt épisode insignifiant a donné lieu à toutes les traditions royalistes qui nous montrent ces zélàt iermteun bravant les dangers pour recueillir quelques gouttes du sang royal.— Mais le zèle fut tiède» ce jour-là du moins ; c'est l'histoire qui parle.
Les vêtements delà reine furent envoyés à la Salpêtrière, en vertu de l'arrêté du comité de salut public, qui attribuait aux pauvres des hôpitaux et prisons les dépouilles des condamnés. Ils lurent, dit-on, religieusement conservés par la personne qui en devint dépositaire. Nous n'hésitons pas à le croire; le fait est vraisemblable; la négative nous surprendrait même de la part d'un républicain ardent. Quant aux restes mortels de la reine ils furent, comme ceux des suppliciés de la place de la Révolution, portés au cimetièm de k Madeleine. Célait le
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cent quatric mo cadavre que la guillotine j euvo)'ait depuis le 26 août 1792.
La mort de la reine fit peu de sensation dans Paris, Hari&- Autoiiielle-Joseplie-Jcaune de Lorraine, archiduchesse d'Au^ triche» reine de France, avait trente-s^tans» onze mois etipuk tonse jours.
La chauihre qu'elle avait occupée à la Conciergerie n'est pas parvenue jusqu'à nous dans l'état od elle l'avait laissée. La révolution n'y avait rien changé, non plus que l'empire ; mais la restauration a passé par là, et sous prétexte de faire un monument expiatoire, l'a d^pradée absolument de toute valeur historique. Il n'en reste que la porte basse avec les énormes verroux. Mais Louis XVUl a changé le soupirail grillé en une fenêtre à vitraux de couleur; planchers et carreaux mnrml os» iainir le sol; les murailles furent badigeonnées; derges, lampes sépulcrales, autel, tableaux s'y entassèrent de par le roi, qui» trouvant uneoccasion de loltmMràraise, fitgraver une inscrip» tion de sa façon sur un marbre appliqué au mur. Singulière interprétation du culte des souveniis I Comme die parlait élo» quemment, cette chambre oblongue, au jour bts et décomposé, glissant par la lucarne sur la chaise de paille grossière où avait passé tant d'heures sombres cette reine morte sur l'écha&udl Jamais l'or des flambeaux, l'expression des peintures , la science du style lapidaire et les emblèmes religieux accolés aux em<blêmes de la mort» ne sauraient dire ce qu'un seul mot du gai^ dien révèle aux visiteurs : a Ici pleura et se repentit Marie-Antoinette, i» Aujourd'hui cette chambre est à moitié démeublée, è moitié ornée. Hais pourquoi cette demi-réparation faite à la vérité historique? Lst-il donç un terme moyen dans l'absurde?
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Le jour môme de rexéculioa de la reine arrivaient à Paris trois prisonniers de Bordeaux. L'im éUil le député k la Cou- Tentioii, DuchateU qui» malade pendant le procès de Losis XVI, s'était arraché de son lit, la nuit, pour venir voter contre !a mort. Le second était un espagnol arrèlé en France comme so^ect Le troisième, eoiipabled'iineiitbousiafline isi|;éfé pour les brillmis orateurs de la Gironde, payait do sa liberté cette ad* miration ; il se nommait RiouiSB. Les trois prisonnier^» présentes aueccflsîveoieQt à k Forée, an Liuemboiirg* à l'AbbajOt et ^ poussés partout, fomt aceyflOli» à laConcieigane, qui aa le^ fusait personne, tant son voisinage fraternel avec le tribunal révolutionnaire lui assurait de places vides eba^oa jour. Biouffe, qui, parexeeption, ha)»ta orne mois oetle frimit nous a laissé sur la Conciergerie des mémoires curieux , bien que romanesques. Délivré par le 9 therittklQr, il mourut baron et piéfetdel'eBipiie, guési, aomflMOAlevoit^dalafièfierépiiblicanie.
Dans les derniers jours de ce même mois d'octobre, les députés girondiasi décrété» d'aecusatioa étaient aaMnéa k la Conderg( rie pour le jugiinaentei na se tiottvaientiiéaaisqiia devant le tribunal révolutionnaire. Ils furent conJ unaés à mort, au nombre de vingt et un« Valaaé, l'un dfeut» se poignarda. Ver-^ llûaiod; avait du poison dont il dédaigna da iiira uaaf», voulant mourir avec ses amis et de la même morU * Les mois de novembre et décembre vireni so succéder dan ; kftcailalas tt lasebambreada la CoaaisrgiMBia une lionla de dé-* I tenus qui , venus des différentes provinces do la France ou. des. autres prisons de Paris» babiicreat ces tristes lieux seulement qpelqutijoma : a( oommadas voyagaucs j^aasés do poitir, iU
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8*en aHaient au Iribnnal révolutionnaire, puis au gnifiiet, puis
à la place de la Révolution, dernière étape de leur voyage en ce monde.
Ainsi parurent successivement k la Conciergerie : Custines*
exécuté le 27 août, les généraux Brunot ot llouchard, le brillant duc de Lauzun, devenu le général Biron; Custines le ûls, I^marlière, Quetîneau» et le vieui maréchal Luckner, tant de fois compromis l'année précédente par la Fayette ; les anciens constituants Baniaye et Duport I>utertre, l'évéque Lamourette; des parlementaires, tels que Gilbert des Voisins; des adversaires politiques réunis sur le même banc au tribunal, sur la même diarrette, pour aller à l'échafaud, tels que d'Esprémenil et Chapellier, qui se demandaient pendant le funeste trajet à qui des deux s'adressaient les huées de la multitude; des amis modérés ou fougueux de cette révolution, qui, dans sa couise terrible, brisait amis et ennemis sous les roues de son char, semblable à l'idole de Jagemau. C'étaient Manuel, procureur syndic de la Conunune, à qui l'on reprochait les massacres de septembre, devenus, chose étrange 1 à une époque où tant de choses étaient étranges, l'une des causes de sa condamnation ; Bailly, le président de l'assemblée du jeu de paume, le premier maire de Paris; des membres de la Convention, alors souveraine absolue, tels que Kersaint, le gentilhomme breton, et Rabaud Saint-Élienne; le ministre protestant Adam Lux, envoyé extraordinaire de Mayence, qui s'était épris d'une folle passion pour Charlotte Corday, en la voyant couverte du sang dé Marat, et qui en mourant semblait trouver une jouissance indicible à poser sa tète sur la planche qui avait soutenu celle de Charlotte, à •entir le fer qui avait tnmdié le heaiicwdeeeUeadimMefunê,
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Céiaient d«s joomalisles, tebqae Girey IHipré, des imprn meurs , et jusqu'à des colporteurs de journaux , tels que 6irouard et la femme Faucher ; des femmes, enûn, célèbres à diYen titres, par l'audace de l'esprit, par le scandale; des femmes qui personnifiaient le passé, le présent, ravenir de la France; madame Roland, que Maral avait appelée la Circé du parti girondin; Olympe deGouges, tmibk virago, comme disait Ghanmette, femme auteur qui voulait forcer les comédiens par autorité de justice à jouer ses pièces , s'offrait imperturbablement à défendre Louis XVI, et disait de la gloire : qu'elle ob» tiendraU tei faveun, dûl^ pour cela la violer; enfin, après elle» . Jeanne Vaubemier, comtesse du Barri, la seule peut*étre qui mourut sans noblesse, et que l'acte d'accusalioa qualifiait de ci devant monUrme du mran Lmt XV» •
Les Girondins ayaient entraîné bien des amis et des partisans sur leur échafaud. La reine et sa famille donnèrent aussi à la redoutable Commune bien des préteites d'arrestations. Ce furent d'abord les municipaux qui, de service au Temple ou à la Conciergerie, avaient été compromis dans les diverses tentatives d'évasion que nous avons rapportées. Ils furent tous acquittés. Parmi eux se trouvait Lepitre, maître de pension el membre de la Commune, qui, s'il faut l'en croire, n'avait ac-^ ceplé ces fonctions que pour rendre quelques services à la famille royale. On trouve son nom dans l'histoire du Temple, à propos d'un projet d'évasion qui devait sauver les princesses el le daupbiii. Lepitre a raconté ces dififérents détails de sa vie politique. Plusieurs pages de ses mémoires donneront une idée du régime des prisonniers à la Conciergerie :
« £n entrant à la Conciergerie (il venait de Sainte-Pélagie),
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» j'oooii|Mi la place da l 'iafortimé Gilbert de» Voisiai : il dispo* » nit sa petite table pour tairs im modeBle repas, quand ou la
» demanda au tribunal; une heure après il n'était plus.
» On ne saurait avoir une idée du ealme (jui répait parmi » les prisonniers... On causait, on ftitsait le soir une partie de
» loto, pour passer le temps... Je couchais a côlé d'un M. de M Perceval; le motif de son arrestation était d'avoir donné sa N croix k un soldat, qui, pour montrer son aèle à servir la n mille royale , avait escaladé le château le jour du repas des » gardes du corps (en octobre 1789).
» Tous voyez, me dît-il, combien iei tout le monde est tran*
> quille; et cependant il n'est point encore sorti de cette chaj» pelle (c'est là qu'ils étaient logés) un seul prisonnier qui n'ait I» été oondilit à la mort.
» Cette fatalité a cessé à mon arrivée; car de tous ceux avec » qui je me trouvai, MM. Barnave et Duport Dutertre furent les » seuls qui périrent. Parmi les vingt-huit personnes logées dans » celte chapelle , on coiiiplait dix-sept Tonnerrois, accusés de » je ne sais quel délit, et pour qui plaida M. Cbauveau La- » garde, le courageux défenseur de la reine : ils furent tous M acquittés, m
Lepitre ne resta que cinq jours à la Conciergerie. Son procès dura deux jours et occupa quatre séances. H nous apprend que la permission était accordée aux prisonniers de voir leur famille la veille du jugement. Ce jugement était souvent expéditîf, et, immédiatement après la condamnation, les accusés passaient au guichet pour la toilette. Les charrettes atlendaieiil a la porte, et partaient environ vers quatre heures de la Concierge-
rie. Ainsi, pour cenains condamnés, il n'y mil pas plus d'une heure entre l'arrêt «t l'exécution.
D*mti€s individtti conduit» à k Condargtrie pour lentalim d'évasion faites en làteiir de la reine furent condamnés e( ' exécutés en Janvier 1794 (27 nivôse an u), le même jour que Duooonwfttt, le ptisaoniar cbamopiiier dont noua parleroni toutàrheoie.
Le mot chansons nous rappelle un des plus étranges et des l^us malkeuieia lMd>itaiits de U CoBcierg^rie.
Le 31 déeenbieonaiaeiii dans eetle prisoD, feiunt de la prison du Théâtre-Français, ci-devant Marat, oîi il avait passé kois mois» un paavre diable qfù avait Sait plusieurs méliersi flioe éCre devami pte liebe; oa le nonmiait Louis-Anss Pitou. Destiné à l'état ecclésiastique, élevé par une vieille tante qui n'avait pas été une mère, tant s en faut» pour le pauvre orphelin» il se iéseliil«n beau jiMir à ^ttereoD paye pour venir à liaris, la ville des prodifes.
11 avait dix-neuf ans et huit louis dans sa bourse ; il entra dan» Paris le 20 odelffe 1780, par la barrière des Cfaanps-Ûjiées» eh le puaier piodige qui frappa ses legarde hit la téle du boulanger François , égorgé par une multitude furieuse qi^ l'aoensait d'aficapatemcnt
?oilà, se dift4l» imtilain début Peniquoi n'ai^ pas choisi un autre jour pour voir Paris, ou une autre barrière pour y entier? Maie il n'importe : Paris, pour ÔIre parfois trou- Ué, n'en cal pas aïoina la aeale ville eh un farçêa d'eipril poisse kire fortune et jouir de la vie. Je suis ricbe, aonisonip nous.
il dieaii vn a Pteis on lail Mm; CB j «ne le vati^
Stt
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on s'y amuse le soir. PUou comprenait admirablement la capitale, n se hâta de dtner. puis alla prendre un billet aux bureaux du Théâtre-Français, pour applaudir Molé et mademoiseUe ù>ntat dans 20 G lorieiw et dans I0 £egrf .
Là des voleurs qu'il n'aperçut pas se firent léguer par Pitou trois louis pour son début ; les trois louis, disparurent de sa poche, qu'ib coupèrent snbtilement. Pilou commença une lon^e série de réflexions tristes. Quelques jours après, sa mine de provincial effaré lui portait encore malheur, et, victime d'une friponnerie nouvelle, il contemplait le reste de ses finances réduites à dix-huit livres , sur lesquelles il en devait trente-six à l'hôtel oii il était descendu. L'hôte devina la vérité aux regards dolents de Pitou, et voulut être payé sur-le-champ. Fitou vendit ses bardes, paya ses dettes, et se trouva riche de quatre francs; mais il avait espoir en sa tantel
Or, ce soir même il reçut de sa tante une malédiction en bonne forme. Cette malédiction, venue par la poste, coûtait quinze sous; ce fut le pins amer résultat des foreurs de la brave dame. Pitou s'habitua dès lors à la sobriété qui fait de certiiins Parisiens des Fabricius. Pendant plusieurs années, il vécut à la iiiçon des Spartiates, dînant peu et rarement, écrivant bean* coup dans les incroyables journaux de Tépoque, et lorsque l'article ne donnait plus, il faisait des chansons qn'il allait chanter lui-même sur le Pont-Neuf, avec un succès qui de temps à autre lui procurait des souliers neufs et un repas complet au cabaret de k me Dauphine. Mais, il fiiut le dire. Piton était désillusionné sur Paris, et àvail conçu au sujet de la capitale des idées analogues à celles de Boileau Despréaux. Ce sentiment d'aigreùr'anttpatriotique se trahissait quelquefois dans
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les paroles de Pitou, lorsqu'une bouteille de m doré» le sourire de quelques amis, et la douce chaleur d'un habit moins
rapé, allumaient sa verve de chansonnier critique et satirique.
Un jour donc» maître Pitou ayant dans un de ces dîners rabelaisiens, accompagné d'épilbètes profanes (c'est l'expression dont il les qualifie) les noms de plusieurs meneurs puissants, il fut dénoncé avec deux amis qui l'avaient soutenu de leur faconde, et le octobre 1793, on les mit tous trois à la prison du Théâtre-Français, puis le 31 décembre à la Conciergerie.
— Au moins, s'était dit Pitou, je mangerai tous les jours. Mais la prison lui oilrit aussi des désenchantements. Ce n'était plus cette Conderg^e d<mt parlaient les bons Parisiens, prison à l'ean de rose, cénacle, club, société d'aristocrates, d'artistes, de gens d'esprit, qui, millionnaires anacréontiques , fraternisant en prison» frisaient de ces festins orgiaques comme en rêvent les chansonniers du Pont-Neuf. A la Conciergerie, lorsqu'on voulait une chambre» il fallait la payer. Pitou ne pouvait pas payer. On le conduisit avec ses deux amis dans une vaste SriUe où trois cents détenus étaient couchés, quatre par quatre, sur des paillasses encadrées de planches en forme de bières.
Le 1*' janvier 1794, il faisait un froid cuisant: on les ût descendre daps la cour cintrée d'une haie de fer. La fenêtre du grefie du tribunal donnait dessus. Il passait là des ombres sinistres. On entendait se moucher des femmes, signe précurseur des larmes <Bt des sanglots. Le tribunal venait d'entrer en séance.
Voilà un triste coup d'œii, dit Pitou à ses amis. On s'a« mnse peu dans cette prison. .
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Vers onze heures ils virent passer deux détenus qui venaient d'être condamnés à mort; un nommé FuTmltes; eoi-iioblet ex-pré:re, ex-lieulenant d'infanterie, et aide de eanp de Dumouriez, et Agathe Jolivel, femme divorcée d • Zacharie R «rrau, maltresse de Faverolles. Ce dernier passa la main rapidement antoor de son cou» qu'il serra d'une leçon sqfiifiealife.
— C'est fait, dit-il; nous y allons.
Derrière, lui. Tenait sa maîtresse, pàle, échevelé^, l'oeil hagard, ks joncs ardentes de ôèrre.
— Nous allons mourir, disait-elle aux autres prisonniers; nous sommes condamnés ; — ces juges sont des scélérats... Yoos monrres tous comme nous... Yoos y paoccwi tons.
Cette lugubre fontasmagorie défila devant Pittm, qui fleolît son cœur défaillir...
— Ahl bon Dieu! dit41, quoToilè des choaes affreuses I... Quoil je passerais comme cela, demain aptto demain, dm ce guichet, et les autres me verraient taire celte mine-là!... Hou! je no veux plus regarder cda... Aentiona, mes amis« lentrona sous les galeries.
Les amis, aussi peu rassurés que Pitou, l'accompagnèrent sous les arcades qui entouraient le préau. Il régnait là une sorte d'obscurité consolante... On paraissail moins m vue dans ce coin qu'autre part. Mais tout à coup PStoo frissonna; il saîsîl un de ses compagnons par le bras, et d'un doigt rokii par la terreur :
— Regardes donc lè... dSl^il, sur ceflSw.r»
C'était en eiïet le moins rassurant de tous les spectacles. De& prisooAiei» désmmé» ifiienl pdsl sur ce irar avec nne liqueur brune plnsiears scènes du iram p^péiosl qoo 4Mai
ucoNonau; m
enmiiile lOjiaM m défouler chaque jour. Là un lioMie tréiNi'*
chait, étendait les bras, et répandait des flots de sang par de larges blessures; c'était Montmorio. Plus loinwie (mm na%
c'était la bouquetière du Palais-Royal. Au-de>sous de ees liorribles peiutuirçs, d un dessin grasfi^omt. Vf «^«i^iiou iu^'^ Irembtaat eesmattéenta pirona imiiM^ Ui.iti ti) ' ^,,t Ces figures softi dessinée «W;lê sang des victime9igOI>>
gées ici le 2 septembre. » ' ,j;iv> ¥t^^
Pilou s'enfuyait devant Gattei4Yéli|(i<tti{wriiii4^to» qu(iA4 de grands cris «ppelkent son altentiou; H fit un prmmner
qu'on rauit u til du rinlorrogaloire, se débattre sous !'« in iiUe ïigoiireuse d'uu autre détenu, qui lui ie(UN>chait sa oQodvÀt^ M les mesures cruelles' proposées par lui Coatr» ies prisoimim politiques. L'bomme étranglé était le fameux Marat-Mauger, qui périt quelques jours après à l'iniirinarie, dans un accès effrayant de folie furieuse.
Pitou perdit la tète au milieu de toutes ces borreurs , et tomba malade. On le transporta à l'infirmerie, au milieu des liévreui. En trois jours ees fiévreuiélaientdeTenus des lépreux» La nouirelle de l'épidémie fit du bruit, et Fouquio^TinTille or> donna qu'uu bospice (dl consacré à ces malades dans les bâtiments de l'évéché; mais le mal faisait de tels progrès que, 1^ travaux n'étant pas acbevés. on dirigea les malades sur fiicétrei h 8 janvier, à sept heures du soir.
Dix-sept fiacres les transpoilèruat, et Pitou faisait partie des émigrants.
tt Quand nous montâmes en voiture, dit- il, un peuple nombreux remplissait la grande cour du Palais, llaigré le iroid»
l'odeur 'que nous exhalions était si infecte, qu'en ne pouvait nous approdier à plus de trente pas. £n route, la neige Toltigeait sur nos lèvres noires. »
Pitou n'était pas au bout de ses malheurs. À Bicètre, les voleurs au milieu desquels on le mit, faute de place, lui volèrent jusqu'à sa chemise. « Celui qui me la prit, dit-il, m'assura qu'il en avait grand besoin pour aller à la chaîne, à quoi il était eondamné pour dix ans, et me dit de me taire, si je ne voulais pas être étranglé dans la nuit. Je me tus, ajoute l'homiéte Pitou , mais je pleurai à mon aise. »
Cependant l'administration s'empressa de lui fournir une
autre chemise Pitou, bien heureux, manie et admire cette
diemise précieuse. 0 surprisel elle est élimée et liouée au eM gauche de l'estomac.
—-On a bien peu d'ordre à fiicèlre, pense-t-il, et les pensionnaires détériorent le linge de la nation... Qu'est-ce
ceci? demande-t-il à l iiiUrmier Pourquoi ces trous, ces
aocrocs?
— Bah I répond cet homme; celles de la semaine sont toutes
comme cela. Elles ont appartenu aux anciens prisonniers d'ici» vous saves, ceux qui ont été tués par la justice du peuple en septembre; et les trous que vous voyez ont été £iits par les sabres et les piques... Mais voyons donc la vôtre... £h oui! voilà, ma foi, un coup de hache... oui, c'est bien un coup de hache à l'endroit du cœur...
Pitou poussa un profond gémissement, se retourna sur son grabat, et se remit à pleurer.
Ce fut seulement le 23 mars qu'il fut ramené à la Conciergerie pour élre jugé à son tour. Décrire ses transe^, ses dou-
' UCOMCHMIiB*
leots MffiitdioiemipONible. n letioimrartesbaiMida Irh
bunal ses trois amis, aussi peu rassurés que lui. L'affaire prit des proportion» giganteaqaeg dans le léquisitoiie de raeonsft» leur pablie. n ne s'aipasait de rien moiiis que d'une eonqpinh tion subversive de toute société.
— Nous sommes perdus, pensa Piioa» qui se rappela FaveloUes et sa matliesBe Immant le ^wfib el erîant : Mow allons mourir I
L'arrêt fut rendu immédiatement : Pitou entendit prononcer k mort contre ses trois amb ; quand œ tint à son nom, 0 n'entendait plus...
■ —Allons à la morti murmurait-il... Voyons : si je faisais aussi ma chanson funéraire?...
Ilaîs il lût bien ébald quand U porte se tefenna sur hn : ses
amis lui tendaient les bras et demeuraient dans le greffe ; lui, en plein air, en pleine cour, en plein quai, luunait le soleil de la vie, delaliberlé...
H avait été acquitté. C'était le premier bonheur qui lui arrivait. Mais pour la première Ibis le hasard faisait biçn les choses. On oroirait peul^tre que ces enseignements terribles rendirent Pitou plus sage? Non, Pitou lincorrigible était devenu un fanatique d'opposition quand même. Après le 9 thermidor il chansonna le gouveinement, etse fit condamner à la déportation par jugement du tribunal eriminel du déparlement de la Seine, du 9 brumaire an vi :
w Pour avoir tenu des discours tendant an rétablissement de la royauté.»
Oh! républicain Pitoul vous aviez donc la rage des discours.
ne LES HUM» M i*imicn.
n faltocwhef eDfty&' à'Blcèiffe. et ëe là «nhirqué pour Q^emie» oii ij^ detiieurA trois aos. BoDa{>àrle > alors premier coawiU ii|D»€B ■> toem dm kttwde ^ràcc^ lo Si iiriieUdor an n (S; seples^bre 1803). Pitou reyiiUeD France, écrivit sous la restauration, et obtint une ptmÎM da ee deraier gouv^m-
mont à la BiUothèque royale. Peut-étca vit-il encore, mais à coup sûr il ne conspire plus (16).
ls> f fHiiiim <»ir, > y>atii )mm da auttUi, laa char* rette, venue de loin, entrait dans k cour de U Conciergerie. Un homme jeune encore en descendit» soutenu par la condu6* fasr^at; «itmaii^vflb» MaaaiaaaffolrîilAii» a^gfurdauiîeuz
derrière lui.
«•-^nak laallnm» diUl» ^'il mkMjm^laÊ abir et qoe je Qfl puisse p« miaax rar Pamt
Ëh 1 citoyen» dili W conducteur, taa'ea pas venu ici pour !roir Paris. Dépècbons^iousl
Le prifionniar sa liAta d*ob6ir aveeiegret, traversa le premier foiehet, cooama un bomnifi étourdi, passa devant le redoutable fwlauil dtt eaoeîacgi* atfiU iatioduii daaa te greflfe, situé à main gauche du guicheL C'était une pièce divisée en deux compantimante. Dana I'ua aiégNaieni le&amplo|és abac|és d'enregjaHarkattaasadasamaaota. Sua l'aulfa» meublée de quelques bancs de bois, on déposait à la fois ceux qui venaient dé ire arrêtés et ceux qui desceudaieai dA tvibuBa^ révolutionnaire • apièa afairélà eamknméa^ GeUi» pitoa, sombra natuidlameot, le paraissait bien plus encore quand on songeait aux scènes
4mééJiiè h Ibéâtia jooB ainaiLCétaii là, an éS/A, que les condamnés attendaient le bourreau; là que a'aocomgliaMit
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Ift fatale toilette t e'était Tantidiambie de la mort, qu^on appe*
luit salle des morts.
Dans un coin gisaient quelques bières remplies de paille» tombeau profisoire des vivants; une armoire qui« lorsqû'eHe s'ouvrait, montrait aux malheureux entraînés par une fhneste curiosité, les dépouilles sanglantes des condamnés de la veille, dont les leurs devaient grossir l'amas le lendemain. Cétail là en eflét que le boutreau plaçait les cheveut des femmes été* cutées; reliques chéries que les familles n'obtenaient pas toujours la faveur de racheter à prix d'argent. Mais les habits des condamnés allaient, comme nous l'avons dit, aux hospices, et les pauvres de ces hospices vendaient les bardes, lorsqu'ils ne pouvaient s'en servir. Ainsi furent vendues celles de Danton et de Lacroix* dont la corpulence énorme empêchait l'emploi fhcile.
Gràceàrobscuritéde cette salle lugubre, des méprises cruelles ij étaient commises. Un bossu acquitté par le tribunal fut un jour Jeté dans la charrette par les valets du bourreau. H ré» dama, pria et cria en vain. IL s'était aventuré par curiosité dans la salle des morts.
Ce fht là que notre prisonnier si eorîeux de voir ïaris entra,
ou, pour mieux dire, fut poussé, tandis que son conducteur, nommé Bourgeois, donnait aux employés les renseignements nécessaires pour écrire son écrou. À peine était-il dans la saHe, qu'un jeune homme vint au devant de lui. L'obscurité avait empêché le provincial d'apercevoir ce jeune homme.
.Ahl monsieur, dit ce dernier, vous venez de loin, si j en juge par la poossiète qui couvre vos babils et la fatigue de vosi traits?
MQ
LES PHJSONS DE L*EUBOPE.
^J'anive de Caicassoniiet monsieur..* Hélas 1 j'arais tou- Joor ea bieo eom de voir Faris, mais jen'ai rien m.. Mais,
monsieur, pardonnez... je vous connais... N'êtes-vous pas le eitoyeo Girej^Dupié?... EstH» que vous allez sortir de prison?
—Oui, répliqua le jeune homme avec un sourire; oui, je sors.., et vous, n'ètes-vouspas le frère Venance, monsieur?
— Capacîn indigne, changé en poète... Ëh! bonjour, mon' sieur... Mais vous voilà singolièranent vèla pour woxût de prison.
Giiejr-Dopié avait les cheveux ooopés, ainsi que le coi de son
habit, pas de cravate ni de col de chemise.
«-Oui, J'ai (ait ma toilette moi-même...
Le provincial allai! répondre, quand plusieurs hommes trèrent dans la salle... Girey-Dupré allant à eux :
^Yous venex ixùp tard, dit-il gaiement, j'ai fait votre ouvrage. Voyez, esW» bieoT
Le bourreau, car c'était lui qui venait d'entrer, s'inclina sans répondre; mais l'un de ses valets, poudré avec élégance* s'approcha de Venance et lui dit :
— Mais vous, citoyen, il faut faire aussi votre toilette.
—Ha toilette! s'écrie le capucin; comment l'entendes-vons t Vous vous trompez, dit Girey ; monsieur arrive de CarijjUMonne.
Pourquoi est41 ici, alors? dit le valet, qui sortit avec son
maître pour prendre des informations.
Alors Venance demanda à Girey-Dupréce que signifiait cette
Imlette...
Rien de plus simple : c est le père Sanson qui veut vous
couper les cheveux avant de vous couper la téte.
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Venance réclama à temps et fut sauvé pour cette fois. Mais il fat forcé de liûie tout de bon cette toilette dans la même salle des morts, où on le ramena le S4 nifôse ann (13 janvier 1794), deux mois après l'exécution de Girey-Dupré, qui lui avait prédit oe maimis saccès de son voyage à Paris. Venance ne vit de la capitale qa» le chemin qfd conduit de la Gondeigerie à la place de la Révolution.
Outre les prisonniers de passage (jui n'étaient écronés k la Conciergerie que pendant le temps de leur jugement, d'autres détenus demeuraient pendant plusieurs mois dans celle prison. Riouffe habita la Conciergerie un an : un certain abbé Ëmery fil un séjour plus long encore. Ce fut hii qui, par la ferfeur et l'onction de ses iNivoles, toujours douces et consolantes, rendait le calme et le courage aux condamnés. Au moment oh le culte de la déesse Raison, érigé sur les débris de la religion catholique, sufQsait comme manifestation pieuse à la majeure partife des âmes de la révolution; à l'époque oh les citoyennesMaillardyMomoroet CandeiUe jouaientà Hotre-ûame et dans les principales églises de Paris le rôle delà déesse Raison, seule divinité encensée depuis la déchéance de la vierge Marie, ce n'était pas un mince courage de la part de l'abbé Ëmery que sa persistance k célébrer le culte du Dieu rétréré par le monde chrétien depuis dix-huit cents ans.
Eh bien, le croira-tron? ce fut celte ferveur même qui sauva l'abbé Émery. Ce prêtre, dont les exhortations touchantes aidaient les condamnés à mourir, était utile sans le saifoir au gouvernement redoutable de la terreur. Aussi a-t-on prétendu que Robespierre répondait à ceux qui lui rappelaient les pratiques antûréfolutionnairesde Vabbé :
LES PBUONS OS LWBDPB.
-->LaÎMes-le Umi il ne dut pas qa'oa le juge aii6t, c'est «n
bomme utile; il fait qu'on va à la mort sans se plaindre* | Un autre historien prête le même sentiment à Fouquier-Iin* Tille«- mais sous une forme toute différente; selon lui, raccosateur public disait : Ne m' enlevez pa$ mm cdotin* L'aLbéËmerj fut sauvé par le 9 thermidor.
Parmi ceux qui demeuràrcnt longtemps àlaCSonoiergerie, on cite Ducourncau de Bordeaux, doat la chanson» composée le jour même de sa mort« fut longtemps chantée par ceux qui lui succédèrent dans sa chambre et sur Féchafaud. LeeouUeui, riche banquier de cette époque, qui se défiail de spn éloquence ou de sa cause pour afironler le tribunal révolutionnaire, avfit diton, obtenu à prix d'ai^ent qu'un commis du greffe remit toujours en dessous son dossier lorsqu'il arrivait en dessus. Cette manœuvre était un sursis véritable» et le sursis fut une raison de salut ; car le 9 thermidor arriva et Leeoulteux sortit de prison. Le moyen avait paru boa, plusieurs détenus l'employèrent, notamment des acteurs du IhéAtre^rançais, qui fureût sauvés également.
Riouild raconte dans son mémoire les jeux des prisonniers • dans leurs chambres, et la vie intérieure de cette prison lu* gubre, dont le moral, si l'on veut nous passer cette ex pression, s'amélioraitchaque jour en présence de la.morL Ce n'était pas en s'étourdissent sur leur danger» en détournant leurs regards du sort qui les menaçait, mais en se le rappelant sans cesse, que les prisonniers étaient parvenus è élever leurs Ames à la haoteur de leur malheur. Tous les jeux , toutes les railleries, toutes les conversations se rapportaient à la guillotine; à force d'en rire^ on s'était familiarisé avec eUe. Les femmes, aoniiésolHesqye
Oigitized
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les bommeg, les jeunes filles, calmes et curieuses de détails, s'exerçaient à monter gracieusement sur une table qui figurait la plate-forme de lécliaiiftad. On faisait cercle autour d'elles. ■Un pli indiscret de la robe qui trahissait le bas de la jambe, un mouvement trop prompt de la tète, qui découvrait la poitrine ou les épaules, donnait lieu à des. critiques et à des leçons de bonne tenne. Qn s'oocopalt aussi du maintien qu'on prendrait dans la charrette et du port de la tête, et du regard, qui ne devait être ni trop vague, pour ne paraître pas é§sré, ni trop ferme, pour ne pas sembler provocateur. MademotséUe deHaupeou, petite-fille du comte de firesmes,' demandait dans la prison à sa mère comment il fallait se tenir sur l'échafaud pour soufiirir le moins haglemps possible. Un enfant de dix-sept ans. le jeune Haillé ou Hellet, . condamné pour avoir jeté au nez des guichetiers un hareng pourri qu'on lui servait à dlner^^ c'était l'époque de b famine et les prisonniers se plaignaient parfois trop amirement,— cet enfant, disions-nous, demandait sur l'échafaud à maître Sanson : Monsieur, cela me ferart-il bien mal?
Mais 1a plus commune occupation, des prisooniets était la . poésie. Les petits madrigaux à la Dorât, les Chartrmuet h la Gresset, les bouts rimés , les stances à la Bemis , inondaient cellule» et réfectoires. Les dames étaient toutes des Cbloris, des Églé^ chantées par leurs compagnons d*infortune sur tous les rhythmes et sur tous les airs. £nfait de chansons funéraires,^ on avaitadopté généralement l'air : Quenêmu-je la fougèn, L'afr : Oà vmà fou» cet peuples épan?. àmi aussi la vogue.
La chanson la plus populaire dans la Conciergerie d'abord, puiadans Paris, qui l'adopta après le 9 theimidor, fut celle de
M Ud PRISONS DE LmOPB.
MôtitjoiirdaiD, composée sur l'air : (T'est aujmrtkui mon jour de barbe, MoQtjourdain, sous-chef è la régie nationale (administration des domaines ), et commandant de la section Poissonnière, était suspect depais longtemps à cause de son royalisme ardent. Au 20 juin, lors de l'inyasion du peuple aux Tuileries, pour le décret contre les prêtres et la formation du camp de vingt mille hommes sous Paris, Mon tjourdain, qui était de garde au château, malmena de paroles Pétion et Sergent : il saisit même ce dernier au collet» après l'a?oir accablé d'injores. Cette insulte, faite à un administrateur de la commune, était une provocation bien maladroite en un pareil moment; elle compromit la cause royale, et souleva dans Paris une indignation si violente, que beaucoup de gardes nationaux crurent devoir faire près de l'ofiicier municipal offensé une démarche offîcielle pour désavouer l'offense an nom de la garde nationale pari* sienne. Giose étrange 1... l'orateur, chargé de porter k parole, était Hontjourdain lui-même. Plus tard» on le retrouve au
10 août, dans les Tuileries, combattant avec les Suisses et' les émigrés revenus au château pour cette affaire. Lors de la loi des suspects, Mon^ourdain fut donc anêté. Le tribunal révolutionnaire lui reprochait surtout sa conduite envers Sergent ; mais madame Montjourdain, étant allée trouver ce dernier, obtint de loi qu'il déposerait fàvorablement à l'accusé. En effet,
11 déclara ne pas reconnaître, dans Montjourdain , rofûcicr qui l'avait pris au collet et frappé au château le 2i juin, mais bien celui qui, le soir même, avait porté la parole pour la réparation. Cependant le tribunal, ayant d'autres griefs contre l'accusé, le condamna le 16 pluviêse an u (4 lévrier 1794 ).
Sa femme courut ches Fooqpiier-Tinville, pour le {«ier de
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Be pas appeler la cause de aon mari. Fouquier la reçut am égnrd, mais lui répondit qu'il n'était pas le maitre, et qu m pou* voir iiumrabk le pcmtaU lui-fiilnieefi aranl.
Montjoiirdain, après avoir reçu son acte d'accnsation, composa cinq couplets auxquels il en ajouta trois autres après sa condamnation. Cette romance est peut-être la seule de toutes ces poésies Èfrèi-fugitim qui puisse se lire encore aujourd'hui* Elle comndence ainsi : L'heure approche oit je vais motairt Les cercles bourgeois et aristocratiques de Paris l'adoptèrent. Après le ^ âiermidor, elle iaisail, avec le Béœil du pai^le^ les délices de cette jeunesse dorée qui, pour faire èublier sa lâdieté sous la terreur, crut devoir entasser excès sur excès pendant la sonl^te réaction thermidorienne.
Dès lors l'histoire de la Conciergerie devient celle de la révolution elle-même. Après la chute des girondins, 1.^ parti montagnard commença à se fractionner. Les hébertistes et les dao* tonisles, pour les appeler du nom de ceux qui paraissaienl être les chefe de chaque parti, voulant exploiter chacun d'après leurs idées, ou plutôt d'après leurs intérêts, la victoire obtenue sur les girondins de l'intérieur et les ennemis du dehors, s'at^ taquèrent violemment. Camille Desmoulins, effinyé d'un ré* gime sévère qui croyait devoir maintenir la terreur et la vertu à l'ordre du jour, commença le Vieux Cordelier^ et lit, dès ce jouiw là, unseoond pas vers l'échafaud, sur lequel, quelques mois plat tard, il devait monter. Déjà, au moment de la crise la plus dangereuse pour la république, alors qu'une partie des départe* ments était soulevée, que la Vendée levait audacieusement la tète, et que nos armées étaioit repoussées aux frontières, il avait fait vers la mort un premier pas en publiant la I^Mre à
Arthur DiUon» Cette lettre attaquait yiyement plusieurs membres milueuts de la Comeution, et ootamment baiot-Just, qui de* vait si cruellement s'en yeuger. Déjà Tanestalioii de Fabr»d'Égldiiline, ami de Danton, de Chabot, de Bazire, et de Delauoay d'Angers, avait prouvé que le gouvernement n'hésiteraii pas à frappeir, même au sein delà Conyention. ceux de ms membres qui n'accomplissaient pas leur mission.
Les prisons continuaient à s'emplir ; ce n'étaient plus seulement les prisons de Paris qui versaient à la Condeigerie le trop plein de leur triste population; des départements, on fojait arriver les individus accusés de conspiration dans leur localité.
Ainsi huit habitants de Coulommiers étaient exécutés le 31 janvier.
Trojes envoyait aussi des suspects. Pamiers, sur la dénon*
çiûlion de Vadier, membre du comité de sûreté générale, avait aussi les siens» et payait son tribut au redoutable tribunal révolutionnaire. Outre les nobles et les prêtres émigrés qui en* combraieut les cachots de la Conciergerie, des gens de tout état« des cultivateurs même que l'obscurité de leur vie semblait devoir garantir, venaient à leur tour rendre compte de leurs Opinions ou de leurs actes. Brichard, notaire à Paris, Métivier, son mattre-clerc, étaient exécutés pour avoir reçu un aete contenant un emprunt fait en France au profit de Georges de fialles, Frédéric d Yori^, et Guillaume Henri de Clarence, iili de Georges, roi d'Angleterre. Chaudot, également notaire, appelé à déposer comme témoin dans cette aQ'aire, passait à l'audience même des bancs des témoins sur les gradins des accusés» !et périssail avec son confrère, pour avoir êigné l'acle en ee»
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cond. Un de ses confrères favait rencontré le matin sur la place du Pdlais-Royal ; il 1 ayait laissé joyeux et pressé de rentrer diez lui, en lerenaiit de k campagne. Le soir il le rerit but la charrette des condamnés : c'était le 1* février ( 26 pluviôse).
On comprtnd que cette rigoureuse et expéditive justice, dont les scènes se représentèrent plusieurs fob à cette époque» devait produire, sur la population déeimée, une horrible im«* pression de terreur dont la tradition, loin d'èlre perdue de nos jours, grandit encore par l'éloignemeiit
Le igerminal, après une foule de nomsobscurs, apparaissent ceux Irislement fameux d'Hébert, surnommé le père Duchesne; de Honsin, général de l'armée révolutionnaire; Momoro» imprimeur, dont la femme avait représenté la déesse Raison t Vincent Kock, banquier; Proly; Desfieux; Anacharsis Cloolz, baron prussien, et Percyra, iutrigonls, étrangers pour laplu> part, que l'espoir de la fortune on de la célébrité avaient am^ nés en France, et qui s'étaient jetés dans les rangs les plus avancés.
Quelques jonrs plus tard, le tribunal condamnait le com* mandant de Longwy, pour n'avoir pas su défendre cette ville
lors de l'invasion, et pour l'avoir livrée aux ennemis. Au moment oti le tribunal prononçait sa condamnatton, des cris de vive le roi 1 se faisaient entendre aux portes même de la salle. Le coupable, saisi sur-le-champ, était une femme , la femme de l'accusé, qui n'avait trouvé que ce moyen de rejoindre son époux etde partager son sort. Elle fut eiécotée avec inileli germinal.
La veille avait eu lieu rexécution de la marquise de Chanj, la maîtresse d'Ossetin.
Cinq jours plos tard, c'étaient Danton, Camille-Desmoulins, DeUunay d'Ange», François Chabot» Baiire» Laèroix, Phil^^ peaux, Hérault de Sechelles, d'Espagnac, abbé, intrigant immoral , déjà connu comme tel avant la révolution; Gusman, l'ami de Mural, à qui ce dernier écriTait lorsqu'il foi frappéà mort; les deux Frey, beaux-frères de Chabot, et Westermann, qui s'était distingué au 10 août et en Vendée, bon soldat» mais pillard, et d'une moralité plus que douteuse.
Leur exécution eut lieu le 16 germinal.
Le germinal, Euloge Schnëder, d-devant accusateur public prèd le département du Bas-Rhin, et que Saint-lust et Lebas avaient fait arrêter dans leur mission en Alsace pour ses crimes, fut condamné et eiécuté.
Le 24 germinal, Chaumette, Ckibel, d*devant évèqne de Paris, Arthur Dillon, la veuve de Camille-Desmoulins, celle 4e Hébert, et les restes mêlés ensemble des partis dantoniste et hébertiste, périssaient à leur tour sur l'échafaud.
Le motif de leur condamnation fut la conspiration des prisons : ce fut le premier essai qu'on fit de e^ accusation, si prodiguée depuis, et qui devint la cause de la mort d'un grand nombre de prisonniers. Chaque prison, jusqu'au 9 thermidor, Tint, sous le titre banal de conspirateurs de prisons, fournir son contingent à la Conciergerie, et par suite au tribunal révolutionnaire. Ainsi Bicètre, Saint-Lazare, les Carmes, et d'autres encore, envoyèrent successivement leurs hôtes à Véchafiiud comme ayant conspiré du fond de leurs cachots : observons toutefois en passant que les seules prisons qui ne fournirent pas de victimes à cette accusation terrible et facile, furent la Conciergerie, la maison de IXgalUé (ancien collège du Plessis
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et Lottis>le^rand}, et le ci-devant Éyéché, c'esi-è-diie des prisons placées spécialement sous la mun de Foaqaier-Tinvillet l'accusaleur public.
A peine le gouranement, on platAt le comité de salut public, lul-il débarrassé des dantonistes et des hébertistes, c'est-àdire des modérés ou indulgents et des exaltés ou enragés, que les restes de ces deux, partis» qui, dans la Convention et dans le sein môme des deux comités , avaient échappé au sort de leurs partisans par leur influence ou par leur nullité, commencèrent à trembler pour eux-mêmes et s'agitèrent sourdement pour entraver la marche du nouveau gouvernement, qui ne devait pas leur iaire à eux-mêmes une grâce qu'il avait refusée à leurs chefe ks phu iHostres.
La reconnaissance solennelle de l'Être-Suprême manifestation que Robespierre voulait opposer à la face de TEurope comme une protestation vivante contre les accusations d'impiété que les ennemis de la France lui adressaient» devint le terrain neutre sur lequel tous ces bommes se rencontrèrent pour attaquer un gouvernement qui, en plaçant la vertu et la morale à l'ordre du jour, semblait leur faire une menace indirecte.
Le lendemain de la iéte à l'Ëtre^uprême, parut la loi du 22 prairial; elle supprimait le peu de garanties qui existaient encore en laveur des accusés traduits au tribunal révolutionnaire, et donnait à ce dernier pouvoir une latitude eflRroyable pour la condamnation. Les défenseurs étaient supprimés. C'était une arme dont Robespierre prétendait se servir pour anéan* tir rapidement ceux qui, dans la Convention, luttaient sourdement pour les principes d'Hébert, de Chaumette et de ïïanloft. ' '
LES PKISONS DE L^EUaOFE.
La loi passa, non sans une viye discussion, et Robespierre, blessé de cet échec, se letira da comité de salut public, laissant aui mains de ses ennemis cette arme dont ils firent on ai sanglant usage ei dont û> rejctèreui piufi tard&ur sa téte et sur sa mémoire Todieuse responsabilité.
Alors commencèrent les grandes fournées ; alors chaque jour la CoDcierg^ie ouvrit ses portes à des charrettes qui Tenaient y chercher jusqu'à quarante-trois condamnés, comme le 28 prairial ; soiioxile-sept, cgnune le 10 me^idgr, et soixante le 20 messidor,
Robespierre y rât aussi, à son tour, sasglbBt, déGguré. Les thermidoriens avaient renversé par l'audace ce gouvernement soutenu par la seule audace. Robespîervet aiiec ses amis Cou» thon, Hemriot , Saint-lust, atee son Irèie , Robespierre jeune , passa à son tour par la rue Saint-Honoré, devant sa propre maison, celle du menuisier Duplaix, dans laquelle il habitait le premier étage. Avec lui expirait la réfolnlion de principes. Robespierre fut, dil-on, suivi dans la iataie charrette par une iemme qui ne cessa de le charger d'imprécations jusqu'au lieu ju supplice: mais il n'entendait plus. Qu'étail-ce qu'une imprécation de femme pour celui dont une mort vulgaire venait interrompre Fœuvre laborieuse! Robespiene occupa, dit-on, à la Conciergerie, pendant son court séjour, le cachot d'où était sorti Danton pour aller k la mort.
Il n'entre pas dans le plan de ce lifre de raconter tous les détails de la politique terrible qui conduisit tour à l'échafaud, au sortir de la Conciergerie^ les oppresseurs, les opprimés. Tous ks partis changèrent plusieurs fois de rôle pendant cette période de continuelles tempêtes; et certes Robespierre^ à la
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pierre emporta dans la tombe le secret d'un gouvernement qui taufait la France. Ceni qui ren? eraèrenl la Moolagae élaient les restes ccvrompos du pèxû le plos aotbatioual qui eût encore menacé la révolution. Ils «Mirent bfjau jeu h se procurer de la popularité par le châtiment de tous les partisans violents de la démocratie. Ils coupèrent donc ausd des tôtes, toujours au nom de la nation* avec cette différence cependant que les royalistes et les contre-révolutionnaires leur tondirent la main, car déjà il ne s'agissait plus de la liberté. Dans Tavenir se de^ Binait une ombre encore vague de pouvoir queléonque, ambitionnée ardemment par ces thermidoriens qui, voués la veille à réebafaud, complotèrent bient^ de s'en faire un trône. Robespierre les avait bien devinés et leur ebâtiment s'apprft^
lait ; il devait éclater sur eux h la première manifestation de leurs trahisons qui couvaient dans l'ombre. Aussi leg»gnèrent-ils d^vitflsse. Le succès les a absous. Ils ont iàit cesser de grandi maux; mais ils en ont recommencé d'autres, tel d'entre les thermidoriens qui conspua la mémoire de Robespierre et lui pcèta des idées da dictateur ou même de royauté absolue» a dû trembler souvent en songeant qu'un parti ruiné, démasqué, proscrit, avait triomphé en une heure, non-seulement d'un pouvoir énergique et tout-puissant» mais d'un principe pour le» quel avaient versé leur sang et leurs trésors ces mêmes Fran« çais qui vinrent en aide à la ré iction thor.nidorienne. La chute liobespierre, accusé d'aspirer h la tyrannie, fut causée par ceux*là même qu'il voulait détruire oomme aspirant au retour de la tyrannie. Seulement les thermidoriens ont justifié les soup^ns de Hobespierre, et nul ne peut, la main sur la oon-
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wàam, appoyer Facduatioii portée par ks thmtidûneDt contre les montagnards.
Maîtres de Paris, mais harcelés par la résistance infatigable du parti démocratique, qu'ils nommaient la qugm de Robespierre, les réactionnaires yirent bientôt la famine démentir les espérances qu'ils avaient fait concevoir d'un gouvernement meilleur que le précédent. Le peuple, ayant faim, se rappela que le tyran Robespierre n'avait pas souffert qu'en France on manquât de pain, et qu'il faisait guillotiner les accapareurs. • Les réactionnaires aussi firent guillotiner, mais seulement les affamés qui demandaient de la larine. Lorsque Fouquier- Tinville, instrument de toutes les exécutions capitales , vint poser sa tête sur la planche où tant d autres avaient péri de par ses réquisitoires : Jti n'a» pu la parole , criait le peuple railleur. — Et fo», fil fi'ot ph» de pnin, répliqua Fouquier. Plusieurs terribles émeutes, suscitées par les jacobins, amenèrentdes excès que la Convention n'avait pas vus jusqu^là. Le député Féraud fîit assassiné dans le corridor du palais national, et comme le peuple des faubourgs avait voulu déli"\Ter l'assassin conduit à i'échafaud, la Convenliou ût assiéger le faubourg Saint-Ântoine par Henon, qui désarma ce iieuibourg et reprit l'assassin. Dès lors la Convention, victorieuse, se lança dans la contre-révolution sans scrupule. Non-seulement elle frappa la queue de Robespienre, mais elle immola les républicains les plus pars, les plus intelligents, les plus honorables. Robert Lindet fut proscrit; six membres de la Convention , Bourbolte, Goujon, Romme, Duroy, Soubrany et Duquesnoy» furent envoyés à la Conciergerie et condamnés à mort.
Mais le temps était passé des trépas automatiques. On ne vou-
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lait pins mourir sur l'échafaud teint du sang mélaugé des patriotes et des eimemis de la nation. L'éehaiaud semblait être r^ deyenu honteux depuis cette réaction qui triomphait avee insolence. Romme, Duquesnoy el Goujon, en descendant l'escalier de la Conciergerie pour marcher au supplice, se poignardèrent avec de mauvais ciseaux et un couteau qu'ils triaient csdiés. Ils expirèrent aussitôt, en murmurant vive la république! Mot profané par ceux mêmes qui le comprenaient le moins. Danton aussi avait dit du peuple : « Il sera asses sot pour crier «mw k répuhUque! quand j'irai à la guillotine. » Souhrany, Duroy et Bourbotte s'enfoncèrent à leur tour le fer dans la poitrine; mais ils survécurent à leurs hlessuies et ftuent jetés dans la charrette pour être décapités. Bouibotte devait épuiser jusqu'à la lie le calice horrible. Quand le bourreau, le liant sur la planché à bascule, voulut faire glisser celte planche, la tète de fiourbolte alla heurter le couteau de la guillotine, qui n'était pas encore relevé. Le malheureux vit ainsi prolonger son agonie et proûta de ce répit pour haranguer le peuple jusqu'à la chute du couperet.
Quelques éclairs de l'ancienne liberté brillèrent encore çà et là parmi des conspirations de tout genre. Mais peu après la bouigeoisie prit le dessus et inclina poor un pouvoir fort qui la débarrassât du soin de gérer ses propres affaires. Cétait un
rude travail, en effet, que la surveillance de la frontière et la guerre civile» que les patrouilles urbaines et la dénonciation'» que le eonunme et la guerre, la justice et la théorie politique.
Le moment était venu, pour tous ces esprits frappés, de se reposer et de jouir à la hâte d'une vie qu'ils avaient réus&i à
•eoiiBerver après tant de tfmraes.
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En atteadaat l'époque du consulat» expliquons en peu de iQBOt^to Bégioie d« k Conôerginesoitt kUiraw. Ilûitoaqa'oi dok le «loboi maimis et ÎBsouiHtBt ds tout ^slàme péidt»r tiftice. En eiïet, la prison n'était pas une puailioa. laais une ipnolie» SiU jcé?eliiliaa eùViafligi k eaptiiM ooiunitrAprai» sion, nous ne doutons pas un moment qu'elle n'eût apporté à 00 régioia l'wpût d'é(ud«ft et d'amélioraiiioas que cette admimMMhmtiUe^ dÊaB^Vêaum oomme dm k Imoê^ « dépk^
pour toutes ses institutions. Mais que faisait-on en prison ? on |( «jUMidai^ Mit k lib«ffl4b ioii k inost. Um- ïm on dm VmUt^Mh, k palkm» dtaîi natuMBa da k part d» détaoni.
hsL nourriture, insufiisanie parfois,, diipendait soit de l'avidité
wdbkrt^iiiBiwdaagiBiybgtiOT^ iiiiinmflQiimtttimvm; et, 8oitdUeifMi0fiiit,fiiek|ui»-«iiB
da G|E|^ dflrmers payèrent cbàremdnt des abus signalés par q^elifm pMiivQim. Il mi àotmitcqtteirqiie ka bktonm-ka msÀm faTorable» à k r^lutioa se louent oonsUmunent de Tafibbilité de»^Gpma)iasailie8.awtiiueli des plaintAis iureat adressée»» de k promptitude ayec laquelle cessaient les yexatioiis dont un de oes commissaires avait été informé. Sauf les espions» et l'on en Irouye sou», touaies régimes, k liberté de communications, de aomBposdaiMMa» d'efttmuaa même, régnait daaa^ les prise» révolutionnaires. On y voit les détenus réunis en coteries, en olttba hiérarchiques, kkmte aristociaiie iAiaant6erck»«k i)oucgeoisk jouaal et tenant séance» k tout aTec autorisation des gardien;»! qui. accordaient pad^ois une heure de plus le soir à aea réiuiiOQ8,.aouveiii jpyeiiBaa»
Uni giKpaaacmation a.été perlée «mire togoimniemeBtnftvolutionnaire, c'est k «o( dea ffômA^ Ifm lm^ùmuim»
fireot dépouillés, par des yisites domiciliaires rigoureuses, de leur argent, de leurs diamants et de leursli>ijoux. Nous ne voulons pas entreprendre de justiûer celle action. L'administration, qui avait permis le massacre desfrkoosiers pour détruire tout germe de eonspiratioD» éëmi bien senger qtt'atee ^ l'aifeil les prisonniers peuvent corrompre des geôliers ou entretenir au dehors des inteiiiyac» funostos an pom^wr.
Hais les comilte de salut puUie et de siretf géiiérale «ni pondu à ces accusations par l'exiraît d'une délibération naïve dans sa forme et dans son priosipew Las membres de des eemi» lés avouent que le goutenfemelit.était trop pauvre penv toarhr tant de g«ns en prison, et qu'il doit forcer à se noijrrir eux« mêmes ceux ^ en ont k iaoulté. Il proite de la coUneie, abondoite qui lésollem de oetle mesure pour élabliff l'égalité en prison. C'est la suite du nnncipe. Mais ne jugeons pas» Nh
BiGisnui tenf omo^ dbs msoirs m u msimu
« Le présent registre^ contenant 194 feuillets, y compris le pèsent, a été leons en notfe burean de eomptabilité, peur •erâr k amregistrer les dépensil des diiteentse iMisoos d'e^^
eCe 30 floréal, Tan n de Ut république une et indivisible (19 mai 1794].
n Les administrateurs an déparlement de polieei
• FiiOi Ceiov» »
LES PJUBONS OË L'EUROPE.
SXmiT DU BBGISmB DBS DÉUBÉRATIOIIS DBS COURS DB SAUDT
PUBUC ET DE SÛRETÉ GÉNÉRALE
n Le peu de surveillance qui avait précédemment été exercé de la part de Vadminislratioii de police sur les maisons d'arrêt avait laissé aux détenus la facilité d'y faire introduire des sommes considérables en assignats et numéraire métallique. 11 en était résollé le luxe le phis effiéoé dans les taUes, et font à la fois des moyens de corruption et de contre-révolution, dont ces hufieti étaient devenus les loyers.
N Pour en finir, le comité de sànlé ^érale a cm devoir diarger les administrateurs de police d'enlever le numéraire et les bijoux (cette mesore s'est étendue aux monitions, armes et instruments meurtriers). Le résultat* de cette op^tion, faite dans les vingt premières maisons de détention, présente une somme de 733,487 livres, qui, selon toutes les vraisemblonces, s'élèvera définitivement à plus de 1,200,000 livres , indépendamment des bijoux.
» Mais il restaità pourvoir à la table ou nourriture des détenus, et l'administration de police a cru que la dépense pourrait en être restreinte à 3 francs par jour, pour chacun d eux indistinctement. En conaéqnenoe, celfe administration propose aux comités de salut public et de silreté générale d'approuver :
» I* Que les sommes recndUîes dans les différentes maisons
d'arrOt seront versées à la trésorerie nationale;
»2*LanonrriturB sera égale pour toutes les maisons d'arrêt, el commune entre tous les détenus dans chacune de ces maisons;
» 3*> Elle sera payée sur une caisse désignée à cet eilet , à
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laiflon de 3 limspar jour pour chaque détenu» etfovnnie par
un seul et même chef de cuisine dans chaque maison d'arrêt, fious la surveillance de radmimstratiou de police;
I» 4* Aussitôt qu'un détenu sera mis en liberté, la somme qui lui avait été ôlée lui sera remise, ainsi que tous ses effets, déduction faite de la cote-part, pour laquelle il aura été employé dans la dépense générale, depuis l'époque du mandat d'aiiét jusqu'à celle de sa mise en liberté.
j» Vu au comité de salut public.
M Signé : Gourami , Cauiot.
» Vu au comité de sûreté générale, le 27 floréal an u.
» Signé : ÉusIagotib, Sa6ot, Louis (du Eas-Bhin).
» Nota. Les comités de sûreté générale et de salut publie n'ayant pas entendu donner aux dispositions de cet artide d'el* iet rétroactif, le terme courra , pour ceui qui sont détenus en ce moment, de l'époque du i*' piaiiial (20 mai 17M), et pour les autres de celle du mandat d'arrêt. »
ji Les 3 livres attribuées par jour à chaque détenu, dit M. Barthélémy Maurice dans un remarquable travail sur les prisons, sont 3 livres èa assignats* qui représentent au S7 floréal (16 mai 1794), jour de l'arrêté, 1 franc 05 centimes; dans le mois de thermidor, 99 centimes; et enfin au 7 frimaire (S7 décembre) , dernier jour des registres dont nous nous oo> cupons, 90 cenlimes. Or, aujourd'hui la journée d'un détenu pour dettes est de i franc, et tout autre prisonnier coûte à la tille de Paris 8t centimes. Hais il y a cette difiéience qu'un sixième des 3 livres prélevé pour frais de garde et autres, il restait au prisonnier pour sa nourriture 87, 83 et 77 centi*
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mes, tandis <iu'ai^ouvd*hiii, mr les 81 oeDtimes qu'il coûte*
31 seulement sont alliiclés ea moyenne à son alimentation, et que les 50 autres sont absori>és par les autres frais. C'est que la Terreur no oonnaissatt pas les états- majors nombreux et splendidement rétribués; c'est que son administration n'était pas paperassière; c'est que Vinspection el le contrôle des pri* sons étaient faits gratuitement par les administrateurs de police, lequels ne recevaient pour toutes leurs autres fonctions que 2,400 livres en assignats» c'est-à-dire de 7 à 800 livres,
» Le système des cuisines communes admis, voici le menu du premier diner servi à Saint-Lazare, le 24 messidor an n (12 juillet 1774), par le chef Périnal. Chaque détenu, apportant au réfectoire sa serviette, son couvert, son assiette, le pain et le idn, qui loi avaient été distribués h l'avance, j reçut : un potage à la julienne, do bmf bouilK, du IMe de veau, des enift à loseille, des haricots blancs, et deux abricots. C'est un détenu tpà nous a conservé cette carte» qui lui fait Jeter les hauts erisi le crois que nos |Nrteofniien seraient kfti henvent d'être ainsi traités aujourd'hui» s'il n'était dans la nature des choses qu'un prisonnier se doit plaindre toi^ours. Il s'en faut de beaucoup que nos sous-ofûciers, qui apportent à la pension le pain, le sel, le bois et la chandelle, qui se passent de vin, en reçoivent autant pour leurs 55 on 65 centimes par jour. Et cependant la pension des soiis-officiers passe à bon droit pour un chef-d'œuvre d'économie culinaire. Voilà donc le r^me des prisons de la Terreur, au plus fort de la disette I Remarquez que le pain y a toujours été servi à raison d'une livre et demie par tête et par jour, alors qu'on ne pouvait souvent en assurer plus do qiiatre onces aux individus libres! »
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La mesure frappa juste, et mkya dea okmeiin imiYménes dans les prisons. C'est que réellement les détenus riches perlaient sur em des Yaleurs eoniidérabtes, dont l'emploi ponrait être dangereux, laissé au libre arbitre de chacun. Les commissaires charfjés d'euleyer l'argent et le papier-monnaie furent généralement mal à Yêm, et eimat à supporler la timiifaiae humeur, très-facile k comprendre, de ceux qu'ils dépouillaient.
Le prisonnier Eiouile» qui noua a laissé sur la Coneiergerie un mémoire asMaintéreMant» sauf l'esagéralîoa do modérantisme, naturelle à tout détenu placé entre la vie et la mort, passe sous sQrace ces tisiles dooietlialieset cette contaributiQii iai^ cée frappée par l'arrêté des comités de salut public ou de sl^ reté générale. La Conciergerie aura peut-être été exceptée de la mesure, elle <iui était plutôt une maison de passags» m mtibale entre le tribunal et l'échaiaud , qu'une maison de détention proprement dite. Nous croyons expUquer le sens de cette mesure par le cbilfire des déteaus. Il j miA à cette époque trente-quatre prisons, sans comprendre les prisons particulièm de chaque section. Ces trenle-quatre prisons contenaient ; Le 13 fructidor an n. . • MO^pfisomiîew.
Le 24 prairial. . • • • • 7406 ji Le28prairiaL . • • • . 7i6ô »
La Condergerieseiile en renfermait, au 13 fructidor» 60$. Que pourrions-nous lyouter à ces faits, à ces dûfTres? L'e^ prit recule devant un examen approfondi» et eepssKlant cette histoire si sanglante, si merveîlleuBe, se déroule a^Fseime sua* plicité bien éloquente aux yeux du chroxuqueur «pu ouvre sans passion le livre des écKMie»
Chaque nom placé sur ce registre semble enfermé par In
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Providence entre un passé qni l'entraîne, entre un aTenir qu'A
appelle. A quelques écrous de distance, Charlotte Corday suit Marat, puis vient la reine, puis Égalité, puis les Girondins, puis Danton... puis Robespierre, le seul qui ait résumé toute l'époque par un mot, comme il la résumait par le lait... Danton
m'etifrolM» avail-il dit en condamnant Danton.
Oui, jamais histoire n'a offert autant d'enseignements palpables perdus dans les conunentaires d'un écrivain, que ces simples siipiets placés au sommet du livre d'écroos, et qui tout en fecilitant la recherche du bibliothécaire, lui racontent la révo- Uition tout entière, au moment oh il secoue la poussière de
ces mémoires terribles et illustres qui resplendissent au milieu des écrous de criminels et de bandits.
Ce vQgistre est comme entouré d'une touge auréole.
Cétait vers quatre heures que partaient de la Condergeri e les charrettes chargées des condamnes faits par le tribunal révolu* tiomiaire. Geachaiiettes étaient ordinairement' suivies de femmes hurlantes et monotones en leurs imprécations ; on les appela les fwies de la guUlotine, Ces femmes assistaient après les efltécutions aux séances des jacobins» oh elles retrempaient leur fanatisme hébété dans la soif nouvelle d'une exéculiun prochaine. Les fouets et les cannes des muscadins les dissipèrent aptès le 9 thermidor, et peu à peu elles disparurent avant même que les exécutions eussent cessé.
Le Directoire eut aussi ses condamnations. U envoya beau* eoup de prisomiien à la Conciergerie. L'un des plus connus est le chevalier de Bastion, émigré, l'un des traîtres les plus danfereux et les plus heureux qui aient échappé aux Tigilantes BsptéiaillM de b répuUiqiie.
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Lediefilier de Bastion, éiiiigré,fut le premier blessé en 1792» tons les mnn de ThioDYÎDe, et {Mllé par les Plruniens pondant
la retraite ; retiré en Hollande, il fut vendu et livré à la compagnie des Indes. Embarqué pour Batavia, grAcc aux maladies eontagieases qn'il avait contractées à bord» on le débar<iim.
En 1794, il saura perses reasagnements ks années anf^isa et autrichienne , prêtes d'être enveloppées par la jonction de celles de Picbegni et Jourdan.
A Bruxelles, condamné à mort par nna commission miUtaira que commandait le général A..., il échappa à la fusillade, resta cacbé, puis vint à Paris en messidor an lu; dénoncé le 3 tber* midor, comme chef d^ rassemblement de trois cents jeunes gens à l'Opéra, qui devaient se porter à la Convention pour en poignarder les membres; conduit aux Quatre-Nations, puis sur le rapport de Delaunay d'Angers, du 5 on 6 thermidor/eonroyé à la Conciergerie , pour être traduit devant le tribunal criminel de la Seine, le décret qui le condamnait ayant été rapporté, il iat écrotté comme émigré rentré, et agent de Cobourg.
En eifet, on avait trouvé sur lui un passe^vant, signé Loui»* Cobourg , en allemand. — Quatre témoins furent mandés d'Amiens pour constater son identité, par suite de la loi du 25 brumaire .sur l'émigration.
Les témoins parurent le 12 fiructidor, une heure avant l'or.
dre donné pour l'exécution. Ses cheveux étaient déjà coupés;
heureusement Le£ort, accusateur public, qui s'était retiré la
veille exprès à la campagne, avait conseillé & sa mère et h son
épouse de demander à la Convention un sursis : obtenu à quatre
heures du matin, il ne fut signifié qu'à neuf heures et demie,
6'est4-dire une heure et demie avant l'eiécution.
LES nOMM DE L*fiUAOPS.
Reconduit en priion, ôi soupani ayoo les compagoûos , le danger qa'il mit ooum lui miiit en pmaiit b mun tiir m chetéiix ^Q'fl (Mmti coupés, au lieu de sa queue; il pâlit, la fièvre le saisit, il tomba saas connaissance , et fut transporté à l'infinnerie de la Goiiciergerie. Pendant qunlre moii et demi • il habita k éhambve de Mari»4ntoinette.
Plus tard, transféré au Plcssis, puis à la Force, puis à Sainte- Pélagie, puis remis à la Force, puis condamné à la déportation au 18 Ihictidor» Dent Ibla embarqué pour Cayenne, il resta
même une fois six semaine en rade a llochefort. — Par les soins de sa femme , il obtint d'être envoyé à Constance , en Suisse. Deux ans apiès il levenait eo France* et fiit aifété cumm prêtre.
Au Temple, il habita les appartements de Louis XV I. Enfin, sous le consulal, Ceracohi» Aréna» Topineau-Lebnm et€adouda1, accusés de eonspiration contre la Yie de Bona«» parle, passèrent le guichet fatal de la Conciergerie, pour aller . mourir en place de Grève. L'inforUmé Lesurques» accusé d'aa^ Bassinât, et reoonnn innoeent quelqties années après son eié»
cution, avait aussi habité un cachot de cette prison.
Kous n'avons pas besoin de protester encore une fois da rembarras que nous éprouYons en choisissant ainsi dans ces milliers de noms. Mais le temps est passé oli les innocents habitent la prison. De grands criminels vont reprendre la place tide de ces hommes éminents autquels nous atons dù jeter un soutenir ou un regret. En attendant les cours prét6tales de la restauration et son cortège de lugubres vengeances, nous n'aurions à oflrir au lecteur que des oauseê criminelles plus on moins dignes d'intérêt.
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la 0n de l'empire vit s'Accomplir et réussir à moitié Vuni des tentalivei les plus hardies de l'imagUiatioii hiunaipe. Un
seul homme, détenu dans une maison de santé, une sorte de fou à qui nul ne songeait» MUt renverser en quelques heures ren^ire puissaQt que dix lais ooaliséi A'a?aieiit pu ébfeiiler depuis dix ans.
L'empereur ^tait parti pour la Russie. Le général Mallei sort de sa maison de santé le 23 octobre 1812, à huit heures 4» soir, fient à Fafis, et, revêtu d'un umlorme d*olGeier général, va dan^ plusieurs casernea annoncer que Napol^ viant d'être tué dans une bataille. On wii IMl^mentà uanMlkeur lofaqu*i1 met en question le sort de tout un pays. Mallet p^ofitede la rumeur et va délivrer à la Force les géuérauJ^ Guidai et Lar
StI lES PRISONS DE I;EUR0PE.
horie,qui, eux-mêmes, soit crédulité soit complicité, vont donner l'alanne et étendre la créance de ce bruit public. Mallet se trouvait déjà à la tète de plusieurs détachements qui devaient grossir, et l'abbé Lafond, agent secret du parti royaliste, avait &it prendre les armes à beaucoup de soldats, pour soutemr l'entreprise. Déjà la Préfecture était prise, plusieurs fonetionnaire« arrêtés ; personne n'avait fait résistance, tant la stupeur a?Bit été terrible.
Mallet se rend à Vétat-major pour arrêter le général Hullin, qui commandait la place. Cette opération devait assurer le suocès de la conspiration. Mallet raconte au général la fâcheuse nouvelle. lluHin y ajoute foi comme les autres. Alors Mallet lui déclare ipi'il a ordre de l'arrêter, lui demande son épée. Le brave Hullin, stupéfait de plus en plus, va se laisser arrêter sans résistance; mais tout à coup il résiste et demande à voir l'ordre. Mallet n'hésite pas : il tire un coup de pistolet qui atteint le général à la mAchoire; cette violence le perd, au lieu de le sauver. On accourt; Mallet est arrêté. On a eu le temps de réfléchir, de se concerter; on pense pour k première fois aux autorités constituées. La conspiration échoue.
Personne ne s'était souvenu que l'empereur avait un fils, un iuceesseur. Ce fut ce qui l'irrita le plus, lorsqu'à son retour il apprit cette échauflburée dont son tr6ne avait failli être renversé.
Mallet fut écroué à la Gmdergme aTee ses complices, volontaires ou non. Lahorie, Guidai, une quantité d'ofûcierjs, comparurent devant un conseil de guerre, qui les condamna k être fiisilMs. L'exécution eut lieu le i9 ootdire suivant, à h plaine de Grenelle.
iagongiërg:
Dès ce moment les cachots de la Conciergerie reçurent de nobles râtimes. La festamation ayait ramëiié les proscriptions et relevé l'échafimcl politique. Louis XVIII imagina d'appeler le retour de rUed'£lbeim olletitol comiriiijNir Bonaparte contre la famille royofe, et à l'aide de cette ingénieuse combinaison il put envelopper dans un même filet tous ceux qui avaient té» moigné leur dévouement à Vtmarpakur revenu au 20 mars.
Le général labédoyère, attiré è Paris par une trahison infâme, fut arrêté en août 1815. 11 était coupable d'avoir reconnu son emperenTt d'afoir salué Vaigle d<mt les ailes l'avaient mené tant de fois à la victoire. Beaucoup de ses amis l'avaient prévenu de la déloyauté de Louis XVIII, de sa haine profonde pour les partisans de Tempire; on l'avait mis en garde contre ce tyran, dont la longue fureur devait être irritée par la honte d'uD double exil. Ouvrard, l'ancien munitionnaire, lui consaillait de partir pour les États-Unis, et pour le décider à s'y établir, il lui offrait quinze cents louis en or et une lettre de change de 50,000 irancs. Mais rien n'arrête le cours de la destinée. Labédc^ère devait mourir. On l'écvoua dans une petite chambre de la Conciergerie, meublée d'une couchette grise, au dos de laquelle un de nos écrivains» emprisonné vers cette ' époque , M. Philarète Chasles, assure avoir retrouvé oes mots» tracés au crayon : M. de Labédoyère a couché ici le... : Condamné d'avance, le général Labédoyère fut fusillé à Gro« nelle le 4 août 1815. Sa mort parut un assassinat; elle eoînei* dait avec les massacres que commettaient dans le Midi ces ardents royalistes, toujours prêts à reprocher aui républicains de •8 leurs eiécutions sanglantes. Seulement nous trouvons une différence entre les deux époques ; en 93 les massacreurs
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étaîeaf ploofés dans Vanarcbie ; en lSt5 les égorgeurs aTaiant im roi. Il est vrai que les caUnoUquaa di» la Saiotrfiaribélemj avaient «mai un roi.
Bientôt après passa dans le même cachot Michel Ney , le br<m dei bravai, le héros de la MoakQwa, calui dont If apotéon avait dit : ir le donneraii cinquante milliûDs pour savoir que Ney vit encore. Ney, pair de France et marôchal*duc, fut condanmé par lea paire à être fusillé. On asaore que die gardes du oorpe et des royalistes empronlèrenl Vumlbrme des vétérens pour avoir la satisfaction de tuer le glorieux soldat de leœpire. n est bien flcheai que Vliistoire, oe graid enseignement des peuples et des loia, ne nous ait pas transmis le nom de qnel* ques-uns de ces assassins infâmes. Le peuple n'a pas de ces leeours contre rignominie... et les nobles gentilshommes qu'il a perséentés pendant la révolution, en représailles de tant d*î« niquitéa passées, ces nobles victimes, disons-nous» savent bien le nom des assassina de septembre. Miebel mourut sans jactance, sans frissoa; son regard et son SOttrire auront dù être un cruel remords pour ses meurtriers.
Le même sort était réservé k tous les amis fidiles de Napo> léon ou à tous ceux dont la gloire et la loyauté olTusquaient l'osil jaloux du roi 6is»«i»ié» traducteur d'Borece. Louis XYIU . savait qu'en 1S14 un message du oomte la Valette avait foilli sauver la France de l'invasion étrangère et amener à Paris Napoléon vabquenr. C'était apiis le4X>mbat ^orieux d'Arcisw> Aube. Les alliés marchaient siir la oapitaku Napoléon trouva i Doulevont un avis du comte» directeur des postes ; « 11 n'y a pas un momsnl k perdre» sire; Tenet sauvv Paris, qui pou^ ^ Mût eapiluler. » Napoléon, comptant que les P^visiens se dé^
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retard, et l'avis du comte la Valette fut perdu. Mais quoi qu'il 60 fût, ii fallait aeveoser d'un auMÎ bon Ftaaçaktl^^ fit accuser le comte d» complicité dans l'aHMiol mmit par Bo^ naparte contre la famille royale^ et au mépris de la foi jurée, malgré le bénédce de la couveutioa de Paris» doat la capitulse Ibnafiooidait amnistiai la comte fat anétéi comme Nay et Labédoyère ravalent été. Il se sentit perdu, et condamné» il répondit à son avocat* qui se lamentait :
^ Que vottle»-youSt mon cher? c'est un coup de canon qui m'arrive en pleine poitrine.
Louis XVill était pressé. L exécution fut ûiée au 21 octobre. Le condamné, seul» dans emi cachot de la Conciagerk» se préparait à la mort, quand il apprit que sa femme avait soUiciCé la faveur de le venir embrasser une dernière fois. Madame de la Valette était de la maison de Beaubarnais et nièce de l'impératrice Joséphine. Un sang généreux s*enflamme en présence des grands dangers. Madame de la Valette arri?a le 20 octobre au matin dans la prison; elle était accompagnée de sa Me, égéededouie ans, et d'une gooremanto* La comtesse, enveloppée d'un wilchoura ample et épais, suffoquée par la dou« leur, émulles gardiens, qui l'introduisirent près de son époux, n était neuf heures environ; on avait accordé un quart d'heure d'enirevue.
A peine furent-ils seuls, que la comtesse ordonne à lu gouvernante de iaire le guet. £lle explique en deux mots à son mari le résolution hardie et hizarre qu'elle a prise. Le comte, alïublé du wilchoura, enseveli sous la coiffe et le voile de sa iamme, un mouchoir sur la bouche et aHectani un, violent
désespoir, sort à l'heure prescrite, soutenu par sa ûlle et la gouTemante, égalemeai désolées. Les gaidietîen respectent cette affliction, et les suivent d'un regard empreint de pitié. Sur le quai des Orfèvres une chaise de poste attendait : la fille du comte y monte am sa gouTemanle, à la vae de quelques personnes. Quant à M. de la Valette, un cabriolet, conduit par le colonel Chatenay, son ami, l'aTait eatralné rapidement au détour de la me.
Les guichetiers rentrent bientôt dans le cachot, pour voir reffel qu'a produit sur le prisonnier cette dernière yisite. Ils aperçoivent quelqu'un blotti dans l'angle le plus obsetnr. Cest peut-être qu'il pleure... mais non... £st-il évanoui? llss'apnodieiit et reoomiaissent une iémme, dont le calme, en ce mo> ment tant redouté, ajoute à leur cruel désappointement. Bientôt l'alarme est donnée; on court dans toutes les directions; la chaise de poste est rattrapée, on 8*y précipite ; nu» le comte n'y est pas, on ne le retrouve point.
N'étant pas sorti de Paris, il devait tôt ou tard être repria, sans le généreux dévouement de trois Anglais qui s'offrirent à lui faire quitter la France. MM. Hulchiuson, Bruce et Wilson lui firent une escorte jusqu'à Mena, oii il arriva sain et sauf. Madame de la Valette, traduite en jugement avec sa gouvernante, se défendit avec noblesse et fut acquittée. Le concierge fût destitué avec une partie des employés de la Gondeiigerie. •qu'on accusa, sinon de s'être laissé corrompre, du moins d'avoir manqué de vigilance.
Les vengeances successives eiercées par Louis ivni, qui rentrait pacifîquemeni en France, firent naître en beaucoup d'esprits des idées de représailles. La police veillait activement sur
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les conspirateurs, assez nombreux, mais inexpérimentés, decette époque. Elle déjoua ou prévînt successivement plusieurs comp plots tramés par les sociétés libérales; mais uUe ne put préserver l'héritier du trône d'un poignard isolé, «qu'aiguisait dans Fombre un deoes hommes résolus comme en font éclore presque toujours les grandes secousses révolutionnaires ou les graode^ iniquités des rois.
Le duc de Berry s'était fait haïr de l'armée par ses manières hautaines, son ignorance absolue et la brutalité dont il avait donné plusieurs preuves envers des officiers qui lui déplaisaient. On était en 1820. Ce qu'on appelait l'armée alors était le reste des soldats de l'empire. Ce reste composait une formidable armée, peu maniable aux mains d*un jeune homme dissolu et inexpérimenté, car elle se rappelait encore la main impériale dont un geste avait tant de valeur et tant d'autorité. Le duc de Berry semblait enclin k ressusciter les mœurs faciles de rOEil-de-bœuf, peu goûtées par les hommes sévères et laborieux de Ui république et de l'empire. Or, k haine s'adressait plus parliculièremeiit à lui qu'aux autres princes, car il était l'héritier de k couronne, et du plus jeune on avait droit d'attendre de plus grandes choses.
Voici donc ce qu'un soir le concierge de la Conciergerie écrivait sur son registre d'écrou, à k lueur d'une chandelle que
lui présentait un gendarme :
a Est entré céans...
K Louvel (Pierre-Louis), garçon selli», âgé de trente«ept ans, né à Versailles, demeurant, lors de son arrestation, à Paris, aux Ecuries du roi, prévenu d'avoir le Id février 1820» à ... *»
dévouement, il assista à la bataille de Waterloo , et n'ayant pu suivre Napoléon dans son nouvel exil, il avait dès lors conçu le dessein de son crime, et acheté à la Rochelle l'instrument k l'aide duquel il le commit.
Louvel était d'une économie qjdi louchait à l'avarice. On trouva dans sa chambre 165 francs, du linge, des habits bons et beaux. H ne gagnait cependant qu'environ 2 francs 50 centimes par jour et 4 francs au plus.
Les arrestations furent tellement rigoureuses et iniques, qu'on prit dans la rue des gens qui chantaient, d'autres qui riaient. Un commissaire-priseur faillit perdre sa charge pour avoir donné un concert le 14 février. On instruisit : il n'avait seulement &it qu'accorder le piano de sa fille.
Le cachot que, Louvel occupa à la Conciergerie n'existe plus; c'était une pièce dallée, presque de plain pied avec le sol, éclairée d'une fenêtre sur le préau, mais si haute que le prisonnier n'y pouvait regarder, et si insuffisante, qu'une lampe brûlait nuit et jour dans son cachot. Cotte pièce était séparée du corridor par une autre chambre dans laquelle était le baquet, n 7 avait sentinelle dans le corridor, sentinelle dans le préau, sous la fenêtre, et dans la chambre un oIQcier de paix et un brigadier de gendarmerie.
On conduisit Louvel au Louvre, pour le mettre en présence du cadavre. 11 ne manifesta pas la moindre émotion, et déclara qu'il n'avait pas de complices. A son retour il s'occupait beauooup de sa redingote verte, qu'il brossait et ployait avec soini
n se plaignait un jour du froid k la tète. Le gendarme lui répondit que lorsqu'on faisait des coups semblables, on devrait toujoun avobr son bonnet de nuit dans sa poche^ Louvel ré-
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pondit qu'il l'aurait promené trop longtemps depuis le jour oà il avait arrêté son plan.
n parlait souYent de Charlotte Gorday, disant qu'elle ayait semblé une héroïne, tandis que lui semblait un monstre, et que cependant oe monstre et eette héroine avaient lait la même diose, taer un tyran, n tenail beanooup à une bonne novrri* ture, afin de ne pas perdre de forces en présence des juges. Comme on lui promettait la vie sauve s'il nommait ses com» pUces : Ce serait une lâcheté, dit41, si j'avais des complices; or, étant lâche, je n'aurais pas fait ce que j'ai fait. Il se plaignait, par k même raison, de la camisole qu'on lui avait mise pour Fempècher de se tuer, le n'en ai pas la mmndre envie» disaitFil ; je veux être jugé avec édat
On changea souvent le régime de Louvel; tantét le pain et l'eau rougie ou l'eau pore, tantôt quelques mets de son goût.
Le concierge le traitait, du reste, avec égards, et Louvel s'en montrait fort reconnaissant, U voulait lire; on lui donna let Sermmu de KatnXbn, qu'il rendit, parce que/disait^l, ils l'ennuyaient. D'ailleurs, la camisole le gênait trop pour tourner les pages.
Louvel était g»i; mais cependant il s'ennujait souvent n prenait à ses gardiens l'intérêt le plus vif. Sa conversation avee
eux roulait toujours sur la politique ou sur des sujets joyeux, n avait pris en affection les deux petits chiens du concierge» leur parlait, jouait avee eux des heures entières, et s'occupait
surtout de sa ^toilette, qu'il voulait rendre décente pour le jugement. .
Louvel quitta la|Concîergerie pour le Luxembourg le 5 juin» « et y rentra le 6, pour en sortir le 7 et se rendre à l'échaiaud.
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A 1a cour 4» ién il ^>roaonia ua discoiura» doDt la commission défendît la publication dans les joumanx»
Il s'wim pendant la ddibératioo des juges k conire&ire la vjii; des ayocati et des jufBa. Puis on le fit passer au greffe» où son arrêt lui fut lu. H réeoata sans sourciller. Gomme on lui propoiiait un prêtre et qu'il refusait, le gréfUer lui ût un sennon fort touchant sur la néoessilé de la laligion en ane si* tualiou pareille.
•^i'irai an paradis, répli4iua4'il, ansri bien que œnx qd ont porté les armes contre la France el tué des Français.
Il reprit ensuite son dioer, que celte scène avait interrompu, endinni:
— Ils auraient bien dû venir avant ou après mon dtner.
n dut subir encore plusieurs interrogatoires, qui le fatiguèrent beaucoup, et dîna à deux heures. 11 but, contre sa coutume, son vin pur, puis demanda des détails sur la toilette des condamnés. On lui annonça que son col de cbemîse serait coupé. — C'est dommaget dit-il, elle est bien bonne; puis regardant sa redingote verte : — Quel malbeor, dilril, de la pe^ drci elle était encore si propre! c'est moi qui l'ai faite, ainsi que mon pantalon, mon gilet et mes souliers. — Us m'auraient duré longtemps mes souliers.
Vers cinq heures le temps lui parut long. A ce moment à peu près il était devenu pAle. On vint l'avertir à six heures moins un quart qu'il fallait partir. H pâlit encore plus.
— Nous y voilà, dit-iL
Ou le couduisil dans l'avant-grefTe, où l'exécuteur lui lia les niaina derrière le dos» la toilette Mte; puis on le fit monter sur
il»
b chamtte. n éiait impassible. Aziifé à r^chafrad» il lépoih
dit à l'abbé Montés, qui lui disait : •
— Mon lils» il est ieoips de désarmer le Seignyeur par un VBpeotir sinoàre.
—Mon père, j'en suisfâché; hâtons-nous: on m'attend là-haut.
IxwTel monta les degrés en ebaneelant. Les aides de rexécnteur durent le aootenir; mais pendant qu'on le liait sur la planche » il regarda froidement autour de la place l'énorme quantité de spectateurs. A six heures précisas sa tète tomlM^
Il ne restede iMvel ni portraits ressemblants ni lettvest car les d^ermères qu'il écrivit sont seukonent de son écriture* aoD de sa composition (17).
La Restauration, si violente» si haineuse, égalait les excès des plus fougueux ^^uvemements réactionnaires. U s'organisa esKitre elle une vaste association connue sous le nom de charhonnerie ou carhonarisme. Celte secte, émule de la Irauc-maçoonerie, empruntait ses allusions et ses qrad)oles au métier des duudionniers. Les cubonari s'occupaient myst^eusemeul de la régénération de l'Italie opprimée par T Autriche; et de lltalie, ses principes avaient défifé en France» à uneépocpio d'ivresse pour le gouvernement. Les ebarbomiers de Paris étaient divisés en petites réunions appelées e&reks ou veiiles. Il y avait des miei porfîmyneip desMlei esinraics^ des hmUm tsiitm» el enfin une «mie mprime, noyau du gouvernement des^ tiné à sortir de ceniystère régénérateur. On débutait dans l'as- ■ociatiim par la vente paitieulièie» à laquett» «m n'était admis que sur la présentation de plusieurs charbonniers , qui cautionnaient lenéopbyfte.llétaiidorigiMiy^le candidat Ht
pKrièsHMi d*uns haîM pmMéci esÉtes lo jaiwdmwnanl dsi^
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poHcpie. Quelques wciétés préparatoires senraieiit à Védocsition politique des candidats encore inexpérimentés, et sur lesquels on n'eût pu compter en cas de besoin.
Chaque vente particulière se composait d'un nomlwe de vingt carbanarit qui prenaient entre eux le nom de bons coumns. Sitôt qu'un» vente s'était complétée, l'excédant commen* çait à recruter pour la formation d'une autre vente , en sorte que les réunions étaient pennises, et qu'un seul corps s'oiliaii aux coups de la police.
Vingt ventes particulières, qui nommaient chacune un député, — c'était ordinairement leur président, — formaient une vente centrale. On comprend le commencement de la hiérarchie : chaque vente centrale nommait aussi un député près de la haute vente, qui, à son tour, avait un député ccMrrespondant avec la vente suprftme. La correspdndance était donc paiMtement réglée, et avec tout le secret désirable; car ces ventes ne se toiaioit entre elles que par un lien presque insaisissable, un seul homme liicile à éloigner ou à supprimer en cas de découverte. Il en résultait que chaque membre de l'association ne connaissait que les membres de sa vente, et que chaque député ne connaissait que deux ventes.
Des statuts rigoureux, l'assujettissement d'un serment terrible, garantissaient la sûreté de Iwsociation. L'un des articles de ces statuts piononçût la peine de mort contre tout parjors qui aurait révélé le secret de la charbonnerie.
Une simple indiscrétion amenait la réprimande de la haute vente, une récidive encourait la peine de mort.
Quelques signes particuliers de reconnaissance facilitaient les rapports des caibooari^itre eux. Ib avaient des mots d'c^
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dre, des mois de passe, des formules consacrées. Us se saluaient
en relevant et inclinant l' avant-bras, le coude sur la hanche; parfois ils se touchaient le cœur avec l'index » tantôt se toa« chaîent dans la main, en formant avec le pouce et l'index un C ou un double Dans les foules ils pouvaient se reconnaître en prononçant les mots iperanxa , auxquels les intelligents répond au; nt ffde, c'est-à-dire foi et espérance; ou bien le mot corito, charité, dont les uns articulaient la première syllabe» les autres répondaient la seconde, les autres la troisième.
EnGn, les charbonniers devaient être munis chacun d'un fusil de munition avec la baïonnette, et de vingt-cinq cartouches de calibre. Us étaient tenus de s'instruire dans le manie ment de celte arme et les manœuvres militaires des fusiliers. En entrant dans la société, ils versaient cinq francs à la caisse générale, plus un franc par mois ; sommes qui devenaient immenses, par la iructificaiion déléguée aux membres de la vente suprême.
En 1821, le patriotisme échauffé par l'oppression, offensé par la longue présence des armées étrangères chez un peuple habitué k porter ses drapeaux au dehors, le patriotisme honnête et caudide, si Ton veut bien nous passer cette expression, se contentait de l'amusement d'une association sembkble, et ' de ces réunions où chaque homme pouvait soulager son cœur, en rêvant tout haut, devant des amis sûrs, la liberté, la gloire de la France. Les charbonniers devinrent si nombreux» que, sans cette honnêteté dont nous parlons, sans cette religion de l'humanité , qui leur rendait sacrée la vie de leurs adversaires les plus ardents, ils eussent pu certainement renverser Louis XVlll , et recommencer une nouvelle révolution, dont
UI
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les dernières bases pour eux s'arrêtaient à la belle conslilUi tion de 91. On trouye^dans leur défoite, si bciiemeut obtenue parla Restauration, la preuve même de cette hésitation qai constitue la charité dont ils faisaient profession. Mais ils eussent dû réfléchir qu'en matière de conspiration les jeux d'enfanis aboutissent à l'échafaud véritable, et que s'ils se servaient, eux, de poignards de bois et d'armes courtoises, leurs adversaires combattaient avec des fiisik bien chargés, et un couperet bien aiguisé, sur les champs de bataille de Grenelle et de la Grève. C'est à quoi doivent s'attendre tous ceux qui conspirent hors du collège.
Plusieurs complots , auxquels la Restauration s'eUorçait de prêter dès proportions gigantesques, venaient d'éclater» grÂoe è quelques agents provocateurs, tant à Belfort qu'à llarseille et Toulon. Le ministère s'empressa de proûter de l'occasioii pour écraser k charbonnerie, dont il tenait depuis longtemps les registres à compte ouvert. Nantes, Saumur, et le général Berton, sont des noms célèbres dans les lastes de la police de cette époque. £Ue ne s'occupait guère que de cela*
Le 18 avril 1821, le 45«' régiment de ligne vint à Paris. C'était un régiment tout royaliste. Plusieurs sous-ofûciers furent néanmoins afiQliés à la secte des charbonniers. Us s'appelaient Bories, Pommier, Goubin et liaoulx. A leur exemple, d'autres sous-oi£ciers et des soldats entrèrent dans la composition d'une «ente, et reçurent les poignards de rigueur. Innocents poignards, symboles dont la puérilité môme eût dù prouver aux juges que les conspirateurs se contentaient d'emblèmes et d'ombres. La conspiration dangereuse est celle qui se passe de fmtasmagorie. Mais la poétique restauration évoquiu
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à ces poignards, tout l'attirail des terreurs mystérieuses pour faire dresser les cheveux sur la tête des jurés; ces poignards auseilèreiit des fintômes» des ombres sanglantes; un avocat général, pittoresque jusqu'au fiuiatisme, développa une théorie du contact de ces poignards avec la main du conspirateur, et prouva qu'un homme doit détenir assassin à la simple vue, «u mavfi^ toucher du poignard. Ce que c'est que la peuri Cependant, n'était-il pas bien risible ce petit poignard au pouvoir d'un soldat, armé déjà d'un fiisil avec iMUOuneUe» et d'un sahre bien affilé I
Si nous nous étendons sur la découverte de ces poignards, c'est qu'évidemment ils furent le plus solide pivot sur lequel ioornait te sanglante oomation portée œniie les seig^ * k Rochelle.
Ces quatre sergents, devenus charbonniers et armés de poignards» s'en Tont avec le régiment à la Rochelle. vous lemble-t-il pas que depuis qu'ils ont en leur possession ce poignard, la France est perdue? Ils ont beau les cacher dans leur paiUasse, les enfouir dans leur sao, ces poignards damnés les gênent Imiblenient. Bories était un jeune homme exalté, dangereux même pour le gouvernement de la Heslauriition; mais enfin il conspirait en écolier de rhétorique. Avec un bon signe de ralltement, un toast bruyant» l'échange d'une vigou-
reuse poignée de main, il était satisfait, et trouvait les aÛ'dires de la charbonnerie en fort bon train.
Une réunion de la fente de Bories avait eu tteu à Fans» scton le dire d'un témoin, dans le cabaret de ce même témoin, au Roi Clom , montagne Sainte-Geneviève. Il y eut discours patriotique» «ommémoratimi des hauts Inti févolutionnaiiis.
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enthonstasme smitenu par quelques bouteilles de vin vidées à
la gloire des armées françaises. Déjà la vente de Bories était sigoalée à la police, et peoda&t le trajet de Paris k la Rochelle, toutes les démarches du jeune sergent-major fiirent si bien éclairées, le colonel de son régiment fut si h'nm avorli, qu'en arrivant à la Rochelle Bories fut envoyé à la prison militaire. Dès ce moment tout parut complot au surveillant des quatre sergents du 45*. Leurs efforts pour voir Bories annonçaient le besoin de communiquer pour les affiaires du complot; leur entrevue avec un individu que l'on n'a pu reooonaitre était un conseil tenu pour l'eiéeution du complot; la sortie illicite de Pommier, par un beau soir, était une désertion méditée pour porter quelque dépèche utile an succès du complot. Enfin, de ce moment, les quatre malheureux étaient perdus aux yeux de l'autorité , sans savoir eux-mêmes qu'ils courussent d'autre danger que celui d'une condamnation à la salle de police.
Mais un des initiés, Goupillon, bourrelé de remordi, va tout avouer au colonel. Tout! on n'a jamais pu dire ce qu'était ce tout, à moins qu'on n'ait voulu parler des statuts et des symboles de la charbonnerie. Goupillon révèle un projet d'arborer la cocarde tricolore, il avoue posséder aussi un poignard, il avoue avoir fait un serment d'être discret, et cependant il avoue. Cen était trop pour des gens déjà si bien instruits. Le colonel, après le contre-appel du soir, fait habiller et armer en silence la première compagnie de grenadiers. On anéte les conjurés, on . fouille leunlits et leurs sacs, oik l'on trouve les ftmeox poi- - gnards; on y trouve aussi des cartes de reconnaissance usitées entre earbmurif Voilà le complot produit à la lumière. A pro*
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poB de ces poignards on va invoquer Texemple du poinçon de Lonvel.
Chaque preuve c[ui surgit présente les mêmes détails. C'est toujours un cart)onaro que l'on a reçu dans la vente, en lui faisant prêter serment sur un sabre ou sur un poignard. Personne parmi les plus zélés dénonciateurs ne sait ce que i on voulait iiBâre: les uns eroient servir la république» les autres Nopoléon II, d'autres ne croient rien. Quelle conspiration! Tous répètent des on dù, et TaGCUsation est réduite à chercher un chef à ces conjurés. Elle désigne Bories, qui a fourni les poignards, reçu les néophytes, et donné L'impulsion à la charhoimerie militaire.
Four trouver une ombre de vraisemblance, un commencement d'exécution à ce complot, pour qu'il ne soit pas dit que l'an défère à un jury des hommes prévenus d'avoir chanté des chansons patriotiques, bu à la liberté, paradé les uns vis-à-vis des autres avec des poignards de comédie, on joint l'affaire de la Rochelle à la révolte méditée par Bertcm à Saumur, et l'on forçe de l'un des délits une arme capable de faire tomber des tètes à Paris et à Saumur, à Nantes et à Marseille; partout enfin* Tuer tout, mais régner, c'est l'esprit de la Resteuration, fort peu différente en cela des plus radicales théories révolu liou'> naires.
L'avocatrgénéral, dans la narration , osa représenter Bo* ries comme l'âme de la conspiration, comme un homme né pour eompînr. U osa reprocher à l'accusé d'avoir une apinUm peu mwréel La bi des mspM, contre laquelle on a tant réclamé, ne disait pas si audacieusement les choses.
La sévérité la plus impitoyable loi réclamée du jury, dans
Mi
LES PRimn DI L'EUROPE.
no plaidoyer d'un volume où Ton retrouve tous let argumeuti
employés dans tous les temps par l'esprit de parti et de ven* g^noe. La réplicjue des aocusés à ce réquisitoire fournit à Boites, accusé d'avoir de l'exaltation et d'éire le cbt^ du oomplot» UD de ces mouvements oratoires qui peignent en traits de feu la noblesse de l'Ame et le courage d'une généreuse indignation»
On veut que je Sois le chef du complot, s*écrîa4-îl «n se levant; un veut que j'en sois l'instigateur; on veut que je bois le oomplot incamé ; eli bieni j'accepte les accusations» j'accepte toute la responsabilité. Oui! je suis tout ce qu'on a dit; mais par conséquent mes co-accusés ne sont pas coupablos» et ic sa^* orifice de ma vie suiBra pour sauver la leur.
Cet élan ne produisit aucun effet sur des Ames qu'on avait babilemeat glacées par la terreur. Bories» Pommieri Goubin et Aaouli forent condamnés par le jury à la peine de mort*
Celte catastrophe porta l'épouvanlc et l horreur dans les rangs de la société dont ils faisaient partie. Les ventes s'assem-* blèrent« Beaucoup proposèrent un soulèvement, qui, on^sé avec courage, eût peutrétre obtenu du succès. Quelques mem* 'bres, mieux inspirés, se contentèrent de méditer un enlèvement qui sauvât les prisonniers. Un de cea plans nous a été transmb indirectement par l'un des menibre^ d'une vente parisienne* Le voici en substance, tel qu'il nous a été expliqué.
« Les députés de plusieurs ventes dsvalent se réunir au nombre de cinquante, faire porter isolément hors de Paris leurs fiisik, avec baioonettes, et, munis de aartoiMsiiii» sertir de la ville par dififérentes barrières , pour se trouver au malin sur la route de Oicètrc , car les sergents avaient été écrouéi dans cette prison» é'o4 ib deviieQt» selon l'usage, éliu tnlis*
férés h la Conciergerie la matin de l'exécution. Les conjurée» réunis sur un poiat 4e routOt ^ cachés dm les currièr^i Toisiiies, auraient tout h eoup &ît feu sur l'escorte. Tirailleurs babiles, '\U en eussent facilement abattu la moitié» eût-ellq été nombreuse comme on s'y attendait, Ensuite m oombat k l'arme blanehe entre des gens aussi résolus et des hommes troublés par une attaque imprévue ne pouvait offrir de désa- Yantage vraisemblable pour les premiers. Les prisonniers délir vrés étaient dirigés aussitôt yers des retraites sûres, et, en cas de recherches trop actives, le mouvement général dçs carbo^nart parisiens se fût exécuté,
Peut-être les martyrs de cette société avaient-ils droit d'at*tendre une tentative de la part de leurs frères; mais la vente suprême refusa son assentiment, et l'enlèvement ne s'exécuta point. Un autre proj'^t, subordonné h Uii-lù, manqua aussi par la tiédeur ou la circonspection das châ£s suprêmes de la diarbonnerie. Cependant beaucoup de membres affiliés se portirent à deux heures vers la place de Grève, pour obéir au premier signal. 14e régiment qui montait la g^rde autour de la place et de l'échafaud était composé en partie de bont ecmim. Rien n'était encore perdu.
Le 20 septembre t829| les oondemnés sortirent de la Gon* clergerie è cinq heures moins un quart. Us étaient calmes, souriants; leur contenance n'annonçait gi l'orgueil ni la bravade. Ils jetèrent un r^ard profond sur cette foule toute frémissante parmi laquelle un souille eiU suffi à allumer l'încendie. Mais le soulûe généreux n'arriva pas. Les quatre amis parvenus au pied de Véchafaud s'embrassèrent avec une touchante solennité , et crièrent : Vive la liberté ! Ce cri sublime.
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le plus glorieux soupir d'un mourant, ne trouva pas d'écho. \ La terreur et la honte élreiguaient toutes les poitrines. Bories, le dernier, courba la téie sous le couteau sanglant, et murmura encore : Vîto la liberté f en regardant au fond du panier fatal la té le de ses compagnons d'infortune.
La foule s'écoula dans un lugubre silence; la nuit comment çait à tomber sur Paris, et déjà s'alhimaient les fenêtres dorées du Louvre ; tandis que les lourdes charrettes voituraient à Clamarl les cadavres mutilés de ces jeunes victimes, Louis XVIll se faisait habiller pour une ftte qu'il donnait aux Tuileries. Cette féte fut d'une magnificence scandaleuse, et la circonstance en ilt une hideuse insulte aux sympathies qu'avaient excitées les condamnés. Le soir même on affichait sur les grilles du Loum ces Ters devenus célèbres :
Pour LouU quel beau joort
Ob égorge i It Gfèlt «I rM dHM A !■ «vt
Il nous reste à compléter l'histoire de la Conciergerie à cette époque par l'écrou du munitionnaiie Ouvrard, doublement célèbre par sa fortune prodigieuse et sa captivité. On voit encore aujourd'hui dans celle prison le jardin qu'il avait obtenu d»î se faire planter sous ses fenêtres, et qu'il faisait cultiver à ses irais par des détenus.
Gabriel-Julien Ouvrard, né en 1T70, près de Clisson, en .Bretagne . avait eu des commencements peu prospères. Pré- . voyant en 1788 le règne de la liberté, et douze mois après la prise de la Bastille montra qu'il avait deviné juste, le jeune homme avait acheté en Poitou et en Saintonge toute la fabrication pour deux ans des papiers destinés à l'imprimerie. Ou-
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nttd trait compté sur la liberté de la presse. Lorsqu'elle aima, il réalisa pour sa part une somme de trois cent mille livres; ses associés araient fait fortune. Dès lors Ouvrard fit la banque, et mania des millions. Le premier million, disait-il, est le i^us difficile à faire arriver; quantaùx autres» ilsuilit de ne pas les empêcher de venir.
Ouvrard ne prévit pas aussi juste la fortune de Bonaparte, et lut refosa un prêt de douie millions sous le Consulat. De là naquirent entre le roi de la finance et le roi du génie des dissentiments dont Ouvrard eut plus d'une fois à souflrir. Cepen dant il traversa l'empire assez paisiblement; mais sous la Restauration, chargé des fournitures de l'armée expéditionnaire que Louis XVUl envoyait en Espagne, il éprouva dans le ser- ^ce des retards et des pertes qui indisposèrent l'armée contre lui. On lui reprocha des infidélités, et il fut traduit devant les tribunaux « pour acqpiitter une somme de cinq millions , solde de tout son compte avec l'État. Ouvrard refusa de payer, et fat emprisonné pour cinq ans.
M. de Villèle lui ayant Mi des propositions de nouvelles fournitures, et lui ayant représenté qu'il était honteux pour lui de demeurer solvable et emprisonné, Ouvrard répondit, assure* t^m, au ministre :
— Je suis ici pour cinq ans, et pour cinq millions... donc . c'est un million par an que je gagne. Foumissea-moi» monsieur, une spéculation qui me rapporte l'équivalent de cette somme, et j'aviserai à sortir de prison; sinon laissez-moi gagner en paix mes cinq millions.
Ouvrard avait tout, sauf la liberté. Sainte-Pélagie telentit encore de ses diuers somptueux, de ses dépenses scandaleuses.
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On se rappelle q[u'il acheta dûHBepl mille kmos la liteti d'un tailleur, son voisin» dont il eoDYoitait la oellole pour s'agrandir, et dont il voulait s'épargner la musique perpéluflle. Cet Atomme jouait de la flûte, et désespérait Ouvrard, habitué k de plus suaves concerts.
A la Conciergerie, Ouvrardfail pendant au fameux Anglais qui dépensait cent mille lims par an dans sa prison. Paris «occupa longtemps de ce détenu volontaire, de ses dépenses, de ses manies. Le pouvoir de l'argetti est tel qu'il avait réussi à ùire flédiir en sa laveur la temble disaipline de la vieille prison. Il dissimulait ses barreaux de fer sous les fleurs et les feuillages^ et quant aux fantaisies, il las faisait venir à lui au lieu d'aUer à ellas. 11 n> eiift de lééilemflHt k plaindre en cette ailaire que ses créanciers.
On ne s'attend pai sans doute à uni oomplète éannératiini des erimÎBéls plus ou moins célèbres qui se sont pressés dans les cachots de la Condergerie depuis 1815. Répétons-le encore une fois, ce n'est pas une nécessité de laire vivre dans le souvenir des hommes la mémoire des crimes dont beaucoup de coupables se sont fait des trophées. Le nombre même de ces Bcélétals nous imfnie k réserfe, et quant aux condamnés à mort, leur retranchant cette hideuse part de gloire que plusieurs ont cherché à élai^, dédarona-les égaux devant le botnrean qm les a ftrappés de mort.
Ce que nos lecteurs ont le droit de nous demander, c'est le relief ét cette Goncieii^ moderne dont le profil s'est peu éclairci, malgré la fuite des ombres que cinq cents ans avaient accumulées sur ses tours. Comme la Conciergerie signifie à l'oliitte fl'w fmm le cachot du condanMié. l'arrêt fslal qui
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M fnÎMÈùB à qnclqoei {neds mi^dessus de sa Cète, le bruit MMnd de la ehamtte qoi vient le prendre sons les gofchel»,
comme il y a dans la Conciergerie un funèbre cayeau tout hunide des iannes et des soenrs mortellee de mille condamnée qui s'y sont sueeédé , eomme éHe conserve l'empreinte des pas du bourreau, voilà le tableau qui nous reste à esquisser, tableau dont les eoukurs seront drématiqiies, parce qu'elles seront vraies, et non parce qu'elles seront romanesques.
Poinr nous placer au point de vue historique, remontons à ^kpies aiméii; oar aiqoufd'bai les oondamnéB è noH ne sortonl plus de la Conciergerie pour aller au supplice. Lorsque rinstrument de mort se dressait au milieu de Paria» et que le condamné était offert en speetade avec une aorte de aoleÉwlé» la Conciergerie semblait devoir ofïrir au patient celte avantdernière étape entre la terre et réteroité. £Ue aussi» l'antique prison , ouvrait avec solennité ses guichets sur des quais encombrés de monde; elle aussi vibrait jusqu'en ses racines profondes, au centre de Pans ému par cette cérémonie.
Mais maintenant Véehafaud est allé se blottir liontimY et taciturne en un coin éloigné de la ville. Le condamné ne 4oit plus avoir la pompe du cOrtége et l'espèce d'ivresse que communiquent les grandes rumeurs de la foule. 11 sort à petit bruit de la Roqueite, et par la porte entrebâillée lait un bond rapide ducacbotàlamort
Voici le texte d'un état de la Conciergerie, publié par l'administration même, en 1829. Datons de cette époque tous les documents que nous allons produire.
Celle maison renferme les individus qui, après l'entitre instruction de leur ptosédure, doivent bientôt comparaître devant
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le Inhoiiil .|Nmr étoe jugés. Apite
envoyés dans la prison, oii ils doivent subir leur peine, aussitôt qu'ils se sont pouirus en appel ou que le délai pour le pourvoi est eipiré. Lorsque le jugent est confirmé, ils sont liiueDés pour subir leur eiposition, après laquelle ils relouruent à leur prison. Les condamnés à mort dont le pourvoi en cassation est rejeté y sout ramenés le ndatiii du jour de leur eKè< eution.
H j auu côté pour les hommes et un pour les femmes, a?ee un i»éau pour chacun, sans communication entre eu. Chaque côté à son infirmerie particulière.
Les chambres des détenus sont des cellules garnies chacune d^unlit» aifec paillasse, matelas, traTernnset eouyertures.
H y a aussi quelques chambres à plusieurs lits. Les détenus « peuvent y prendre aussi des chambres de pistoles.
La nourriture de chaque détenu est d'une ration de pain bis blanc de vingt-quatre onces ; soupe maigre et légumes iricassés cinq jours de la semaine: soupe grasse et quatre onces de viande désossée les dimanches et jeudis.
Point d'ateliers, mais le directeur procure de la couture aux femmes qui en veulent
Population en août 1829 : 89 prisonniers, l directeur, 1 aumônier, 1 médecin, 1 médecin-adjoint, i pharmacien, 1 greffier, 1 commis-greffier» 1 brigadier, 1 sous4)rigadi6r, 7 survenants, 3 garçons de service, i baiiner, 1 Ihuilleuse» 1 oom* missionnaire.
Ce roulement de la prison étant admis, on voit que le personnel doit se renouveler chd(^ue mois à peu près , grâce aux
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imfOtMxm périodiques de la Force et aut exportaUcms égale* ment périodiques sur Sainte-Pélagie et Bicèlre.
Un grand silence règne dans cette sombre maison, qui n'est édaiiée à l'intérieur que par des réferbères. L'infirmerie en est sombre comme le reste de l'édifice, et l'air y pénètre rare \ et déjà décomposé. Aussi les malades préf^renUls, sitôt qu'ils ; ont repris assez de force, le séjour des dortoirs ordinaires» on même du préau et des chauflbirs.
La chapelle est nue» sévère, et meublée de bancs de chêne sur hsqueb mnnmt s'asseoir les prisonniers chaque dimanche. Autour du préau sont les çhambres des prisonniers du dépôt. Une cellule sert à deux, et le lit se dédouble en des jours d'encombrement. Ces cellules du rez-dMiianssée sont généralement humides, bien qu'on ait la précaution de les laisser ouvertes une partie de la Journée.
Les Mtes habituels de la Conciergerie, criminels dangereux ' pour la plupart, en ont rendu nécessairement le régime rigoureux. Les visiteurs de l'un et de l'autre sexe admis aux par> kirs sont fouillés avec exactitude; toutes les lettres qui entrent et qui sortent sont soumises au visa du greile. Le parloir est une vaste salle coupée dans sa longueur par deux grilles de bois parallèles et garnies d'un treillis de fil d'archal, qui rend diûicijes les communications; déplus, ces deux grilles sont séparées l'une de l'autre par un espace de trois pieds, dans le» quel, au besoin, se promène un guichetier de garde.
Les prisonniers de la Concierg^e ne peuvent disposer d'au eun instrument susceptible de devenir une arme on un outil les couteaux, ciseaux, rasoirs, fourchettes. Le métal en généra y est prohibé
Diyilizea by
En été, Ters sept heures du matin, s'ouvrent les chambres,
(i'cii le prisonnier doit sortir pour n'y rentrer qu'il sept lieures |du i^oir. Quelques détenus à la pistole obtiennent de demeurer chez eux à loisir, La distribution du pain se fait à huit heures; le parloir est ouvert jusqu'à quatre heures. Chaque soir a lieu la prière en commun à la chapelle, et n'en sont dispensés que les sectateurs d'une religion étrangère au catholicisme.
On vuîl travailler quelques détejius dans une sorte d'atelier placé k gauchç après les greffes. Là demeurent des prisonniers à qui l'on a permis de faire leur temps à ta Conciergerie plutôt que dans le^ autres prisons où ils redouteraient les vengeances de leurs confrères, auxquels ils ont pu rendre de mauYaiç offices par une rtîvélalion quelconque. La mesure de coercition usitée à la Conciergerie est le cachot sombre et humide. C'est le concierge qui mflige cette punition; il est tenu d'en adresser communication à la Préfecture de police.
Comme cette prison n'est pas une maison de correction, mais de prévention, les détenus ne sont obligés à aucun travail, et passerai leur temps dans une lente et dangereuse oisive* C'est un spectacle à la fois sinistre et rebutant que celui du chauSbfr en hi^er. Sous cette cloche de pierre, qui M le cachot de Kavaillac, s'entassent des centaines d'hommes vêtus de haillons, qui rient, bourdonnent ou soupirent, comme une i'ninense nichée d'oiseaux malfaisants, sous l'inspection d'un seul brigadier» dont la voix suffît à réprimer tout bruit exagéré, tout désordre né des querdles ou des jeux de ces hôtes au front pàl(.'. ï.a tour de Borabec ou de Ravaillac sert de chauffoir aux prisonniers hommes» Cette tour est contiguë au quai môme.
Cliaque matin, après Ui distribution du pain, les oorridois
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n^fentisseDt de la voix lagubre des geôliers, qui appellent par leurs noms ceux des détenus que va juger la cour d'assises. On les Yoit alors passer en sUence derrière le gardien, et franchir la porte de ier qui eommunique de la prison au Palais. Le soir, après l'audience, les mêmes échos r<^pèlent les génaissemenls et les malédictions des condamnés dont le juge à prononcé l'infamie et fixé le châtiment. Ces plaintes s'éteignent peu à peu sous les voûtes, et la nuit vient jeter son lourd manteau sur de nouvelles douleim.
Parfois on voit passer un homme pâle» obancelant; les gardiens semblent le regarder avec compassion, et le soutirent sans oser lui parler. Quelle différence de ces égards avec la rudesse qu'ils témoignaient le matin au uiôme piisonnieri L'homme s'avance Internent, toutes te télés des détenus se collent avidement aux vitres, aux barreaux-, un silence effrayant retient sur les bouches le cri de la curiosité prêt à réchapper... Mais ils ont deviné... le prisonnier vient d'être condamné à mort.
Tout à l'heure encore ou l'avait vu causer, rire... U parlait de son défenseur plein d'espoir, il demandait si le soleil est doux encore à Brest sous la casaque du forçat, son plus sombre avenir était le bagne... le voilà retranché du nombre des vivants; un gardien qui le précède l'entretne par un chemin nouveau et le conduit dans la chambre des condamnés à mort. C'est un cachot de pieire dont la voûte est haute. Une lucarne grillée Véclaîre à gauche. Cette chambre est matelassée jusqu'S une certaine hauteur, et d'ailleurs le condamné va être revêtu de la camisole qui entrave ses mouvements. Un igendaraie et un gardien ne le perdront plus de vue; s'il se pourroit eif
sation, on le transfère à Bicélre pendant les quarante jours de h iMnon du procès ; s'il néglige d'accomplir cette formalité» il ne sort plus du cachot que pour aller à la mort. '
Mais rarement un condamné se prive du bénéfice d'un délai. Virn est si doux, et tant de choses peuvent arriver en quarante jours! n n'y a peut-être pas un seul condamné qui n'ait rèfé dans cet avenir de six semaines ouvert devant lui une révolution, un tremblement de terre, une inondation, un incendie. L'homme ne veut jamais croire que l'anéantissement de son être puisse s'accomplir sans de grands déchirements de la nature.
Cependant les jours s'écoulent, le prisonnier les a comptés. Un matin la porte de sa chambre s'ouvre. Un guichetier, suivi du directeur de la prison , vient annoncer au détenu que le greffier de la cour d'assises demande à lui parler. Voyez le condamné pâlit. De ce moment qui va suivre dépend sa vie. H épie sur les visages le moindre symptôme qui puisse lui révéler son sort; mais les visages sont impassibles.
Le greffier entre. U lit une longue formule, de laquelle un seul mot enveloppé dans vingt phrases frappe comme un coup de foudre le condamné qui l'attendait au passage, — le pourvoi est rejeté. — Après ce mot tmible, le couteau ne devrait plus paraître cruel. Mais déjà il n'est plus temps de réfléchir. Les gardiens s'emparent du malheureux effaré, le poussent dans une voiture qui prend au grand trot le chemin de Paris, et vers dix heures entre dans la cour de la Conciergerie.
Le condamné reyoit son cachot, les murs lui semblent plus sombres; chaque mouvement des gens empressés autour de lui lui retentit au cœur et dans la téte.
U CONCIERGERIE. M
^ Aves-Tous eofie de déjeuner? lui dil-on, et la table est senrie. Quelquefois il mange. Bientôt sa mémoire lui revient; il s'attend à voir entrer le prêtre, à voir venir quelqu'un de sa ikmille ou de ses amis* dont il a voulu serrer la main une dernière fois. En effet, le prêtre vient , puis la famille du condamné, puis des étrangers ; on chuchotle, on regarde ; le malheureux objet de cette curiosité se promène avec une sombre activité ; il a mille choses à dire .- d'un côté la religion le sollicite; de l'autre, les dernières espérances. La grâce peut toujours arriver... elle est venue parfois sauver des patients inclinés sur l'échafaud.
Cependant les heures passent; on les entend sonner à l'horloge du Palais; quelquefois même d'atrooes indiscrets regardent à leur montre.
Le prêtre accomplit avec une onction monotone son terrible devoir. Le condamné, distrait, l'écoute avec ses oreilles, mais son àme est autre part; elle écoute aussi : un p&s redouté, un pas qui â>fan]e toute une prison, se ûâtril déjà entendre? ce pas du bourreau qui arrive avec sa mine polie et affectueuse» suivi de ses acolytes, plus polis encore, mais dont les mains travaillent pendant que leurs yeux s'attendrissent. . . mains toujours occupées à pousser la victime de degrés en dtigrés vers la mort qui l'attend.
Le directeur de la Conciergerie, le chef des gardiens s'approchent... 11 est trois heures, disent-ils; voulez-vous dîner? que désiress-vous qu'on vous serve?
Le misérable n'a pas achevé d'exprimer son désir, que déjà
il est exaucé. Terrible allusion à la valeur du temps qui lui reste
à vivre : on n'en saurait perdre une minute. Le condamné a m» a
soif, î! boit pour détacher sa langue de son gosier aride; il boit
encore, parce qu'il a lou uurs soil, et qu'il .se souvient que celte liqueur amère dont il s' abreuve, et que ron appelle du vin, peut parfois foireoublier; mais une autre ivresse domine en lui, c'est celle du désespoir et de la terreur. Une rougeur fugitive monte à ses joues, la Ibrce redescend dans sa poitrine. Soudain le pas lugubre retentit au dehors et la porte s'ouvre encore... Le condamné repousse son verre, il laisse tomber le gâteau de sa' main, ses ciieveux se hérissent à la vue de col homme qui entra en saluant, chapeau bas.
— Le bourreau ! murmnr^il.
Nouveau salut de la part de l'homme poli.
^ Si vous voulez accomplir à la chapelle quelque acte de piété; monsieur, dit la voix caressante de cet koinme, nous aurons r honneur de vous attendre.
Ces mob signiiient : Dépèohe^vou:» de faire une prière; nous sommes pressés.
Oh! la religion!... une prière. Oui, une prière encore, car Vesl un délai, c'est quelque moyen de laisser au salut le temps d*arriver... Malheureux! il ne sait pas que Dieu ne peut plus
rien lui accorder que le pardon dans le ciel Cependant sa
défiance est éveillée et il préfère rester duiis âuii cachot.
A peine a-Uil répondu, qu'on l'avertit qu'il est demandé au greffe. 11 y trouve d'autres visages, des gendarmes» des fbnotionnaires, des journalistes, la plupart des etnployés de la prison; on lui ôte en même temps la camisole de force qu'il porte depuis sa condamnation; puis on le mène au greffe par des corridors remplis de gardes et de guichetiers, on le fait asseoiif au nuiiuii de celle hdie siieuciuuse, et les cisuaui de reiécuteur
coupent la partie de chemise qui couvre le cou; ses cheveux IHDubent aussi sous les ciseaux. Il veut feire un mouvemeat tt s'aperçoit alors que stii> moiiis sont hées derrière son dos par une corde fine et lorle qui va rejoindre ses pieds, liés de la môme façon, avec assez de jeu cependant pour qu'il puisse marcher. Jout est fini. L'œil égaré, la bouche convulsive, il se recommande aux cbe£», il articule h l'aventure quelques mois em« preints de son délire ; mots qui circuleront le lendemain, répétés dans les joum^uii. Un aide de l'exécuteur jette sur ses épaules la veile iet œndamnésy dont les manches pendent, et qui s'atlacfai avec le dernier bouton seulement sous le menton du patient
Un silence général suit ce moment si court. Tout à coup ui^ roulement sinistre ébranle les voûtes du greffe : c'est la char> rettequi vient prendre position <iaus la cour; les pieds des che- ^ux dç la gendarmerie résonnent plus clairem^t sur le pavé; le commandement militaire retentit à son tour avec un diquelis d^ fourreaux de sabres.
»ÀveK-vou9 eneors besoin de quelque chose? dit le directeur de la prison au condamné. Voulez-vous boire? voulez- vous parler k quelqu'un?...
— Avez-vous quelque révélation à fiure? dit un i^effier ou le conunissaire de rexécution.
. Pensez è*Dieu... murmure le prêtre.
— Monsieur, nous allons partir, s'il vous platt, dit le bourreau; car l'heure est arrivée.
C'est le seul bruit que perçoive distinctement le condamné, n se lève: de chaque côté un homme s'offre à le soutenir; le plus souvent il s'appuie sur le bras du prêtre, dont la voix l'encourage. La porte s'ouvre, l'airfrappe le malheureux au visage;
LES PRISOCiS DE L*EUROPB.
il moDte, étoiir li, dans la charnilte, par un marchepied qui dispaiait aussitôt. La charrette s'ébianle, le sabre des j^endannes brille» les chevaux piaffent, la foule murmure comme un océan. Déjà la Conciergerie a fui loin des regards du patient, qui la regarde encore. Ainsi fait sa m.
On traverse le quai aux Fleurs, le pont Notre-Dame. Partout la loule noire, épaisse, immobile, les écriteaux des boutiques, les enseignes, passent en s'envolant devant le condamné. Tout è coup les maisons manquent, une îaunenae mmeor envahit Vespace ; la charrette oscille et s' arrête- Le condamné est descendu ; le prêtre l'embrasse en pleurant. Il se trouve au pied d'un escalier de bois peint en rouge ; audessus de sa tète s'clève, sur dos tréteaux, un plancher peint en rouge également. Tandis qu'il regarde, il est monté; les aides du bourreau Font soulevé en route. Il voit alors deux longues poutres perpendiculaires, au bout desquelles il cherche machinalement le couteau. Pendant cette seconde, ce siècle 1 il n'a pas remarqué une planche rouge dressée à la hauteur de sa poitrine. Les aides du bourreau l'ont bouclé sur cette planche par des courroies qui y sont adaptées. Soudain la planche s'incline par un rapide mouvement de bascule ; avant qa'il ait pu crier : Mon Dieu, ayez pitié de mon âme, une demi-lunette est retombée sur sa téte. qu'elle comprime» et du même temps le Goutean, obéissant au ressort que presse Texécateur» glisse avec la rapidité de l'éclair entre les rainures de cuivie.
Le malheureux a vécu.
Cependant par-desaus les ponts, par-dessus les quais, pardessus la louie, U suLubic luur de Muul^ommcr^ re^de avec
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sa Doire fenêtre, œil luguble, les dernières convulsions du patienl que la Conciergerie a nourri pour l'échafaud.
Telle est, sauf d'insignifiantes Tariantes, l'histoire de ton les suppliciés, dont nous avons voulu et dù taire les noms.
Telle était, naguère encore» la Conciergerie, leur dernière hôtellerie. Aujourd'hui » tombée au rôle de pourvoyeuse des autres prisons, la vieille prison de saint Louis a perdu le plus saillant caractère de sa physionomie ; mais il lui reste son nom» ses tours noires et la magie saisissante des souvenirs, qui font que, la nuit, sur la rive opposée, le passant regarde avec un effroi involontaire ses pignons aigus dont la lune vient argenter la cime, alors que les ténèbres baignent ses hautes murailles et qu'un réverbère rougeâtre, se balançant sous sa voûte principale , indique le fatal chemin qui mena tant de malheureux k l'éternité au travers de rinfainie et des supplices.
i» no TROisiiiiB vounii.
NOTES
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(1) Phdaréte Clusie, ta ConeUrg§H».
(2) Les Komains. dans le tomp<! d)< leur domination, eurent à Lutéce deux prisons, relie de la ciu^, qui est U Conciergerie doiu son •nliquité'U plUl reculée, et le ChAldet, véritable chileau fort.
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(I) Flem da rSiloiK /oiiniol tfii HfM 4f AnN 1 IL
ff) CedocoHienleBrieui oousaété ewauinhpié dans les ardrfree d»li pvihetarade
police, grâce i l'inbUgable obligeance de M. LabaL Jamais bibliotbécaire n'a mieux conna ni plus habilement cla&sé de plus précieui trésors. Nous regrettons de n'avoir pu fournir un fac-similé de cet écrou. On y remarque la rature de ces mots : commandement dit roy, remplacés par ceux-ci : d« Sa JUaj«$té; ce qu'on lit À la marge est écrit postérieurement. C'est If reps donné «ngrdb de celle priioiiiiiéraapi4iaoBMipplk^
DEUXIÈME ÉPOQUE
(A flncoK on Moierit inédli, IneoM peni^ 0 a fow ilMt tmi» Partit 4bv«iilA4titai|iirMl6eiL
TBCHSIÈME ÉPOQUE.
Oa Ml «Il lappaiié par M. <^rges Doval dini l6i Aiiwii*v «i ▼rage qa'on ne «Mpconœn pae de pertfaltté pour la révolnUoo. Robespiene avait été
éUm boursier du collège Louis-Ie-Grand; fl avak éiégrati/U de iix eenfs Hvrei p<mr ses talents éminents. Ce fait résulte d'un pan^inilha ImM diM l'amiiO iBiialé : Atf*
libérations du collège de Louiê-lê-Graitd,
(M) fiaocgM Pwii» Stmmin da in tmmr*
Noms.
(12) CadéCaib teaiidal0iii«liorr{blff,^tiMitMW(rad«^ eonflméipar tnrane nlalioiiiMraw. Oi ont pmé à l'élit ét indlUoe eomne I0 vens de MQg d» nademoiidlB deSomlirealL On •*« «M Mrvi pMr anMar que la gaidei
(13) Ajû«
•ur b Urte e* i» Jtaiis. Qad Mn pew UB I
(14) En eM%iiM, creUtdhBdoqàilii
koM, d Jf * Ik Miiilf Âmmâ iê J***, ptr le ceme BnnMl de
(16) Ce digne conspirateur a Itiiitoira de fOD toyage forcé i Caycone. Ouvrage assez curieux et qui fournit plmieiin twidlgwwiwH ntilei anr k dénntien de quelque
eoaventionneU célèbres.
(11) LaufciieoopiA lenlwMii de» kttm dTêdiin «uTes mk, diM,
lui.
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PARIS
ADMINISTRATION DE LIBRAIRIE, fttti ■o«iki-»unt Mt TicToiut, as, ni» u momi.
■oii de MMfte — Ptitlwi. — CwBédiMi tadvib. — Priwwiliti de police. —
MendUinU. — La petite Force, prison pour les filles publiques. — BAglement de U maison. — Grammont , comédien et f^néral de le république. — Mademoiselle Théodore, danseuse de l'Opéra. — Le beau Nivelon. — Trait de phiUotbropie du UealMint dvil Augraod d'Aller}.— Vesiris ei Yeslrallard.— Clairval et Rosalie l'In- ITTirn Mnmm rt BijmbiiI 1 n pnlilln ni Iw gwtlIiliowM An 11 nfcwliiii L*abM ftttriddt. - Liberté IwUviduellfl dee ceoédieiif. — U prindela Bulille. » Écnw •» nppoiti di poltoe. » FiéeM inAmH.
Yen la fin du dix-haitième siècle» les écrite des philosophes
et des libéraux préludaient h la grande révolution qui a ré> fonné nos mœurs et notre gouvernement. La Yoix de la justice, «ppvqfée par le talent et par la classe bonrgecMse, qui, unie au peuple, commençait k sentir sa force, panrint à se ftire entendre. Elle demandait beaucoup, on lui accorda peu; mais si minime que È^i la concession, elle devint un bienfait à oetia
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époque, en s'élendanl sur quelques prisons. Les écrivains attaquaient violemment les lettres de cachet, leur origine, leur arbitraire. Da voulaient les saper dans leur base, et les faire abolir. Ils se plaignaient ensuite du traitement qu'éprouvaient les prisonniers, de l'incommodité de leurs prisons, de k barbarie et de l'abus du régimç. La couronne ne Youlut ni se dépooiDer du droit arbitraire des lettres de eachet, ni permettre qu'on pût sonder les mystères des prisons d'État. Pourtant devant cette réprobation générale, devant ces voix nombreuses qui avalait un écbo dans toute la France, il ftllait faire une concession. Cette concession Hit fran hement et noblement fiiite, mais elle ne s'étendit qu'aux prisonniers civils, en lais-
MBi leutafeis raspénnce ^ far la mile qUh pourrait a'^tauto
aux autres.
Le ministre Necker fît adopter à Louis XVI ce principe déjà 9t qui jusqu'alors n'avait jamais été mis en pratique : Cflfwr ademtmmiiêê, mm êd fmiaido$ kmmm, ktàm Met,
La prison doit être rajardcc comme un lieu propre à renfermer les honmeip et mm à ks punir. Ce principe, le seul vrai, le seul équitable, et vers lequel on semble revenir de nos jours, était écrit tout entier dans le rapport de Necker au roi Louis XVI. Toutefois, il n'en proposait pas l'application d'une manière géoMe, et le raslNiguait, wm que nous T^v^Pl» 4i|» m pn* ionnîm cmb. C'était ékidw la question tout en la décidaut. (Mi qu'il en soit, ce rapport obliui dkis résultats saluti^i^^. iespnsoBiûeisoifilaétaiaiiipour la plupart au For-l'^iôque, au Pstk Oilleiet, «t quelques-uns k la Goncieqserie. Ces dei|x premières prisons étaient incomuKxies, malsaines, aflfeu^; OB en anMa la déonlitioa ; mais avant de ïof^omi^ u^
d'abord se pourvoir du lieu qui devait les remplacer, kptt^ une enquête mînulîeuso, après des rapports, des projets d'apraDgements, Louis \V1 termina, le 23 aoiU 1780, l'acquisition complète de fhôUl de la Foree^ pour y établir ce qiii àllait de* venir lu prison modèle.
C'était la seconde fois que cet hôtel allait appartenir à un roi de t^ance; mais la première tùïs ce iUt un don gratuit d'un suj^t k son mattre.
Ëli'vé dans la rue qui tira son nom du premier proprié- . taire, ce palais lut d'abord possédé en 1265 par le frère de saint Louis» Charles d'Anjou, qui devint voi de Naplés ét def Sicile. !1 passa en 1292 à Charles de Valois et Atuc comtes d'A» lençou. Pierre d'Alençou en était possesseur en 1390. A cette époque, ce palais n'était séparé de la culture Sainte^theritie que par l'enceinte de Phîlippé-ÂUgUste. Charles Vf, qui, âVànt sa démence, passait son leinps dans leS tournois el carrousels, regarda d'un œil d'envie cette habitation, qu'il trouva trùs-com' mode par sa situation, pour Se préparer aux et^ces de ehe< valerle, et se reposer après les combats. Sott désir fut exprimé à Pierre d'Alençon, qui s'empressa d'olîrir au roi son palais et sds dépendances. Charles VI daigna tout accepter, par letlrel patentes du 26 mai 1390. Après sa mort, le tout passa aiit maiiil des rois de Navàfre, el plus laril à C(Ml(»s des comtes de TaucaPville. Le cardinal de Meudon en étant devenu propriétaire, fit irebAlir entièrement cet édifice en 15&3>, mais la reconsfaCuolion n'en lui terminée que par le chancelier de Birague. A Sà mort, arrivt^e en 1583, Antoine de Uo(iuelaure acheta cet hôtel, et le vendit à François d'Orléans de Longueville, «iomtèdè Saint-t^auU qui fit Inscrire SUT la poMd des mots Uid S&mt'
Paul. Chavigny Tacheta plus tard et le doima en dot à sa fiUe» qui époiua le duc de Canmont la Force. Dès ce jour il diangea de nom pour s'appeler hôtel de la Force (1). Il fut divisé en deux parties sous la iiii du règne de Louis XIY. Ce qui iiit connu pli» tard sous le nom de h PêHte Force M alors appelé l'hôtel de Brienne. L'entrée en était rue Pavée. L'autre partie, plus considérable, conserva son nom et son entrée rue du Roi de Sicile. Elle Ait acquise en 1715 par les ftères Paris» qui l'embellirent de tout le luxe de l'époque, et la vendirent à une demoiselle loupel. Le 12 septembre 1754, M. d'Argenson Tadieta au nom du gouvernement pour y établir l'École militaire; mais ce projet ne reçut aucune exécution, et le 23 août 1780 Louis XV] acquit l'hâld de Brimme, qu'il réunit à l'autre partie qui lui appartenait déjà.
Telle est l'histoire de ce palais, avant de devenir une prison que nous voyons encore s'élever dans Paris» et à laquelle la bizarrerie du nom de la Force attache une autre origine dans la croyance populaire. Pour quiconque médite, il y a certes lieu à des réflexions profondes» en pensant que œ palais, deux fois édifié à grands frais pour les plaisirs et le luxe des grands, est aiyourd'hui devenu l'asile des malfaiteurs. Du reste, nous ne devons voir pour l'instant que le motif d'humanité et de ju»> lice qui présida à cette transformation» et dont nous allons rendre compte en détail
Ce ftit par ordonnance royale, en date du 80 août 1780» comme nous l'avons déjà dit, enregistrée en parlement le 5 septemhre suivant, que l'hôtel de la Force fut érigé en prison. Les considérations de cette ordonnance portent
M Après beaucoup d examen et diverses autres ciioses, nous
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ayons fhit choix de VMtddela Fome; sa position, son étendu o, sa dislribulion , et la modicité des fonds demandés povir le mettre en état de remplir nos vues, tout nous a déterminé à en faire l'acquisition. »
L'article premier dispose que : « L'hôtel de la Forc^ et ses dépendances demeurent destinés à servir de prison pour renfermer spécialement les prisonniers arrêtés pour dettes civiles; que la distribution du local sera £aite de manière qu'il y soit formé des logements et des infirmeries particulières, ainsi que des préaux séparés pour les hommes et pour les fennues. »
L'article 2 porte : « Lorsque les lieux seront disposés, il sera, par des commissaires de notre parlement qui seront nom* més à cet effet, dressé procès-verbal de l'état des lieux, et procédé à la translation dans ladite prison des personnes de l'un et l'aotre sexe qui se trouveraient détenues pour les causes ci-dessus exprimées dans les prisons de la Conciergerie, de notre Palais, à Paris, et dans celles dites des Grand et Petit- (Siâtélet, et du Fo^l'Évéque. »
La mission des commissaires du [<arlement ne devait pas se borner là ; ils devaient iaire un règlement de ta prison.
Toutes ces prescriptions s'accomplirent fidèlement; mais il s'écoula plus d'une année avant que l'bôtel de la Force lût en élat de recevoir les prisonniers. Ce ne fut que le 10 janvier 1782, un jeudi, qu'on commença la translation des prisonniers civils, confondus jusque-là avec les accusés et les cmidamnés. EOe fut terminée le 19 du même mois. Or voici comment, à cette époque, était organisée la prison, quid^à dépassait les restrictiims de l'ordomiance royale.
Elle se divisait en huit cours et six déparlem^fs.
LES nUSONS Dl VWSBXHn.
Lb premier élait destiné «u logeinenl des empioyési aux prj»miengoichete, et k tout ee que ponvrâiit exiger la sûreté et k salubrité du service.
Le second aux prisonniers détenus pour mois de nourrioe» C'étaient les personnes qui n'avaient pas payé les moia de nourrice dê leurs enfants» dette très-commune dans ces tempfr-là» dont on ayait justement lait une oatégorie partiouliére» Les aièleurs qui ont écrit sur la matière que nous traitons remarquent que ce nombre était oonsidérablement diminué à l'épo^ que de la liinslatîoa des prisonniers, parce qu'à l'oceasion de la naissance du dauphin Louis XYl et Marie-Antoinette en aTaient délivré la plus grande partie.
Letroisièltaed^MtttaaiailtdofailieBléraier les détenus cîfib de toute espèce.
Ls quatrième, les prisonnierB de poliee; le einquiéinei 1m imiilesi et lesixième servaitde dépi^aux mendiants»
Chaq^te département avait ses guichets» ayeo des commmu* nications entre eux, qui, sans nuire è la sûreté» aceélMeat le asrrieei Dans chaque chambre on comptait quatre litsi et dans le département de la dette plusieurs chambres aYuient des ékeminées; mais ces ehambrea n'étaient habitées que par les débiteurs tjui atiieni tes moyens de les payer» car on n'afait pas aboli. la pistole. Cependant pour ceux qui étaient hors d'état de iaire eette dépense, on avait établi de fastes dorlsirs oh se trouvaient des lits à bascule qu'on relevait pendant le jour. Ces lits étaient garais d'un matelas de laine et de criu, d'un traversin et d'une couverthre.
Chaque département avait sa cour, sa galerie couverte, pour servir de promenades pendant les mauvais tm[s et sii ion-
taillé li^ ^y^il outre ua cbaufîoir commun pour les détenui plunrat fi' ^^VI chapelle Qii ch|M{ue catégorie de prisoa* nîçrâ pppTait assister offices, sans communiquer l'ane av^ r^utr^t d^Ul iofif laeri^, U^e pour le^ hommes et une
Les détenus qui payaient leurs chambres pouvaient aussi st nouff û* k kufs tirais» aU^i ^u'il^ reotendaleDt. Quant aux autrçSi il> leomiapt ohaque jour une livre et demie de bon pain, et UQfi pprtipa de viande oi| de légumes; on leur fournissait ^tenien^ dm T^tementa quand Oa en man<{uaient» et du lin^ blapç une foi$ par semaine.
complégmit d^ tous ces arrangements fut le règlement de pçlicn ÎAt^ure que lea (H^moiissaires du parlement formulèrent. Cette compagnie l'adopta, par arrêt du 19 février i7St.
yègte'iïPrn^ I QUÇare empreint des préjugés de ce régna» étail powtant le plna sage qui eût été fait jusqu'à ce jour, et présentait cet avantage qu'à quelques exceptions près, il établûiiiaît l'ordre et i'^aUté dana l'^istence des prisonniers. Ainsi tons les détepua, excepté ceux qui payaient leurs chambres et acquéraient Ig di^pit d'j rester heure de plus, devaient se laîar h aept bem^ du matin, depuis la Toussaint jusqu'à Pâques, et à six depuis Pâques jusqu'à la Toussaint. Ils étaient obligés d'wti^ndre tous les jours la messe, d'assister aux autres aSS^ las jpun d« liftte at l'es dimanches, et de se livrer à des pratiques de religion désignées, sous des peines plus ou moins ^vèrc'S. Les bomm^ et les femuies étaient séparés, et l'on veil lait daoa las dortpin au maintien dea mœurs. Les mères, femmes, filles ou sœurs, étaient seules admises dans l'intérieur de Iftilfi^Mi^ b^HMneç; les étrangers ne pouvaient puneirer
qa'ao parbir, où le prisonnier ne devait, sous aucun piéleile, prolonger sa présence au delà de deux heares. Enfin, il éteil
défendu uu concierge et aux geôliers de rien exiger en entrant des détenus; et le droit de bienvenue, contribution forcée pour le nouvel aimantde la part de ses compagnons» était supprimé aussi.
Les principales dispositions de ce règlement, réunies aux dispositions matérielles intérieures, devinrent l'objet de tous les éloges, et firent désigner la Force comme une prison modèle. C'était en eilet un grand pas pour cette époque, et qui devait amener .par la suite une notable amélioration dans le système pénitentiaire, en s'étendant sur toutes les catégories de prisonniers. C'est le premier et à peu près le seul essai bien marqué qu'on ait £ait jusqu'à ce jour en leur laveur.
Nous dirons immédiatement, pour donner à celte prison sa physionomie tout entière, que par lettres patentes délivrées à Versailles, au mois d'avril 1785, enregistrées au parlement le 10 mai suivant, la prison Saint-Martin, destinée aux filles publiques en contravention avec les règlements de police, fut suppriuiée, coumie l'avaient été le For-l'Évéque et le Petit-Châtelet, et par les mêmes motifs, et réunie à la Force. On utilisa et on disposa pour cela l'ancien hôtel de Brienne, auquel on donna le nom de Petite-Force, et qui était, comme on le sait, une dépendance de la grande. La translation de ces prisonnières eut lieu au mois de juin 1785.
Telle lut la prison de la Force jusqu'à l'époque révolutionnaire» ohf cooune toutes les prisons de la France, elle changea son régime» et reçut d'autres prisonniers. Après ces temps de trouble, elle reprit une nouvelle allure, différente des dau»
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autres, et la maintiiit jusqu'à nos jours. Cest Thistoire de ces trois périodes bien distinctes que nous allons esquisser.
Les registres d'écrou de la première période manquent dans les archives» ils ne eommeneentqu'À l'époque révolutionnaire. Nous y avons suppléé . comme pour le For-l'Évêque , par les ordres du roi. Nous devons rendre ici cette justice au gouvernemeni d'alors» que, s'il ne se resfareigpit pas légalement dans les limites de l'ordonnance royale, l'arbitraire ne fut pas aussi révoltant qu'au For-rÉvè(iue. L'institution récente de cette prison sembla la protéger contre les envahissements du despotisme, et sauf les cas de pure police qui avaient pris quelque^ eitension, et un prisonnier dont nous parlerons plus tard, cette prison devint la spécialité des détenus pour dettes et des comédiens réfiraUaint ou nuwik. Lorsque Howard la visita en 17^, il y avait soixante et dix-buit détenus pour dettes, et onze femmes. Au mois de mai de la même année, on comptait en tout deux cent soixante et onze prisonniers de tout genre. Dans ce nombre étaient des déserteurs et des fils de fiimille, emprisonnés sur la sollicitation de leurs parents. Le peu de lignes que nous venons de tracer donne une idée suliisante de la population de k Force dans sa première période. Nous en allons citer les prisonniers les plus intéressants.
Le premier en date qui se présente est un comédieu du Théâtre-Français, nommé Grammont Ce jeune acteur, amoureux fou de mademoiselle Thénard, sa camarade, était le rival heureux du duc de Duras, gentilhomme de la chambre. Cette actrice s'en allait donner des représentations en province. Grammont, voulant l'y suivre, demanda un congé à cet effet;
mais M. de Duras le lui refusa obstinément. Grammont était IV. S
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011 homme d'un cnr^cl^r(' ardent et fi^rmc Hopiiis lonîïtfîmps il senlait en lui l'instinct de ce qu'il devait être un jour, et no supportait qu'arec impatience Thumiliante tyrannie des gentilshommes. Le duc de Duras lui reftisa m demande dans des termes secs et huutains. Grummonl saisit celte occasion pour Fattaqucr sur les véritables motiiîi du refus; mais le due éluda de répondre, et le ooinédieii sortit Airienx et déeidé à fout. Mademoiselle Thénard partit le lendemain; le surlendemain Grammont sortit clandestinement de Paris, et alla la rejoindre à franc-étrier. A cette nouvelle, tous les gentilshommes forent irrités au dernier point de voir ainsi leur aulorit(^ méconnue et bravée, ils coururent ches les ministres et chez le lieutenant de polioe, M. Lenoir, et firent envoyer apfèi Grammont des escouades de maréchaussée. Il fut bientôt arrêté, et conduit à la Force, qu'il inaugura en sa qualité de comédien. Mais cette punition ne suffisait pas aui gentilshommes, et surtout au duc de Duras; il voulait que Grammont fti conduit aux Ihmtières par la force armée, et banni du royaume. M. Lenoir eut beaucoup de peine k persuader au noble duc que son ordre ne s'étendait pas jusque4à, et que la punition était trop ibrlé. M. de Duras trouvait le moyen si simple de se débarrasser ainsi d'un rival, qu'il y tint autant qu'il le put. Cependant il n'en vint pas à bout. Grammont essuya une captivité asset longue à k Force» au bout de laquelle il aurait quitté tout à fait le Théâlre-Fran- 5ais, s'il n avait dùy retrouver l'actrice, cause de la sévère punition qu'il avait encourue. L'amour lui donna le courage As supporter encore les nouvelles humiliations auxquelles fl Ibt en proie; mais haine pour les gentilshommes et pour ce régime d'oppression et de despotisme auquel sa clane se trou-
fait totunise ne fit que s'accrott» de jour en jour. Lat pre» mim «on» du pwiu rév<4uUoiuuure le trouvàT^nt àim cet état, n embrassa aiac aideur et oonniga les noufeaui prineipes , si précieux pour lui et les siens. Fougueux révolutionaairit U.quiUa le théâtre» et peu de temps après servit dans nos Muées, oilt par sas tatenis et sou inirépidité, il obtiut le grade de général, qu'il justifia par ses faits d'armes. C'est ainsi q/xe «ha<{ue olasse* ebaque citoyen oppressé par l'ancien ordre de eboses, secoua ses ehalnes, et Tiiii apporter iee monument
qu'on élevait à la liberté française une pierre pour lui servir de londement; mais le ciment de ces pierres devait être du aang, pour les rendre indestructibles. Plus d'un défenseur de 4 patrie vit le sien couler, mêlé à celui des ennetnis de h ftamce* C'était le martyre dont pu les bonorait. Tel fui le sori deGrammont; en 1794, il périt sur récbafimd ré?olutionnaira, avec son fils, âgé de dix-neuf ans, qui était son aide de vamp- Al'acteur £rammoni «neoéda, la même a^née. an mois de juillet, une danseuse de l'Opéra, mademoiselle Théodore. Jeune, joUe, aimable et sage» elle avait résisté k toutes les se* dttctions des aeisueurs, el mime mm àmt$ de$ gmUbh$mme$. Élève du sieur Laury, elle embrassa malgré elle la carrière du tbéàtra. £lley fiU contuaînle par la nécessité de trouver dans son état diPS ressources pour elle et pour sa liuniUe; elle avait reçu une brillante éducation, dont elle avait su profiter plus (juc le.^ femmes de ees temps<là; avait essayé d'éorue, et s'occupait ù lire des oum^s^f et toujours des ouvrages sérieux. Son auteur favori était Jlcan-Jacques Rousseau. Pleine d'admiration et de oonfiance pour cet écrivain pbilosophe, dont elle appfouvjatt les dodriues^ elle mil l'idée da lui écrve pour lui demander
des conseils sur la oonduife qu'elle aurait a tenir à TOpéra.
Celui-ci lui répondit la lettre suivante, qui n'a été publiée que dans une brochure fort rare aujourd'hui (2).
«r On ne peut être plus surpris que je ne le suis, mademoiselle . de recevoir une lettre datée de l'Académie royale de Musique, par laquelle on rédame des conseils de ma part pour y bien vivre. Vos expressions peignent rhonnôteté avec tant de j franchise et de candeur, que je ne vous renverrai pas pour en ^ recevoir à ceux qui ont coutume d'en donner à celles qui s'y pr« st. iilciil. Je ne puis cependant pas vous fournir les préceptes que vous me demandez. Ne doutez nullement de ma bonne volonté à vous satisfaire; mais je suis moi-même fort embarrassé pour mou propre compte, quoique je ne sois pas dans une carrière aussi glissante. Je suis donc hors d'état de vous diriger dans celle où vous êtes entrée. Je n'ai à vous conseiller qu ' (le vous arrêter à deux principes généraux qui me paraissent être la base de toutes nos actions dans tel état que le destin nous ait placé; le premier est de ne jamais vous écarter du respect que vous paraissez avoir pour les bonnes mœurs ; et» pour y réussir, évitez l'impulsion du cœur et des sens» et qu'une extrême prudence en soit le correctif.
» Le second, dont vous devez sentir toute la nécessité, c'est de fuir autant que vous le pourrez la société de tos compa- {;nes et de leurs adulateurs; rien ne perd aussi facilement que le poison de la louange et l'air contagieux de cet endroit. Jetez les yeux autour de vous, et vous remarquerez que ceux ou celles ([ui le respirent, sans être en garde contre son effet, ont le teint flétri et l'extérieur de machines détraquées;
N Voilà, mademoiselle, les seules réflexions que je vous en-
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gage à iSure; quant «u nsie» tovb me panunet étie douée de toute la péDétration nécessaire pour parer aux moonTénienla
qui renaissent à chaque moment dans ce séjour.
M Acc^teiy je vous prie» la considération qu'a pour ?0U8, etc. »
Mademoiselle Théodore eut l'imprudence de montrer cette lettre, et de déclarer qu'elle ferait la base de sa conduite. Dès ton une réprobation générale Facoueillit au théétre. KîUe tracasseries lui furent suscitéee, mille injustices la frappèrent. Elle ne se départit pas de sa résolution, et répondait en vraie philosophe à ceux qui lui démontraient le danger de sa conduito, qu'elle trouvait plus original de rester honnête fille au milieu de l'atmosphère de vices qu'elle respirait ; mais cet exemple pouvait à la longue devenir contagieux, et dans ce cas les plaîsirs des grands seigneurs et les droits d'aubame des gentilshommes étaient perdus. On résolut de punir la sagesse indécente de l'actrice , et on en chercha minutieusement le prétexte; mais l'actrice était sur ses gardes, et, assidueà tous ses devoirs, elle ne donnait pas prise sur elle par sa conduite, et souffrait sans murmurer les affronts et les passe-droits. C'était à décourager te rice et U méchanceté. Aussi, vcfyant qu'on ne poufait l'attehidre comme actrice, on l'atteignit comme journaliste , et ce n'est pas la lettre de cachet la moins bizarre de
mi
Kademoiselle Théodore étaitpartie pour Londres afinde don-
ner quelques représentations. Elle fit le voyage avec Vestris fils et un autre de ses camarades qu'on appelait le beau Nivelon. Ce danseur, fort à la mode, iaisait le caprice des grandes dames de l'époque, et, capricieux lui-même, passait volontiers de la
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duooeue à la grisette pour varier ses plaisirs. H avait attaché M nom à tottitt les âventuieâ teandaleuses qui couraient le monde et les salons. Qianné de flaire le toyage avec celle dont ta vertu avait été inébranlable jusqu'à ce jour» il jura de la faire succomber. En effet* il employa tous les moyens de sédttolîoB {MMsiblos ttne ^ lénsrfr. te beau Hhélon échoua pour k première fois de sa vie. C'est qu'en outre de sa résoluiioii» mademois^ VuMom «fait acquit le ftréservatif le plus puissant, die aimait^ elle aimait Dauberval le danseur, qui, amoureux alors de mademoiselle Guimard, ne s'était pas aperçu ds.rinoiinalio& qu'il ufaH inspirée. Kivrion pomiast la devina, tiaus savoir à qui rfle s'adressait. Mademoiselle Théodore avait i«sque«ià dansé avec méthode, ^rèce et légèreté, mais n'avait mis 4Mm m danos ni cette poésie ni celle volupté que l'amour
seul peut inspirer. Sur la rive anglaise, ces qualités lui vinrent levtA coup, Diivelon, «uscMtir d'un pas qu*!! venait de danser am eHe, i^nt MWfqué eediangemenlà renflumsiasme du priblif , hii dit en rentrant dans la coulisse :
*^lfadsmoiseUe» vous aimes quelqu'un. ?oos peosiek à bit endansasta^iee wd. Or, celui que tous aimes n'était pas dans la aaUo, w vous ne m'aves pas perdu de vue. Si vous ne m*ai- DMi fm, «'est un dansai» comme moi que tons aimec, car vonsaipsiora le voir «n moi, j'en suis sAr, à la manière dont voire corps airémi quand je vous ai soulevée par la taille.
A ûstie tPÉBfpeyntion, andemoÉseye îliéodore restn muette et
troublée» et Nîveion, continuant, se mil à dire les noms de loas les danseurs de l'Opéra. Quand celui de Dauberval fut pro^ nonflé«iMdsMisiUolbiodflio rougit ms]^ elle, elIHYeloo
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— Cest lui ! c'est Daubemll.*. i'eii suis sûr.,. Daubaml est mon ami, ajoata-Ml sérieusement, et je me ferais conscienoe
de lui enlever celle qui l'aime et qu'il aimera à sou tour» malgré la Guimard. Mademoîselle, dès oe jour, vous èles saorée pour moi eomme la femme d'un frère.
Et Nivelon, heureux d'avoir trouvé ce prétexte qui lui eultj- ▼ait l'humiliation d'une défaite, la traita dès lors ma le plus grand respect; il ibtmèmeun de ceux qui la poussèrent le plus k écrire. Mademoiselle Théodore avait essayé de tracer quelques petites anecdotes (qu'elle avait confiées à ses amis. Ils l'engpi* gèrent à les publier dans les journaux de Londres; elle y consentit. Une d'elles, relative à l'Opéra, contenait une critique fine et modérée de ce qui s'y passait. Les gentilshommes trou^ yèrent dans cette bluette le prétexte qu'ils cherchaient depuis si longtemps, et à son retour à Paris mademoiselle Théodore lut envoyée à la IPorce comme joumalistOt ainsi que nous Ta* vons dit. Rien ne put la sauver de la captivité qu'on lui imposa, privée qu'elle était d'un protecteur dont elle ne voulait pas acheter le crédit au prix oh il avait cours. Elle était donc solitaire et abandonnée dans sa prison, lorsqu'un jour elle vit accourir Dauherval. Émue et heureuse, eUe ne savait à quoi attribuer cette visite; mais celui-ci se hâta de l'instruire de tout, riivelon, à son retour de Londres, n'avait eu rien de plus pressé ^e de lui faire part de la découverte qu'il avait faite, pour mieux masquer, sous les dehors de la générosité, l'échec qu'il avait éprouvé. Dauberval, déjà las de l'existence de débauche qu'il menait avec la Guimard, accourait aux pieds de celle qu'il aimait autant qu'il en était aimé. Pour compléter l'aventure, le beau Nivelon lui-même fut mis peu de temps ^rès 4 la
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Fom. Son erime sopposé était de s*è(re abseolé sans oongé; mais cette fois cette absence sans coogé était une espèce d'en- « lèvemeot opéré sur sa personne par une dame q[ui louchait de près à un gentilhomme de la chambre. Celui-d s'en Tengea par une lettre de cachet. On vit donc ces deux personnes prisonnières ensemble dans le même lieu et punies de la même peine : l'une pour sa galanterie, l'autre pour sa vertu. C'était la justice Aistributive d'alors. Nivelon reçut dans sa prison toutes les marques de tendresse de ses nombreuses conquêtes» tous les soins, toutes les prévenances, toutes les surprises qu'on peut imaf^r» et sortit au bout de huit jours. Mademoiselle Théodore, seule, abandonnée de tous, ne ?it yenir auprès d'elle» dans sa disgrâce, qu'un seul homme, le dauseur Dauberval» et resta deux moisà la Force. En sortant de sa prison, elle trouva en lui un mari» et yécut aussi honnête femme qu'elle avait vécu honnête fille. £n sortant de la Force, Nivelon trouva de nouvelles intrigues» de nouvelles aventures» et continua son eiî^ tence galante. H vivait encore il y a quelques années, et se 1 plaisait à raconter sa vie passée à tous les jeunes gens.
€'est oette même année, vers la fin de novembre, qu'il se passa, au département de la dette, le trait suivant d'une bonne action, que nous sommes beureui d'enregistrer.
Le lieutenant dvil Augrand d'Allery avait signé l'ordre d'ar* i restation pour dettes d'un père de famille, que le besoin, et
(non l'inconduite, avait forcé d'emprunter, et que le malheur avait empêché de rendre. Sur les renseignements qui lui avaient été donnés, il avait longtemps hésité à signer le mandat d'arrêt; mais les droits du créancier étaient incontestables et la loi était formelle. Le magistrat lut f(mé de remplir son devoir. Il exigea
loiilefois que llraîflsier Hoi lai rendre compte de l'arrestation.
Celui-ci accomplit ses ordres et vint le même soir, à neuf heures, lui faire le rapport qu'il avait demandé. Au tableau que lui traça rhoiasier, encore ému de la scène qu'il venait de ▼oir, chose rare pour tous les temps, qu'un huissier éprouvant le l'émotion, le lieutenant civil se reprocha presque sa cond uite; mais lorsqu'il apprit le désespoir et la misère de l'épouse et des enfants dont le prisonnier était le seul soutien, il n'y tint pas davantage. Il se transporta sur l'heure, à pied, enveloppé d'un large manteau, malgré la neige qui tombait à flocons, à l'hôtel de la Force, ne voulant pas être reoomuî. 11 paya sur-le-champ la dette du père de fimllle, le fit mettre en liberté sur l'heure, et se garda de dire son nom. Cette double action du magistrat et de l'homme bienfaisant honore la mémoire de M. Augrand d'All^, que le tourbillon révolutioih naire entraîna sur l'échafaud en 1794.
Mous constaterons du reste, une fois pour toutes, la rigueur avec laquelle s'eiécutait la. loi de k contrainte- par corps à cette époque ; rigueur que M. Augrand d'Allery déployait dans un but de justice; car on vit, au grand scandale des tètes à peiruques du parlement, l'un des présidents du grand conseil. Basset de la Maralle, écroué è la Force pour dettes. Le système était changé depuis l'uLolition du For-rÉvôque, et dans ce temps-là on n'aurait plus osé ce qu'on osait alors, tant on sentait les besoins et les approches d'une révolution.
On vit aussi à la Force plusieurs libraires, pour avoir édité
ou colporté des livres défendus. Le plus important de tous ces
prisoimiers fut Prudhomme, devenu célèbre depuis par soo
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Force, pour avoir fait imprimer des livres obscènes» entre au- . ties la CorrapwiianBe de madame Gaurâm.
C'est au mois de juillet qu'arriva l aÛUire du fils de Veslris. Son père, U diou dé la dante, l'avait lancé de bonne heure au théftlre, pour le rendre digne de porter son nom • en contînuao^ sa répulaliou, secoudé en cela par le désir de sa mère, qui lui disait vers la fin de sa grossesse : Jesmuvolre fik riflète mpoi de baUeil Cependant , malgré le talent que le fils avait acquis» le père n'avait pas voulu lui faire la concession entière de son nom; il ne lui en avait accordé que la noitié» ei lui en avait composé un seul avec celui de sa uière, qui était une demoiselle Alkrd. U l'avait appelé VetùraUwrd, nom qu'il portail sur l'affiche et dans le monde; mais son père le nommait tout bonnement Auguste . de son nom de baptême. Du lesle* il ^ était arrivé à lui donner un talent tel sur la danse , que tout le monde disait qu'il le surpassait déjà. « Zé ié croM bim, disait k père Yestris, zé n'ai pa9 au oua si bon md-
nom avons déjà vu pourquoi le père fiit mis an Por-l'Évéque; le ^Is^ voulant l'imiter sans doute en tout, lut envoyé à la Fbfoe pour la nitma caive.
Le vendredi 16 juillet 1784, U comte de Haga (le roi de Suède} assistait pour la dernière lois à l'Opéra. La reine, qui y éiaîl mm* voulut qu'avant sou départ il pût voir danser Vestrallard, qui revenait d'Angleterre. Ce dernier était luimême aa spectacle dans une loge. La reiiie lui envoya dira de danser. Vestralkid lépondit qu'il ne le pouvait pas» Ls reine Oivoya une seconde lois, avec prière de lui accorder ce plaisir, lui £ÛMmt yiit d^ son motif. Vestrallard s'obsti^ au ieCuS| en
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déclarant q;u'il avait mal au pied, ce qui n'était qu'un prétexte, la reine laecmta tout oela «a roi» qui , dans le premier moment» ^roulul Renvoyer à Bicêtre. Mais revenu de sa colère, Louis XVI remit l'affaire entre les mains du baron de Breteuil , qui condamna Vestrallard à ni mob de prison à la F<»oe. Le lendemain il y ftit écroué. Le père Vestris, furieux, accourut à cette prison, et interpellant son fils, lui dit : « Comment ! la reyna dé France ftit son doayoir, ellé té prie dé danser, et tu né Dus pae lé tien. Je t'outerai la nioilié de moun noum. »
A ces paroles, Vestrailard, qui croyait ayoir fait une action merfetlleuse, demeura interdit. Pourtant, rappelant à son pèie m conduite passée, il lui dit :
— le n'ai fait que suim votre exemple; la même chose vous ist arrivée avec Vautre reine.
— Quellé différence 1 répondit Vestris. Moi je souis, looi, le diou de la danse, et toi tou es, toi, moun fils par lé sang, rndis pas encore par lé talent. D'ailleurs z'avais tuai à la tète, et tu n'avais mal qu'aux zambes.
La discrnssion contisua sur ce (on, mais le père Vestris de put pas la soutenir longtemps. Vestrailard prit le grand moyen quand il voulait obtenir quelque chose de son père , il le menaça de tenoacer à mm état. Cette idée, que sa famille renoncerait à la danse, désespérait Vestris au point de lui arracher toutes let concessions. Il courut aussitôt ches M. de Breteuil, et lui dédara que si on ne lui rendait pas Auguite^ il en mourrait de chagrin, et que la danse était à jamais perdue en Eufope. H. de Breteuil, après avoir fait ressortir l'indéoeni^e de la conduite d^Âuguste, consentit à adoudf la sentence s'U lu était prouvé que réellement ce jour-là il avait mal au pied, et
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si le public, qui avait déjà pris parti dans cette affaire, l'ae* cueillait fii?orableinent quand il serait extrait de sa prison pour aller dansor. Le père se procura un certificat de deux médecins; mais l'affaire du public n'était pas si facile à arranger. D en vint à bout cependant en remplissant k peu près la salle de ses partisans, le 17 août suivant, jour ob son fils devait danser dans le ballet d'ÀUs. Aussitôt qu'il parut, une partie du public s'écria avec force : « À genoux t à genoux I » Mais l'autre partie, beaucoup plus nombreuse, cria : « Bravo! bravissimol » le mot du père Yestris. Or comme Yestrallard n'avait pas à parler, il ne se déconcerta pas, et dansa. mieux que jamais il ne l'avait fait. Le public, se laissant aller à celte impression, finit par l'applaudir unanimement. Le père Vestris, les larmes aux yeux, s'élança au cou de son fils, et lui dit :
— Tou es bien moun digne sangl tou es plus 1 too es moun digne élèvel
Cependant, on réintégra Yestrallard à la Force. On dut l'en
extraire de nouveau le 21 , pour danser à une représentation à laquelle assistait le prince Henri, irèw du roi de Prusse. Celui^ Alt si charmé de la grâce et de la vivacité de Yestrallard, qu'il demanda son pardon et l'obtint. Ainsi, au lieu de six mois, Yestrallard ne passa pas plus d'un mois à la Force» à la grande satisfaction du grand homme, son père.
Au mois de mars de l'année suivante » une vei^ipance de camarade y envoya mademoiselle Rosalie, actrice de TOpérar
Comique.
Comme mademoiselle Théodore , cette jeune personne était sage, mais sans doute par d'autres motîfe. Elle voulait bien
choisir, et attendait. Clairval, son camarade, l'obsédait de
ses penécDtioiis» qai étaieot quelquefois indéoenles, et donl
elle s'était fâchée souvent. Mademoiselle Rosalie ne comptait pour ainsi dire pas dans la troupe, par le minime emploi qu'elle remplissait, et alors comme aujourd'hui, du reste, l'aristocratie régnait dans les coulisses pour les emplois. Elle dut pourtant jouer Anlomo, de Richard Cœur-de-lion; c'était son premier rMe important. Elle s'y appliquait de toutes ses foroes» et Clairval voulant se venger de ses dédains , refusa de rien répéter avec elle, et lorsqu'on joua la tourmenta en scène, moyen dont la tradition n'est pas perdue non plus. Mademoiaelle Rosalie résolut de ne pas supporter plus longtemps tout oela, et de se venger h son tour. Clairval jouait Blondel; au premier acte il fait l'aveugle, comme on sait, et se laisse conduire par Antonio , auquel il donne la main. Dans les niches qu'il faisait à Rosalie, il avait inmité celle de lui serrer la main dans ce momenl-là à la faire crier. Rosalie arrangea au bout de son bras une pelote garnie d'aiguilles ayant la forme d'une main. Clairval entre en scène , et veut serrer comme à l'ordinaire; mais il se pique cruellement les doigts, se déchire, et oette fois pousse à mk tour un cri involontaire. Rentré dans le foyer, il se fâche, il tempête, montre sa main sanglante, et interpelle vivement Rosalie, en lui adressant les plus vils reproches. Celle-ci, sans se déconcerter, lui répond :
— En effet, ce n'est pas aussi doux qu'un peigne.
Clairval avant d'être acteur avait été coiffeur, et craignait pai^essus tout qa'oa lui pailàt de son furemier état. Cette mjure était donc la plus grave pour lui. Les aiguilles ne l'avaient piqué qu'à la main, le mot le piquait dans son amour-propre, n se plaignit aux gentilshommes de la chambre, et Rosalie Ait
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envoyée A la Force. Ainsi que mademoiselle Théodore eooore» elle j fiii tolitaire dam 1m premie» join; mail eomiM U m lui ▼enait fMi de Davberval, et qu'elle airait moiai de fkatime
que sa camarade, elle acheta sa sortie du duc de Fronsac, qui la ût payer le prix con?eiiu. Que ne iiaiUm paa pour la libertél...
Dès ce jour mademoiselle Rosalie domia dans la galanterie Id plus effrénée, et compta bientôt dans les premiers rangs des impumê; o'eit linei qvLk oeite époque on appelail lea fiUea d*Opéra ; meli eeUi ne pat k sauver d'une seconde réelusîoa k la Force. Elle y fut emprisonnée deux ans pluâ tard» le tO avril 17S7. Voiei à quelle ooeasion :
Lee mee de Longehampe avaieiit élé plue Inrillaiiles qu'à l'ordinaire; cette année là on avait substitué à la promenade habituelle des voitures l'allée du bois de Boulogne qui va de la Muette à Madrid, tauûs tanl de luxe d'équipegei n'avait élé déployé. Les duchesses et les impures luttaient ens^nble. Ha- ,demoiselle Rosalie s'y présenta les trois jours ayee trois voitures et trois livrées différentes.
Le ttoisiéme équipage eansa sa prisoB. Blé avait Mnservé au théAtre le nom de Rosalie, et avait pris à la ville celui de madame de Bonnœil; o'est sons ee nom surtout qu'elle s'éUit mise à la mode. Hmï les roués de Tépoque étût M. de Si»^ tinos fils, qui la poursuivait. Elle ne se rendit à lui qu'après qu'il eut définitivement quitté mademoiselle Renard, Demrne galante qu'A entrelenait splendideminl. Madame de Bon* nœil exigea que pour sa bienvenue il lui fît cadeau d'un superbe carrosse qu'il destinait à celle qui l'avait précédée^ et qu'elle voulait se Ukê dOouar en vue de Longoiiamps. Ce
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carxom lui lut aussitôt envoyé* Madame de Bonaœil JOi peindre sur les panneanz des amies parlantes, qui représen^
taîeut un renard écarlelé, surmonté d'un œil resplendissant dans ime (Iniie. Ce lut le troisième canrasse dont elle se servit pour aller ë Longchamps, et qui excita l'hilarité et le scandale de tout le monde. Rosalie ne s'était pas contentée de cela , et ce jour-là elle avait un attelage de six chevaux, et avait pris la file du milieu, réservée aux duchesses | aux pairesses et aux ambassadrices.
Rien ne ressemble plus à un honnête homme qu'un fripon, dit le proverbe. H parait qu'à celte époque rien ne ressemblait plus à une grande dame qu'une impure. La police, trompée par ses airs et par ses brillantes armes parlantes, laissa prendre à sou équipage la place d'honneur. Mais les grandes dames reconnurent l'actrice^ portèrent plainte, et demandèrent qu'elle fût punie de son insolence. Le lieutODant de poHee et le maréchal de Richelieu la condamnèrent à la prison. Rosalie appela de cette sentence, et demanda de payer à k place une amende dont éDe laissait la somme h Tarbitraire de ses juges. Mais le Tieux maréchal s'opposa à cet arrangemeut, eu faisant observer qu'avec le commerce lucratif de Rosalie il kn était trop iaeile de gagner l'argent néosmiie , et que c'était un impôt dont oft grevait la bourse des jeimcs seigneurs et non la sienne. Rosalie fut donc écroaée à la Force; mai» cette Isis» au Iten de la solilude, elle y trouva une nouibrcuse cour; elle y donna des fêtes et des soupers. Bien plus, ne voulant pas runua cr à son amende, et ayant entendu citer l'exemple de mademoiselle Clairon pendant sa captivité au For-lÉvêque, elle fil comme elle une <iuète jMvmi ses convives, et l'eniypkyfa à délivrer des
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prisonniers pour dettes. Cette quête produisit une somme de 1625 Hyres, et servit à rendre' la liberté à plusieurs pères de
famille. Le Journal de Pari$ célébra cette bonne action; les nombreux amis de Tactrice s'en emparèrent , et l'on obtint sa sortie beaucoup plus tôt qu'on ne Tavait espéré.
Voici deux anecdotes qui se rattachent h la Force , et qui font connaître de quelle manière les gentilshommes de la chambre usaient de leur autorité, et jusqu'à quel point ils en étaient jaloux. La première s'est passée à l'Opéra, la seconde à la Comédie-Italienne.
Moreau, chanteur de l'Opéra, peu aimé du public, malgré
le soin qu'il mettait à lui plaire, fui forcé de doubler Chéron dans le rôle d'Isménor, magicien et personnage important de Yopétà de Dariamu. Dès qu'il parut, le public l'accueilUt par des murmures, et dès qu'il chanta on se mit à le siffler. L'acteur poursuivit néanmoins son rôle ; mais le tumulte devint tel que» perdant la tôle et a'avançant Ters la lampe, il dit au public d'une voix émue et des larmes dans les yeux :
— IngratsI ingratsl ingratsi... J'irai en prison; mais vous m'anaches ce reproche.
A ces mots la duchesse de Bourbon, qui assistait au spectacle, se penehiDt hors de sa loge, dit tout haut :
— Non, vous n'irez pas en prison.
Le public, ému de son côté de l'état dans lequel il ^cipii l'acteur, et approuvant le mouvement de la duchesse, se mit à
applaudir, encouragea le chanteur, et le couvrit de bravos jusqu'à la lin de la pièce. Moreau se retira heureux de son succès; mais à la porte de sa loge il trouva un exempt, qui )e
prévint qu'il allait le conduire à la Force. Etonné de cette rigueur, quand le public et une princesse du sang avaient pardonné* il s'adressa à M. de Richeliea, qui était au théâtre» et oelvra lui répondit :
— Les gentilshommes sont seuls juges de votre conduite. L& public et madame de Bourbon peuvent vous condamner ou fous absoudre à leur aise, sans que oda doive influer sur notre décision. Nous avons jugé que vous méritiez la prison; vous irez à la Force.
Moreau en effet j passa huit jours.
La seconde anecdote eut lieu le 27 décembre 1787, h la Comédie-Italienne. On donnait la première représentation des JPrtmnMrt oii^lBÎt, paroles de Desfontaines, musique de Grétiy. La pièce avait été sifflée jusqu'au milieu du troisième acte, malgré une belle musique, lorsque arrivés à ce point les spectateurs refusèrent d'en entendre davantage. Ils se levèrent en masse de toutes paris, tournant le dos au théâtre, et demandant une autre pièce à la place de celle qu'ils venaient d'enterrer. Force fut de baisser le rideau. Au bout de vingt minutes on le releva, et un acteur nommé Thomassin vint proposer de jouer Is ¥orl tufpoti. On repoussa cette pièce; mais le duc de Fronsac, et M. des Entelles, commissaire royal de ce théâtre, présents dans les coulisses, imposèrent aux comédiens de jouer eette pièce, disant que ce n'était pas au public, mais k eux à diriger le spectacle. Un acteur, nommé Raymond, qui avait un rôle dans la pièce, s'enfuit aussitôt en disant quil tw voulait poi Ititter aoec le taimaul c'est ainsi qu'il appelait le parterre. Plusieurs autres acteurs manquèrent aussi. On ne put donner la pièce, et on vint proposer à la pkce kSéfvanU maUrme. Le
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public la ifÊaUi encore; mais le duc de Fronsac l'Ayant impo* •ée, les aeliiifs a'hdiUlèniit el œlièreat en scène.
A peine mtdemeiselle Renaid et Ghé&ard, aetenn de la pièce, eurent-ils paru, que le plus grand vacarme se fit entendre. parterre outré l'était lefé en masse et ne cessait de vociférer. AusBÎtM on fit entrer dans oet endroit cinquante gardes, la baïonnette au bout du fusil. L'exaspération redoubla à cette fue, el mademoiselle Renard efirayée se trouva mal ; Chénard, an contraire, narguant le parterre, s'avança vers loi, dit quel» ques mots grossiers, lui fit les cornes, et se retira. A ces paroles , à ce geste insolent , les cris éclatèrent de toutes parts. On appelait Chénaid aveo ftirenr: on voulait qu'il parût. Dans M moment l'ordre parvint aui soldats de fiiire évacuer le parterre , ce qui s'exécuta brusquement à Tinstant; mais tout le reste do public avait pris parti pour lui, et les cris et le tumulte continuaient. Madame Gontier, doyenne des actrices, s'élança alors sur le théâtre, se mit II genoux, les mains jointes, en demandant grAce. On lui cria que ce n'était pas à elle qu'on en voulait, mais à Chénard, qu'on continua d'appeler à grands ans* Chénard avait disparu. Un de ses camarades. Rosière, vint l'annoncer. Aussitôt de tous les coins de la salle ou e'éoria : « A genoux! » Hais Rosière, se redressant à ce mot, se borna à due que la comédie était désolée d'avoir déplu au public, et qu'elle était disposée k faire tout ce qui lui serait agréable. Un des spectateurs lui dit alors :
««- Nous voulons bien vous &ire gréce persounellement; mais pour mémoire de votre offense envers le public, et pour expiation, on vous ordonne de donner aux pauvres tout l'ap gent de cette représentation.
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. Aussitôt un «pplaudissement uaÎYersel couronjoa cette propQfîtîoii. Aofièie te retira pour part ces paroles à camarades, tt, ayant reparu, il vint témoigner de la soumission de la Comédie; mais il ajouta que les acteurs n'étaut pas les maltm, il iaUait qu'ils fussent antorisés par leurs supérieurs. Cette réponse ayait été dictée par MM. de Fronsac et des £utdtes; le même spectateur lui répondit alors ;
Le public est votre mettre suprême, et vous deres vous soumettre k son arrêt, qui est irrévocable.
Aosiiie se retira de nouveau, et cette fois il ne reparut plus. Les spectateurs, après avoir attendu quoique temps, demandèrent la réponse. La toile ne se releva pas. Ils redoublèrent te tumulte; personne ne parut. Dès lors les jeunes gens de Fordiestre escaladèrent le théâtre, mirent l'épée k la main, déchirèrent le rideau, et envahirent la scène; mais ils trouvèrent sur os lieu les soldats rangés en baie, qui les empêchèrent de pénétrer plus avant. Ik demandèrent Chénard, et Vun des tapageurs le croyant à la force, parla des frmnnien [rangaUt pnr allusion aux Mmmm miglaii qu'on venait d'essayer de représenter. Le sergent assura qu'aucun comédien n'avait été arrêté. Le feàt était vrai. Le duc de Fronsac ayant entendu les paroles du spectateur qui méprisait l'autorité des gentilshommes, voulut prouver au public que, loin d'être le mettre suprême, il n'était le maître qu'après euj(. £n conséquence, comme on menaçait d'un nouveau tumulte pour la prochaine représentation, il autorisa la Comédie-Italienne à ne distribuer aux bureaux que trois cents bitiets, et k donner tous les autres à ses partÎMns: il fit tripler la garde de la salle, et jouer une pièce dans laquelle Chénard avait un rôle, aûn que sa présence
témoignât qu'il n'avait pas été mis en prison. Cette représentation eut lieu le 29 déeembre. Malgré les piécauticxi» prises» dès que le parterre vit paraître Chénard, il exigea des excuses. Celui-ci dit qu'il n'en devait pas, et nia avoir manqué au public. Plusieurs voix crièrent avec colère : « k genoux! » liais Chénard, loin d'obéir, continua son rôle comme si de rien n'était; et comme les mêmes individus poussaient enc<Nre le même cri, des soldats s'élancèrent et arrêtèrent un jeune homme qui paraissait diriger ce groupe. On le mit aussitôt dans un fiacre qui stationnait à la petite porte des acteurs. À peine y élait-îl, qu'il vit monter à côté de lui Facteur Raymond, et tous deux furent conduits à la Force.
Conséquents dans leur système, les gmtilshommes de la chambre avalât puni Moreau que le public avait pardimné; pardonné et soutenu Chénard, qui avait offensé le public; emprisonné un spectateur qui usait du droit reconnu à cette époque, et l'acteur Raymond, qui, refusant de jouer une pièce malgré le public, s'était enfui du théâtre en témoignant sa crainte du parterre. Cest ainsi que les théâtres royaux étaient dirigés dans ces temps-là, et que ces autocrates coulissiers imposaient leur volonté, quelle qu'elle fût, à quiconque se trouvait sur leur chemin.
iSous avons annoncé un prisonnier extraordinaire dont la place ne devait pas être dans cette prison. Ce prisonnier était l'abbé de Bardy.
Cet abbé, originaire de Montpellier, vivait dans cette der- . nière ville, avec sa mère et son frève, auditeur à k cour des * comptes. Ses penchants au libertinage l'avaient déjà rendu le héros de plusieurs aventures scandaleuses. £n vain sa
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Hière, donee et bonne créature, ayait-eUe tenté de ramener
son fils par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, elle ayait échoué, ainsi que l'auditeur, indulgent et bon pour lui. L'ahbé de Buàj se Umit sans réserye à tous ses vices. Les grisettes de cette TÎlIe étaient k cette époque une réputation de beauté et de coquetterie qui n'a pas dégénéré. L'abbé de Bardy les poursuivait iiabituellement, non de son amour, mais de ses pièges. Une d'eUes pourtant avait résisté h tous ses manèges, et l'avait éconduit honteusement, pour un jeune étudiant en médecine qu'elle lui préférait. L'abbé, furieux , avait juré de se venger sor son rival. L'occasion ne se fit pas attendre. Dans ce pays tout poétique, où les nuits d'été sont si belles, l'usage était établi par les amoureux de donner des sérénades à leurs maîtresses. Une nuit l'étudiant était à faire de la musiqpie avec quelques amis sous les croisées de la grisette, lorsque l'abbé de Bardy, qui était aux aguets, s'élança au milieu du groupe, frappa l'étudiant d'un coup de poignard, et s'enfuit. La nouvdle de cet assassinat se répandit dans la ville, et Tabbé filt obligé de se cacher; mais grâce aux prières de son Irère et de sa mère , et à l'influence que lui donnait sa parenté avec les Ségoier. on parvint à assoupir l'affiiire. Pourtant l'abbé fut obligé de quitter Montpellier, et il partit pour Paris. Ce n'était encore que le prélude de sa vie. En passant à Lyon, oii il s'arrêta quelques jouis» il enleva la fenmie d'un procureur, avec laquelle il vint vim à Paris. Dès ce jour l'inconduite de l'abbé ne connut plus de bornes ; et il prit de la double passion des femmes et du jeu ce qu'il y avait de pire . c'est-à-dire la débaucheet la friponnerie. Alarmés de cet état de choses, sa mère et son frère firent laire toutes les démarches auprès de
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lui pour l'engager à changer, et lui offrirent dan» œ cai payer ses dettes et de lui assurer une eiigtwc^
L'ahbé accepta, et m frère Teoditeur pwlil auaaitèi pour Tenir h Paris arranger ses affaires. Là il vit l'abbé, qui feignit d'être entièrement converti, et promit à «on frère de lui frûre un avea complet, et de le suivre ensiiile à Montpellier tupièi de leur mère; mais à la ûn de cette entrevue il lui déclara qu'il avait un besoin ur|;ent de mille éoos pour acquitter une dette oompromettanle; le frère oonsentît è le« lui donner, al s'engagea à les lui appcffter le soir même, dans une maison que l'abbé lui indiqua, et qui était celle qu'il habitait aiio sa maîtresse. En effet, l'auditeur heureiaparla pemiéedelaeonvmieD de son frère, se rendit le soir même au lieu indiqué. C'était le 15 janvier 1787, Le IS, l'auditeur n'avait pasrepamàsonbùteU et l'abbé, ainsi que sa maltresse, n'étaient plus dans leur a|^ parlement. Les voisins, inquiets, allèrent prévenir la police; ou ouvrit, et l'on trouva le cadavre de l'auditeun il avait la 4Ma coupée, et son corps, horriblement mutilé, était à moitié dans une malle où l'on avait fait de vains eôbrts pour le ûuie conte' nir. Le bruit de ce crime horriUe sa répandit dana tais» et souleva d'horreur tout le monde. On demandait vengeance de cet atroce fratricide» et la police «e mit en efiet à la peuT'* suite des coupables. Hais on disait tout haut que l'abbé de Bardy, proche paient des Séguier, serait soustrait au sup-
plice, et niis4ana une maison de oeneetion (9) • lin affiat» anM peu de temps après, l'abbé, conduil à la Forée au Uea d'èire
mis à la Conciergerie, n'essuya que la douce captivité des pri« sonniers civils» et ne sa ni condamné k Atie pendu que b 10 janvier i79i. On avait commencé par éteindre son aflwe»
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qui» idhiiiiée pli» ivd» tiom de la eomplaisanee daot ses
juges, qui admettaient tous les incidents, toutes les chicanes que Tabbé de Bardy se plaisait à soulever. Aussi il était encore à la Force lors des massacres de septembre, sous le bénéfice
d'un appd de sa sentence. Nous le retrouTerons à cette époque.
Le 13 juillet 1789, le peuple s'étant porté anx prisons, déli*
m plusieurs prisonniers, parmi lesquels étaient quelques-uns qfi 'û ne désirait pas rendre à la liberté , et qui profitèrent de cette ciroonstaniD^ pour sortir. Le 14, jour delà prise de la Battille, le peuple revint aux prisons, et surtout à la Force, voisine du lieu du combat, et qvi d'ailleurs renfermait les dattiers» gens purs de crime, et dont on fit des combattants. A l'abri de leur délivrance, plusieurs autres prisonniers se sauvèrent encore, mais ils furent réintégrés peu de jours après. A la suite de l'Immense événement de la prise de la Bastille , qui inauguranotre révolution, les comédiens, rentrés dans le droit commun, montèrent au rang de citoyens, et échappèrent à cette juridiction arbitraire et capricieuse des gentilshommes de la chambre. On ne les emprisonna plus. Dès lors un département entier derint libre à la Force. On y mit les prisonniers de toutes sortes. La liberté individuelle commençait à poser ses racines; la prison de la Force s'en ressentit, jusqu'au moment oh, comme toutes les autres, elle derint une prison rérolutionnaire.
Nous avons en sous les yeui, à la place des registres d'écrou de ces temps-là, les registres sur lesquels sont consignés les
rapports de police. Ils sont écrits avec beaucoup de soin , contiennent la mention de l'autorité qui a donné les ordres, les
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inotîfb et la suite de remprisonncment. Us sont au nombre de trois. Us commencent à la date du l*' noTembre 1790, et mit jusqu'en 1792. les motife prineipatn eiprimés sur les registres sont le vol, les querelles, le tapage nocturne, le vagabondage, la mendicité, et l'infiraetion aox r^lements de police par les filles publiques. H y a aussi quelques soldats réfifaetaires qui figurent sur les écrous et quelques personnes enfermées sur la demande des parents; le plus grand nombre, après les voleurs, sont les indifidntqai ont insulté la garde nationale, on tenu des jeux clandestins sur les places publiques. Chaque personne arrêtée est renvoyée devant un tribunal ou mise en liberté dès le lendemain. La légalité est scrupuleusemeiit observée, et ces registres constatent déjà les pas de géant qu'avait flûts le grand peuple. Nous avons aussi cette fois relevé quelques écrous qui
nous ont para saillants, ou viwient à l'appui de oe qoe nous
avançons.
« Section de Montreuil. — 2 novembre 1790. — Le nommé Louis Marchai, ci-devant postillon de M. le duc de Biron, a été * anétérnedeCliaronne,pouravoir jetéeipièsderaigentdans la rue, et avoir dit que c'était pour les âmes du purgatoire; qu'il avait trois livres à dépenser par jour. U a été conduit à la Force, d'après ces propos qui l'ont rendu suspect. — Le 6, liberté sur réclamation. »
« Section Saint- Eustache. — 7 novembre 1790. — Le nommé Eustache Ëmery a été déposé à la Force; s'étant présenté au comité pour solliciter du travail, étant sans domicQe et sans ressources, et ne demandant pas mieux que de travailler. ~ Le 8 en liberté, sous condition de retourner chez lui avee un passe-port »
LA FOaCB. SI
▼oici récrou assez Msarre d'un mendiant.
« 2 juillet 1791. — Louis Phellipeaux, mendiant sur les mains. Cet homme insulte les femmes, auxquelles il demande l'aumône, ameute tout le monde, n y a quelque temps, demandant la charité à on garde national qui passait au Luxemliouig» il lui prit la jambe qu'il a motdue. — Le 4 juillel envoyé au tribunal de polke. ji
£n Toici quelques-uns pour délits de simple police :
« 13 novembre 1790. — Charles-Henri, demeurant sous les pilien des halles, a été airôléel envoyé à la Force, pour avour été tmuTé oflhmt et exposant les Inres les plus obscènes dans la cour du Palais-Royal. — Le 15 renvoyé au tribunal. »
« i6 décembre 1790. — Pierre Guerrou, terrassier; pour «voir par méchanceté jeté un pot d'urine sur une patrouille» — 27, liberté en apportant les excuses de la garde, et payant trois francs d'amende. »
«r 17 novembfe 1790. — Les nommées Thérèse» couturière sans ouvrage, Thérèse Dubois, blanchisseuse, Marie-Madeleine» couturière, ont été arrêtées et conduites à la Force, pour avoir été trouvées srrwifsi sur la place du marché des Innocents. •
Cest le seul écrou de cette nature que, par rapport aux expressions, nous puissions consigner dans nos pages.
Après les délits de simple police, nous croyons devoir don» ner ici le rapport de l'arrestation pour vol.
« 7 novembre 1790. — Rapport du nomm(^ Jean-Baptiste Godard, servant les maçons dans ki rue de Grenelle Saint-Ho- MHé, chei le sieur Boulange, logeur. A été arrêté pour avoir voulu voler le mouchoir du sieur Ferrand, ditRoMiud, carrier; que ledit Godard a déclaré foxrt U métier de voUwr depuis quel- -
Vf. ^ »
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que temps, et être associé avec une troupe de pareils Tolem qu'il m QQundi que do vue; mais qui sftrastwblept tous les miltttBiirlMgaioiisduLwmpopra^fiar^^ hsYolsdeia
veille; que d'upris celte dénonciation et un ordre du départemflBt de k poUce, l«s ooiiunié»* âW» (jftu amobce de Tiniftt-fiafttpeliMliélé ané(és8iirl«0u»ii dmlMuet «I ûoiidiits i la
Force, etc. »
En marge ert metitt<Mmée leig ociirtaiBiKrtian
Le rapport suivant est remarquable par sa date, et prouve que k justice était égale.
« 27 juiu 1791. — Jean-Claude Dellot, marchand tailleur, arrêté rue SaintrMartin, à côté du corps de garde, ett face de k rue Maubuée, pour avoir causé du scandale pendant que k procession de Saint-Leu passait, ayant refusé d'ôter son cba-' peau de dessus sa téte, quoiqu'il y ait été invité par k garde à trois reprises différentes, et ayant d'aiUears bit lésiskttDS h la garde» — Liberté le 30. i»
En voici un autre non moins remarquàbk :
« i** juillet J791« — Bernard Xictor» arrêté pour avoir dit» ainsi que des particuliers l'ont déposé, et crié dans les rues* la
trahison de M. de Lalo^etle, ce qu'il a crié. — Liberlc, » Skjwlkl»!»
Ce rapport est du petit nombre de eaux qui touchent à la poiitiqfii jNgus avomi réuni tous «eux qua nous avons trouvé» damiss trois rufistces. On va voir combien ik sont peu nonip, lireiu :
K novasibra 1790. ^ Jaan-Baptista Sniesl Gauthier a êà^nHà «l envoyé à k Force pour avoir l^n.do^ fto/fos aé*
dîtioui et Iriîîj-malhonnôtes contre le roi, l'Assemblée nalio*' nale, dans un ca£è de k .rue Moutoa^ et pom ^6Éréi^|Myiiditeii.iiiTeeyMe flontit k gttide Mtionale. »
If 16 déQômbre 1790. — Michel Jielaume et lean-Baptisle Imirait^eoiiijfMigDOE olootiep» smowtige, et Jeaii*^!»^ de le Maison, oui été enétés peur 9*étre'rép«idiift en liiYfte^' Uvefi tâot fioaUe la municipalité que contre M. {)elafout, corwmil du IniiMa des |iaese^;>offts« à caine do leur ett délitrer, pour avoir trois sous par lieue, attendu leur début de domicile dopuis six mois; que ledit Delaume a été eB¥ojé à k Force, attendu .k dépositicm de k vedre BirrOt», leifoeUe a déclaré qu'il lui avait fait part d'un projet df contré" lévotution, et qu'il avait reçu de l'argent de l'abbé Maury; ledit Uttireat aétérekié, jet kdit de k Maison déposée» tlelon, jusqu'à ce qu'on ait pris des renseigneaicnts, — ^ 18 décembre^ liberté. »
« 97 juin 1791. * François Dubois, compagnon menuisier, François Bayard, dit Capucin, arrêtés pour avoir, étant sur le quai des Tuileries, cherché à ameuter le peuple pour forcer les sentinelles, pour pouvoir pénétrer dans le jardin des Tuileries, oii, disaient-ils, on trouvera de l'aigent. ^ 28 juin, envoyé au tribunal de police. »
•f Î8 juin 1791. — Charles Latour, domestique, arrêté à la ckmeur publique (il y avait un grand attroupement), pour avoir, éknt dans k place du Carrousel, méprisé k cocarde nationale, et en ayant une à la main , s'être permis d'eu frotter son derrière; l'a jetée par terre et marché dessus, en disant qu'il marchait sur la nation, qu'il crachait sur sa cocarde. Cette inconduite a déterminé le peuple à vouloir le pendre, ce
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qui amît été aécoté, sans le neoan de la ^ude aatioMle.
— 1" juillet, renvoyé au tribunal de police, w
Tels sont les seuls vestiges qui annAp^i^nt ]a prison politiqae à la Fora. C'est une choae à ramaniuer que la modéra- . toi du parti rérolutioiiiiaire, qui pouvait tout alors, en Mt d'emprisonnement. Le 20 juin ne laisse aucune trace sur les ngisirai de la prison de la Foroe; il n'y a pae un seul prisonnier politique. Ce n'est qu'après le 10 août » qu'apiès la déchéance de Louis XVI, quand l'Assemblée nationale et la Commune furent revêtues d'un pouvoir légal et ionées de goufetnei par elles-mêmes, qu'elles firent emprisonner à la Force les ennemis de la cause révolutionnaire. On a vu, du reste, par les pièces inédites que nous venons de citer, qu^ était à cette époque la physionomie de cette prison. Ifoos dkmi k foir changer tout à coup.
Prisoooiers k 10 août. — Quarante voleuiet. — Webcr, frère .de lait de Marie- AaltlMllt.^LeboMi MalkM dtUvnwnMtt Cndlle DewnoMMni.— Kégt— dttepriiMi.— G«WB«ibMMdaM II mur î lniiwwr nt !■ fnwniii îrangMi —
Écroa de la princesse de Lamballe M d*ialNi dîmes de la cour. — IMoonciation dt Nicolas Bien-Aimé. — Préludes des massacres. — Oronds juges du peuple. — Vinglquatre femmes mises en liberté-. — Jugement et massacre de l'abbé de Bardj. — Rulbières, la Chesnaye et autres. — Interrogatoire et acquittement de Weber. — Sennent qu'on loi lait prUer tur les cadavres. — MatboD de la Vareoues acquitté. ^ lii fÊlmum ét LwibiHti — iWÊUiftkm imimiiiifcft. — QiMiMtal*ap«vdiM. ->flft iMt it MU «Mv. — lUdaiM d« Lowaidal. — L» pcmiquier de U ptace Saint-Antoioe. — Tlifl* m Temple et aa PaUf-Royal. — Pin de la pramenade. Mort des principaux massacreurs de la princesse. — Procès-verbal concemnit In t^^tc^ » Lm abbés de Botheux et Plaust acquittés tous deux. — Fin des massacrei. « BHHBilé de H. Iripicf . — Le peintre David. — Nombre de» priMnoien.
QudqiMS Joon après le 10 août, les priaonnien politiques abondèmt à la Force. Ce fàrent poor la plupart desnoUes ou
des hommes qui par leur position ou leurs opinions devaient être suspects au nouveau gouvernement, des gens qui avaient combattu aux Tùileriea avec les Suisses; enfin, des voleurs qui avaient fait main basse dans les appartements. Dans cette dernière catégorie, il y avait surtout des femmes. Le registre d'écroa de la petite Force en signale quarante.
us
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Parmi les prisonniers les plus importants étaient Webcr, MalhoD de la Varennes, le chevalier de RhulUères, frère de récrÎTam mort un an anfMraYani, de la Chesnaye, un des oom* mandants de la garde nationale parisienne, qui s'était trouvé aux Tuileries au 10 août; de Saint-Brice; Ghamilly, yalet de chambre de Louis XVI; l'abbé Bertrand, frère de l'anden mlnislre Bertrand de Molleville; le Barbier de Blignères, vicaire apostolique; Flaust, curé de Maisons; Lagardelte, chapelain, au Marais; Étard, curé de Cbaronne; Bottes, CQié dt Lyon; d l'abbé Bardy, dont nous avons déjà prié.
Weber était Autrichien, et frère de lait de Marie-Antoinette, n étatf ^nu s'établir en France d^îs le mariage de cette princesse, et, par dévouement pour elle, s'était fait grenadier dans la ^ude nationale» Aoélé apiè» la 10 aoùi, il fiiioondnit u la Force, et mis dans Ta chaimbre dite de Coùdé. Il nous a laissé des mémoires sur tous ces événements (4)«.
Mathon de la Varennes élût un avocat assez célèbre, b<^a et
jronlrefail. Il a laissé aussi des mémoires sur sa captivité. Écroué le 19 août à la Force, il fut mis sur sa demande avec tes prisonniers de la dette, où il présumàît qulTSer&ftiâfeat'.
Mais déjà à celte époque tous les prisonniers étaient confon-
dos. Mathon . de la Vareon^ ne ù^mk d'écrire et de dbecciier des protecteiim qui le fissent interfog^t «I âeigir. Parmi toutes
les personnes auxquelles il s'adrei»sa, et dont la plupart avaient
été m (M^U et ses obligé w w ainis» seule s'occupa de lui, ce fut Camille Dennoulîas. Or voici comment ils avoicnt
fait connaissance, En t790, .CaipUle De:>mouUos avait signiUé Siwaon, raséauteuTt cmme temoit. eh^ tni un c^ide d'aria» torrates. Sanson prit la (ibfm au^rie^j^, et^^oAt ré^lu de
faijr^ ua procès k Douttoulios» choisit Matbon de la Vareimes pour ayooat €ékiMtt« eo eff^U plaida pour lui« ai obtint coatra Degmaolg» une condamiatian awei aéfèra. €e foi précisément à cause de celle circooMauce, qui lui avait peraiis d'apprécier le MUa maolèie da aoft advarsaîre» qu'il aa craint pa» de lui écrire pour réclamer son influence et sa protectiou. Camille Dc&moulios était à celte époque secrétaire du sceau* et d^ aaû ialime 4a Xtauloo. alors minislia de la justica. Voici oa que dit Malhoa de la Varexmes, à cet é^d, dans ses mématf€s ;
a La MBiibla tamaiiliiii» aonlie lequel j'avaiaiiûtproiUHDh
cof eû 1790 des condamnations fort désagréables, et que je devais mira moa aauettit s'éleva au-dessus da tout ressentimsntill oaffteDmoiqu'uahomma ^ biso persécuté, et fit tous ses eflorls» etc» »
Osa eft>rts tosat vains, at Matbou de la Varaimes resta au piisoB jusqu'aux massacras, oh nous le retrouverons*
Dans ce leraps-là Tordre et le régime de la prison étaient entiènoaut ahaagés « et laissés aux soins et à l'arbitraire du coucierge, nommé Badt. A eept heures du matin les portes des cbainbras étaient ouvertes. Les prisonniers descendaient d#BS lescouiik et passaient la journée à aansor, kjouar« ouàiece-^ voir des visites, ce qui leur était facilement permis. Ceux qui le voulsient remontaient dans leurs chambres» et pouvaient éciîiisaiii'oQCuperà autiacbose. Seulement toutes les letires qu'ils envoyaient ou qu'ils recevaient du dehors devaient être déoncbatées pour qu'on an prit connaissance. La fourniture. éUt asses négligée» mab la pistole était en grande vigueur, et . \(m^ le nouv^ imdQ qu'uvoieiil trouvé leb prisonniers de la ,
Force. Il y «Tait panni les àëéaoÈ pour dettes deux cnisiiiien,
dont un nommé Magnen ; le nom de l'autre ne nous a pas été conservé. Ces deux hommes obtinrent du concierge l'aulolisation de préparer les aliments poor les prisonniers. A l'aide de pierres provenant de démolition, ils élevèrent dans les cours deseqpècesde cuisines, se procurèrent, par leurs femmes» qu'on laissait entrer et sortir librement, les vivres et ustensiles néceasaires, et alimentèrent la table de tous moyennant trois francs par jour. U y avait en outre un noouné Constant, ancien ooif> feur, qui avait quitté son état pour exercer celui d'homme tath vage avalant des cailloux et dévorant de la chair crue. Il avait commis une indécence telle sur ses tréteaux, avee une femme qui voulait aussi passer pour sauvage, que traduit avec elle en police correctionnelle , il avait été condanmé à deux ans de prison. Il lui restait encore deux mois à fiure. Le concierge, dont il s'élait fait aimer, lavait mis à la prison de la dette avec tous les prisonniers que nous mentionnons. Là il avait repris son ancien état et levé boutique, pour accommoder la tête et le menton des prisonniers, qui songeaient à leur toilette comme s'ils eussent vécu dans le monde.
Le régime de la petite Force était moins changé. Une concierge dirigeait toujours cette prison. C'était dans ce temps-là madame Héandre. Comme nous l'avons dit, le personnel ee* composait d'une quarantaine de femmes détenues poor vol commis après le 10 août dans les appartements des Tuileries, et d' une vingtaine de filles publiques emprisonnées par mesure de police. Il y avait en outre neuf prisonnières politiques. Ces dernières étaient soumises à un régime particulier, ainsi qu'il résulte de leur écrou que nous allons transcrire. Quant aux
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autres, ellesélaient en commun, etvivaient, comme por le passé, dans la priscm de police, qui était restée la même pour elles.
Voici la copie matérielle du curieux éerou des prisonniers politiques. 11 est à la date du 19 août 1792 pour les sept premières.
CI Madame DmoMm, première femme de chambre de madame Élisabeth. Sortie le 3 septembre 1792.
i> Madame Bazire, femme de chambre de madame Royale. Sortie le 3 septembre i79à.
n Madame Thibaut, première femme de diambre de la reine. Sortie le 3 sombre 1792.
» Madame Saini-Brice» femme de chambre du prince royal, mise en liberté le 2 septembre 1792, par ordre de MM. TnichoD et Dttval Destaines.
» Madame de Tounel, gouvernante des enfants do roi. Sortie le 3 septembre 1792.
» Mademoiselle Pauline Tourzel, goufemante des enfants du roi. En liberté le 2 septembre 1792, par ordre de MM. Tmchon et Duval Destaines.
» Marie-Thérèse-Looise de Satos de B<mrbon'LambaUe. Gon* duite le 3 septembre 1792 au grand hôtel de la Force.
» De l'ordre de M. Pétion, maire, et de MM. les commissaires des quarante-huit sections.
» Toutes sept conduites dans cotte prison par arrêté du conseil général de MM. les commissaires des quaraute-lmit sections: ordonné en outre qu'elles seront en état d'arrestation et renfermées séparément. »
Nous reriendions sur la date des mises en liberté quand il en sera temps.
Le second éo^ est à la date du 30 août.
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u Angelique-Euphrasie Peignon , ôpougo de M. de Sepieuit. Sûitie la 8 Mplambre 1708. Nativ» da Paiis; èféa vifl0t el un ans et demi; anvoyée dans cette pii&oQ pogr y étfe déteaua jusqu'à Jiouvai grdra.
i> DeVovdieda MM, toi aiiniiiîrtrttoiiia 4o dépaftamot da police. »
troiaiÀma ast plus laiMcquabla pai sft data; il ai4 du ft aepiembre, époque à laquaUe las massams atatoal 44^ tmoÊ&Êsé dans la prison de la Force.
M Madame Mackau. Sortie avec aa tama da ahambia la i «aptembro 1708.
9 Envoyée dans cette prison avea la demoiselle Adélaïde Robin, sa femme de chambre» prisonnièaa foiontaiw anprèa da sa maîtresse.
M De l'ordre de HM. les administrateius de police, mombM da la aommissioB da mmillanaa et de salut puUie. n
Tel était l'état de la grande et da la petite Force lorsque les journées de septembre arrivèrent.
H DUS avcms d^k dit las aaosas gfoMlas ameuàMiil les massacros; mais il en est une qui se ratlache spécialement h la FofM, et qui mûtiwa aaos doute dans cette prisou leur piok>n« galion jusqu'au 6.
Ifi 'à septembre, alors que les massacres avaient déjà commapoé» un aarlain Nicolas Biau-Aimé, du départeaunit 4a to Meuse, détenu depuis dii mois à l^ Posée , fit une MslaFaliMi de laquelle il résultait que, depuis le tO août, un juge de paii, «enbinié pendant deux jounafae lui» était seveiiu le lendemain de son élargissement voir deux de ses confrèros, el avait distribué en entrant et en soldant aux paUku» des billets
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de cÎDq livrer. Il ajoutait que les vendridi et samo/ii pn^cédents j131 août et i*' septembre) le bruit courait que les prisonmers de?«ieiil être délivrés et armés. Cette déclaration , signée de son auteur, avait été contresignée par Heigner el Jaucourti ei /certiâée yéritablepar Boursault, électeur (5);
Depuis quelques jours aucune nouvelle certaine ne parvenait plus aux prisonniers, soit qu'on ei^t interdit l'entrée de la prisoii ma visiteuni, soit que les visiteurs n'osassent pas jr pénétrer. Cependant une rameur sourde de oe qui s» passait leur était parvenue. Ils avaient appris que les Prussiens étaient en France f et tout oe qpi'il y avait de détenus pouv dette» ou de condamnés correctionnellement avait demandé à être enrôlé dans les armées. Ils avaient chargé dès le 2 septembre au matin Mathon de la Yarennes de rédiger une pétition dans ce sens k l'Assemblée nationale. Celui-ci l'avait faite et l'avait envoyée. Vers les trois heures de ce iour, un bomme^d'une haute taille se présenta au guiahet de \& grande Force, et s'adressont à Si* mon Depinon, dit Joinville, le geôlier qui éUiit de gard dans ce moment» lui dit quelques paroles à voix basse. Celui-ci, sur^ pris d'a&ofd de la nouvelle qu'on lui donnait» répondit au bout d'un moment de silence :
— Qu'ilsviennent s'ils le veulent; pat ma foi, je ne serai pa» aSBSB béC»q|ie d'aller me faire tuer pour quelques prisonniers.
Ce mot« rapporté par plusieurs détenus, alla répandre l'épouvante ches quelifues-nns , mais la plupart ignoraient ce qui se passait. Aussi lorsque vers les çiatre heures les geôliers, courant çÀ et là» appelaient à baute voix les détenus, qui, une fois scfftîs, ne reparaissaient plus, on ne douta pks que cela n'eût lieu par suite de la pétition à l'Assemblée nationale, et
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que ce ne fût pour des enrôlements. Cela paraissait d'autant plus probable, qu'on n'appela pendant le reste du jour que des détenus pour dettes ou des condamnés correctionnels.
Ceux qui restaient se trouvaient seuls à plaindre, et par le dit ils avaient raison, car presque tous forent mis en liberté sur l'heure ou conduits à l'église de la Culture Sainte-Calherine, oii ils évitèrent la mort. Cependant au milieu de ce tumulte inaccoutumé, les prisonniers manquaient de nvres, et, lorsque huit heures sonnèrent, ils furent renfermés dans leurs chambres sans avoir soupé. Ce fut peu avant qu'arrivèient à la petite Force Duval Destaines et Germain 'Rruchon, dit l'homme à la longue barbe. Ils y venaient pour exécuter un arrêté de la Commune*
w A la séance de la Commune du 2 septembre, vers quatre heures du soir, dit l'histoire parlementaire, au moment oii l'on apprend que le peuple conunence à pénétrer dans les prisons, l'Assemblée nomme des commissaires pris dans son sein pour se rendre aux différentes prisons, et protéger les prisonniers détenus pour dettes ou pour mois de nourrice, ainsi que pour des causes civiles. »
Les commissaires nommés furent Danger, Marino» Xames» Hichonts, Leguillon et Houneuse.
La mission de Duval Destaines et de Truchon était d'installer À la Force ceux qui étaient désignés pour cette prison; mais avant de le faire, ils donnèrent à cette mnsion une extension salutaire, en mettant en liberté sur l'heure vingt-quatre femmes détenues à la petite Force. Parmi elles figuraient mademoiselle Pauline de Tourzel et madame de Saint-Brice, ainsi que nous l'avoDs vu sur leur écrou. Cette mesure, dont ils rendirent
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compte le soir même à la Coi mune, fut pleinement approuvée. Ensuite ils se lendîrentriians le logement du concierge Baolt, et y installèrent, comme grands juges du peuple, Danger, Michonis, Mouneuse et LeguiUon; Pierre Char Ireau, ancien derc d'huissi^, serrait d'accusateur public; et Fieffé, greffier de la prison, siégeait aussi pour désigner les écrous et donner des renseignements. Tous les juges étaient revêtus de l'écharpe tricolore; autour d'eux se pressaient en silence les huissiers des massacreurs chargés de conduire au dehors ceux qui avaient élé jugés, et d'annoncer à TaTanoe la sentence du tribunal. Ce tribunal diasgea plusieurs fns de membres, ainsi que nous le ▼errons.
Jusqu'à l'arrivée des commissaires, les gens qui les avaient précédés s'étaient bornés à prononcer des mises en liberté, n'ajant appelé devant eux que des détenus pour dettes ou des condamnés eorrectiomiels qu'ils n'avaient pas jugés mériter la mort. Mais dès que les commissaires de la Commune eurent pris séance , une espèce de régularité s'établit dans ces sortes de jugements. Le président consulta le greffier, et lui demanda le nom du plus ancien prisonnier de la Force.
— L'abbé de Bardy, répondit Fieffé.
— Qu'on le fuse descendre, dit le président.
Aussitôt quatre hommes armés de piques entrèrent dans la prison, et les noirs corridors retentirent du nom de celui qu'on allait cherdier. Pendant ce temps le président lisait tout haut à ses confrères les motifs de l'écrou de ce prisonnier On n'a pas oublié qu'ilavaitéiéoondamnépour avoir, aidé de sa concubine,, assassiné son frère, dont il avait voulu fidre entrer le cadavre dans une malle. Il avait fait de la sentence un dernier appel
m PRISONS 0£ L'fUROPB.
sur lequel on n a?ait statué encoro. i la lecture de cet écroii, les juges el le» ^edateois duneuièrool ioii^assibki. Rien ne fit connattre sur leur physionomie kw opinion intime» et ils atteodireDt dans un morne silence la «omparutiou du inrisonnier* Unevinlpasde8ttile»poiiiafoirletem|)aésdâi^ ner quelques soins à sa toihtte. L'abbé de Bardj était fort bel homme; instruit des divers hruits qui circulaient dans la pnson, il foulait farattre a?es tousses «lantafea pour en imp»ssTt soit qu'il comparât défaut die ^eos qpi reuTencaient aux armées, soit qu'il se trouyàt en présence d'hommes qui en Tondraient à sa vie. Minuit sonnait qjoaad il eotca dans la chambre où était le tribunal. Le silence de mort qui l'accueillit» la physionomie morne des juges et des assistants, la elarté vaciUante des chandelles posées sur la table et qui brillaient dans l'ombse; les spectateur» qui se tmient debout demèie les sièges du tribunal» fiieni sut lui une impression dont it ne put se rendre maître^ Il s'arrêta et pâlit; sa belle téte perdit de la majesté étudiée fu'il avait «vdinairement; la sueur du lÂche inonda soii ?isa0e# Il releva pourtant la télé par un deniet effort, et voyant tous les regards fixés sur lui comme autant de charbons ardents, il rougit tout à coup, et fit macLinalement deux pas à la voix d» président» q^ lui dit :
— Approchez.
— Comment vous appelei-vous? continua le président. -Bardy.
— Depuis quand étea-vouB à la Feroet
— Depuis 1787.
» Poui qioel motiil
— On m'a faussement accusé d'avoir assassinèmoaiièn».
^ Ttlmmu mn4w^ irow fois k mon?
— Toi^Qm fQMT te mfime mm im\ on m'tmm îijusbN''
ment; j'ai fait appel; deu^ fpig j'ai fait çm^j Jes ftnréte,
=r lise 4« torm» dit (s^Uh ftis^^t feniilipM
— Sf^i? ces arrtHs repdqs par les juges dq despollspe , 4it
fi¥ W «fibiuMl do^imt leqiua je gpw^ Iiiiril>im9)
du peuple, $! je pe pae trQTnp9, YettiUe Iqs pQnflrmer, Victime 4e la tyr^ifi €|( 4ô l'Arbitraire, j'fti.droil il 1» «fmpilto (te U
iI9})9b: fimm ^n^^ i^ur* poisf^e j^ ne b pwvdM
faire autreigept, ^ sop wouyeraeot sublime, et je suis prêU mettre c)^ )es rangs du ppyple pQi^ »«flhw W fe»YV«t
natiai) n'a de sympathie que pour le?l citoyens hoft=; néte^, peuple m XfiJ^ m frahri^i4%| r^^ppodil U
^ Hais j9 ne }ç IRlis pas, je foqi 1^ prQt^; »tlQi|d«» ip'0Q
jl^ge p^on appel, et là je prouverai fpon inpocence.
cqsatenr.
-ï- le ne les ai p^s ici,
— Dit^lçs.
h ni^ garnis 1^ eispii^çT' Q h^im\ vm ^ tmt los
pîècçs sous ]es yeux, çoinrnent^r la procédure; fUmxi^mfÂ te t€imps néce^airg^ ^t je ^ taUi çela.
^ Je i^efs mmmt tpU çpwlwt k l'Abbof q . d tt
l'aQCUsateur public.
. h Çep mqts prési^çnt ge Ioujfm Y§r5 lê^ jug^x TPH§ J»?
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chèrent la téte en signe d'adhésion, et il dit d une voix forte, en disant signe aux hommes qni ayaient amené Bardy :
— Conduisez monsieur à l'Abbaye.
Aussitôt les quatre hommes s'emparèrent de lui, et le soulevant presque de terre, l'emmenèrent rapidement, et le conduisirent au guichet extérieur. Ce guichet donnait dans l'impasse des Prêtres, aujourd'hui la partie de la rue des Ballets qui sépare la Force de la rue Saint-Antoine. lA, à la lueur des torches clouées contre les volets des maisons, des morceaux de chanddles disséminés à terre on sur des tas de pierres, étaient rangés sur deux files les massacreurs. Toutes armes étaient bonnes pour eux. On y voyait à côté des bûches et des barreaux de chaises, briller la pique, lafoux, la hache, le sabre et le poignard. Les femmes, en nombre presque égal aux hommes, paraissaient plus furieuses et plus animées. L'une d'elles, Angélique Toyer, qui semblait commander aux autres, brandissait d'une main on sabre de cavalerie, tandis que de l'autre elle agitait une torche dont elle se plaisait à voir les reflets dans son arme encore vierge de sçmg. Jusque-là, en effet, des mises en liberté seules avaient été prononcées, et pourtant ou avait dit à ce peuple qu'on le conduisait aux prisons pour tuer ses ennemis les plus adiamés, ceux qui, conspirant avec l'étranger, devaient égorger ses enfants et ses femmes, tandis qu'il irait défendre le territoire aux frontières: et ce peuple, se levant dans sa terrible colère, s'était armé, avide du sang des traîtres, et n'avait vu dans le massacre que le salut de la famille. Aussi, depuis quelques heures qu'il était là, haletant de vengeance, frémissait-Il de rage en ne voyant passer au travers de ses rangs que des hommes dont l'innocence était proclamée, et dont on lui or^
domiail de respecter la vie. Mais le guichet s'ouvrit cette fois tout à coup , sans que l'inuoceuce du prisonnier eût éié proclamée. Alors un seul cri poussé dans les airs se fit entendre, aussi éclatant qu'un tonnerre. Les massacreurs s'élancèrent péle-môle sur l'abbé de Bardy, qui tomba mort sous leurs coups avant même qu'on eût refermé la porte du guichet. Puis de la foule sortit une voix qui s'écria :
— Il avait coupé en morceaux le corps de son frère, après l'avoir assassiné. Faisons de même.
Aussitôt on se précipite sur lui, on le dépouille de ses vêtements, on fouille dans ses poches, pour en retirer tous les objets qu'on apporte sur k bureau du président, comme à Bicétre, pour que le greffier de la maison l'inventorie, et l'on déchire en morceaux ce corps, dont on porte les débris au bout de la rue des Ballets, pour fbrmer Ui base de la montagne humaine sur laquelle on reçut plus tard le serment des prisonniers absous.
Telle fiit la mort de l'abbé de Bardy ; telle fut Teiécation
qui inaugura les massacres de la Force.
Que si la justice ordinaire edtt été égale pour tous et eût eomgé, par sa fermeté et l'accomplissement de tous ses devoirs, ce qu'il y avait d'arbitraire et d'inique dans nos gouvernants; si nos prisons n'avaient pas caché dans leurs flancs, quand ils n'avaient pas l'impudeur de se montrer libres et an grand jour, tant d'hommes de la trempe de l'abbé de Bardy, les événements et les choses n'auraient pas amené les massacies de septembre.
Les sentences et les exécutions continuèrent. Vers une heure dn malin, six hommes* armés de piques, entraient dans la
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chambre oii se tenaient Weber, de Rulhiira, de la Ch^stiajii et autres royalistes qu'on avait mis ensemble. Un homme, po^ tant Téchaipe municipale, précédait les sli gardes.
—Le chevalier de Rulhières? s'écria-t-il en entrant.
—C'est moi, lépondit ceLui-ci en se levant à demi sur son lit, oii il s'était couché tout habillé.
— Monsieur de Rulhières, continua son interlocuteur d'une WOL lente et solennelle, vous êtes accusé d'étrè un des conspirateurs du 10 août, ie yiens vous dire de recommander votre âne à Dieu, car le peuple demande votre tète. Je sub £àché d'être chargé auprès de vousd'une si triste mittion; mais mon devoir m'y oblige.
^ Depliis le jour oh je suis entré ici, répondit Eulhières, je m'y attendais; je me suis d^ préparé k ce moment ; mais j'mtftis «tftt qii'«fan4dB me condamner on m'aurait entendu*
le vois bien les bourreaux ; mais où sont les juges?
Mnrièré ka iiommes entrés am le municipal, se prasait une foule de gens armési Us aocuaittirenl ees dst nîèww parotes
%Vec des murmures ; quelques-uns d'entre eux ûrmi même un Mjfnmami peur pénétrer dans k chambrei dont les hètos éoouMeÉt en «ilenee «s dialogue, lofu^e l'oflficier manîeipaU se retournant, leur imposa aiienoe du regard et de k voix^ et |iapfit«piAsUiiB8lani:
*^ Monsieur a raison ; nous ne sommes pas des assassins.
Ijuli demande est jn^; il a te droit d'être jugé. l^'esMse pas, mes amis» que voua consentez qu'il descende UU f^ftkptUÊ être interrogé?
—Dût» répondit h foule tout d'une voix*
FORCE
El Bf. de Hulbières, marchant am côlé^du imu^içipalt cendit au greifQ,
Une heure apiès, oq irint «pp^l» IL 4a («i Chemiqfe. Il m 1)âta de demander, ayant d'obéir, où était M. de Ruihièra.
— Soyez tranquille, répondit le geôlier; il est à l'À^baye.
En effet» )e préaidei^t ATait(nrci^oacé la {atateiorP>(uK C^H* de Rnlbiètes avait été ina8sa(7é. Tel tutanasile sort de la Chesnaye.
Ces deux gentiUhommes étaient accusés d'avoir combattu |q lieuple ai} IQ août. Ce crime était irrémissible, l^r i^(errqa gatoire et leqr jogemept fai le même ; maîa lenr mort fnt biep différente. Rulhières, quand il se vil hors du guichet, devant lon^ue^ file» 4e massacreur», rappela tout son courage el (Qple «t fi»r^| et engagea nn combat 4ésespéré, GeuJi «pu l'as raient amené , comme s'fls Tonlaient seuls eq yenjr k bout, Qren( fÂ^^ aux autres de ne pas bouger, et se jetant sur lui, le
teims^ï9l^ A voulurent le dépouiUer de sea b<^ila ; maîa Rut* bièr^filt la foffce de se relever, et parvint même h se dégager 4e leurs n^ains. Alors, à moitié nu et déjà cquv^ 4^ i\ a'^langa rftpidemeQt au milieu de la double haie 4ea massacreurs, espérant dans nne fuite miraculeuse. Chacun 4e e&ax devaut lesquels il passa, lui asséna un coup de son arme terrible; au dij^ièmet il M)inba; on tenta de le relayer encore ppur lui foire reprendre sa course ; i) ne put faire un pas de plusfA fut achevé à l'instant. Cette lutte dura plus d'une demi-heure. H. 4^ la Ql^^aye, au contraire, à la vue du sang, des cadavres et des iwrmes qu'on brandissait anfour de l|ii, poussa un cri d'épouvante et se couvrit les yeux avec le9 mains, €'e§t dana ceUe position qu'il fut frappé.
Bientôt François Gentilhomme, Heudey, dit (4l|enu|n4t
André Rouaseyi Simoneau, Étienne de Roacièie etd'autra, furent aussi mis à mort, tandis que Decombe, de Saint-Geniès, Benjamin Hunel, dit la Vertu, Guillaume Lainé, notaire, Duvoy, Chamilly , ?alet de chambre du roi, ei autres» étaient élargis aux cris de « Vive la nation ! »
Cependant ces cris, ceux des condamnés qu'on entraînait vers le guichet, dans la prison; ceux qui partaient du dehors* avaient été entendus des prisonniers et les avaient glacés d'épouvante. Dès lors, on éprouva beaucoup plus de peine à les fiiire descendre quand on les appelait. Ce fut pour cela qu'à la pointe du jour plusieurs hommes armés se transportèrent dans les chambres afin de hâter la venue des prisonniers et de voir si on n'oubliait personne. tour de Weber arriva. Quand on appela son nom, il ne répondit pas ; désigné par le geôlier, il refusa d'obéir, et se retranchant derrière son lit, menaça de la plus vive résistance. Les gens qui venaient le prendre s'élancèrent sur lui, l'enlevèrent sans lui faire aucun mal, et le portèrent devant le tribunal. Quand il j comparut, les membres qui le composaient n'étaient plus les mêmes: celui qui le présidait, et dont il ne nous a pas laissé le nom, était, dit-il, gros, replet, en uniforme de garde national et revêtu de Técharpe tricolore. A côté de lui, debout, était Ficflc, greffier de la prison; autour de la table, péle-méle, assis ou debout, étaient deux grenadiers, deux fusiliers, deux chasseurs et deux forts de la halle. Parmi les spectateurs, étaient un grand nombre de Marseillais et de fédérés. A son arrivée, le plus grand silence succéda à l'espèce de tumulte qui régnait. Le président commença l'interrogatoire avec ce calme qu'aucun de:> juges ne démentit jamais.
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— Gomment foos appelei-vous?
— Weber.
^ Quel est votre pays?
— L'Autriche.
Depuis combien de temps ôtes-vous en France?
— Depuis le mariage de la reine Marie-Antoinette. —Quel motif ▼DUS y a attiré?
Weber hésitait à répondre à cette question. Le président reprit au Ji>out d'un instant de silence :
— n faut tout dédarer devant le Irilmnal do peuple, si vous voulez que bonne justice vous soit faite. N'ètes-vous pas le frère de lait de Marie*Antoinette7
»Oui.
Un murmure accueillit cette déclaration. « Frère de lait de madame Vétol » iépéta-t^>n de foutes paris, tandis qu'mie fCRx, sortie da milieu des spectateurs, s'écria :
— Cet homme-là a bu en bien mauvaise compagnie.
— Qu'importe, dit le président d'une voix sévère» que cet homme ait été nourri dans son enfance avec l'Autrichienne? La justice du peuple en doit-elle être moins égale? Est-ce le frère de lait d'une rdne ou un coupable que nous cherchons? Pourquoi avez-vous été mis à la Force? continua le président en s'adressant à Weber.
— Je l'ignore» répondit celui-d.
En même temps le président examinait le livre d'écrou et le faisait lire à son confrère.
~ AYe»'TOus conservé des relations avec les ennemis de la
France? Avez-vous reçu des lettres depuis que vous êtes ici? «Mon.
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Le président se tourna vers le greffier, qui fil un signe confirmant la réponse de Weber ; puis, jetant un regar4 |ur ses confrères, il se leva, 6ta son chapeau et dit:
— Je De vois plus la moindre difficulté à proclâmQr Vinnocence de monsieur. Vive la nation l...
— ViTe la nation I répétèrent tous les assistants.
— Monsieur, reprit le président, le tribunal du peuple, en vous rendant libre, donne un ^nd eiemple de sop imjMirtialité* C'est à vous & reconnaître cet acte par votre loyauté et votre franchise, et à ne pas abuser de cette lit>erté que npu^ vous donnons, en la touniant contre nous. Vous ailes jqrer de vous enrôler dans nos armées pour défepdre nos frontières.
— Mais je suis étranger, répondit Weber, et je ne §aurais Sjervîr d^ns les rangs de Yvvfià française.
Cette réponse excita un nouveau murmvire. Le pr^ident reprit aussitôt :
— Tous êtes grenadier de la garde nationale de P^s, et
vous savez que cette qualité emporte celle de soldat, si Icss dang^fs de la patrie l'exijieaient. H fallait ces réflexions avai^t dQ revêtir cet onifiorme.
— Cependant, reprit Webçr, hésitant encore, comb4ttre mçs compatriotes.^.
— Aucun reftis n'est possible de votre part* S noibs tous
laissons la vie, interrompit |e président, qui voulait évidemment le 9^uver, ai^cqn scrupule n'est admissible. Vpus n'êtes plus Autrichien, vous êtes Français. Depuis longtemps voqs ^ve; adopté cette patrie qui vous a nourri, comblé de l)iens et de riches^. Ce n'est pas à la reine que vous deves tqut cela, c'est à la France. La nation a plus fidt encore : elle vo^s a re-
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ooxiau citojfen français» et vous avez accepté ce titre en revêtant l'unifonne de la tulioe nationalek Aiyourd'hui rennemi eiiTa • bit nos frontières; la France appelle tons ses enhnts bous les drapeaux. Où sont vos frères? dans les rangs de l'enneoii ou dans eeux des hommes qui vous (mt ouyerts leurs foyers» qui ont partagé aveô vous leur pain, leur amitié, qui étendent aujourd'hui sur vous leur protection, et qui vous donnent la vie en effort «e titre d'étranger et tous considérant comme un des leurs? Choisissez, mais choisissez TÎte: car d'autres prisonniers» car le peuple du dehors attendent la justice du tribunal.
— Je jure de m'enr^ler dans les numi de l'armée française, dit Weber.
Aussitôt un nouveau cri de vivb la nation se fit entendre : on entoura Weber» on lui serra les mains, on l'embrassa* et la joie illumina toutes ces figures sinislres.
Un fort de la haUe» fendant alors la presse, vint à lui et lui dit en le prenant par la mmn :
— C'est moi que cela regarde maintenant ; c'est moi qui suis cbaigé de vous.
Aussitôt il Venlrilna vers le guichet, en ayant soin d'envoyer quelques hommes en avant j our prévenir les massacreurs du jugement qui venait d'être lendu. Le ghichet s'ouvrit, et Weber fîit aeeueilli aux cris de jeie du p«'uple mille fois répétés. Tous les massacreurs brandissaient dans les airs leurs armes sanliantes, riaMntdeplaisir* dansaient dehonheur en accueillant le prisonnier proclamé innocent. Les femmes surtout étaient aussi extrêmes dans leur joie qu'elles lavaient été dans leur «manté.
Au iqu e Voyer, qui n'avait cessé de se tenir k côté de
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Weber, voyant qu'il était troublé et marchait au hasard sans regarder & ses pieds, chaussés de bas de soie blancs» cria au tet
de la balle :
— Prenes donc garde, tous ailes foire marcher monsieur dans le ruisseau.
Ce ruisseau était une mare do sang.
En effet, le fort de la balle précédait Weber et lui avait dit de le suivre. Ils traversèrent la rue des Ballets. C'était là, à son entrée dans la rue Saint-Antoine, comme nous l'avons dit, qu'on avait amoncelé les cadavres des prisonniers massacrés. Arrivés à ce point, le fort de la halle cria d'une voix retentissante: '
— Haltel... Tout le monde s'arrêta.
— Chapeau bas, conlinua-l-il, et tout le monde se découvrit. Alors, prenant la main de Weber et l'étendant sur cette montagne de débris hunudns, il lui fit prêter serment d'être fidèle à la nation et de mourir à son poste en défendant le nouveau sjTBtème de la liberté et de l'égalité. Weber le jura d'une voix asses assurée, et reçut l'accolade fraternelle de ceux qui l'entouraient. Ensuite le fort de la halle le conduisit, comme il en avait reçu l'ordre, à l'église de hi Culture SainteClatherine, oh étaient, comme nous l'avons dit ailleurs, les prisonmers aux* quels on avait craint de rendre la liberté sans caution. Weber parvint à se Caire réclamer par quelqu'un de sa section et fut rendu à la liberté sur l'heure. Il quitta Paris le 11 septembre et parvint à l'étranger. 11 vivait encore en 1822.
Cette scène est remarquable dans ses moindres détails. Après Weber, Malhou de la Varennes comparut devant le tribunal. Il était resté dans sa chambre avec trois autres compagnons seu-
lement : Constant le Saofage, un nommé Gérard, et un troisième dont il ne s'est fM» rappelé le nom. Effrayés par les cris qu'ils ayaient entendus au dehors, et par les propos dt>s hommo ' qui paroomraîent la maison, ils n'osaient bouger et demeuraient concbés à plat ventre près de leurs croisées , pour voir sans être vus. Baptiste, leur porte-clefs, venait d'entrer et de leur diro qu'ils avaient été oubliés, lorsqu'ils entendirent près de leur chambre des pas d'hommes» et l'un d'eux qui disait à haut» voix :
— Remontons dans toutes les chambres ; il iaul que pas un n'échappe.
L'instant d'après, leur porte s'ouvrit et on leur ordonna de descendre ; mais sur les quatre, on ne conduisit que Mathon de la Varames devant le tribunal ; Constant le Sauvage, Gérard et l'autre, sans donte peu importants, tous trois, du reste, condamnés corredionnellement, furent mis en liberté sans jugement.
Leprésidentda tribunal était encore changé quand llatbon de la Varennes comparut devant lui. « H était boiteux, assez grand et fluet de taille, dit41 ; il m'a reconnu et parlé sept ou huit mois apfès* Quelques personnes m'ont assuré qu'il étaitfilsd'un' ancien procureur et se nommait Chapy. »
Le président fit à Mathon de la Varennes les trois questions suhranteB:
— Comment vous nomme-t-on? Quelle est votre qualité? Depuis quand étes-vous ici?
Mathon de la Varennes répondit :
Mon nom est Pierre-Anncî-Louis Mallion dp la Varennes ;
je suis ancien avocat et détenu depuis huit jours sans savoir IV. 8
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pourquoi; j'espérais ma liberté samedi dernier; les affaires publiques l'ont retardée.
Le président cessa \k ses qoestions; il ouvrit le registre d*é- Crott, le lut attentivement et dit ;
— Je ne vois absolument rien contre lui.
Aussitôt la même cérémonie qui avait eu lieu pour Weber recommença pour lui, si ce n'est qu'on ne lui fît pas promettre de s'enrôler : la république ne voulait que de beaux hommes; mais on exigea de lui le serment sur les cadavres, et on allait le conduire à l'église, lorsqu'un de ses clients, nommé Golonge, fabricant de cordes d(3 ^ io^ons, qui passait par là, le reconnut, se donna pour caution et le ramena chez lui. Mathon de la Varennes est mort en 1 SI 6 à Fontaindl>lean.
La différence de ces deux acquittements est aussi très-remarquable. Mathon de la Yarennes, dans les mémoires qu'il a publiés et dont il a fiiit plusieurs éditions qui ne sont pas ioujouB d'accord, affirme que c'est surtout à sa mise qu'il dut son ao quiltement. Il était en bras de chemise quand il descendit au tribunal sa chemise était sale et grossière, sa culotte râpée, et il n'avait pas de souliers. On vient de voir cependant que les bas de soie blancs de Weber n'avaient pas empêché son acquittement.
La personne qui suivit ce prisonnier fbt une femme, la seule
qui nit été massacrée : c'était la princesse de Lamballe.
Marie-Thérèse Louise de Savoie Carignan naquit à Turin,' le S septembre 1749. Élevée ft cette cour par sa mère, elle acquit bientôt les talents et les qualités qui pouvaient distinguer une personne de son rang. Belle et jolie a la fois, elle fixait tous les vegaids, et sa main était enviée de tous les princes. Ses pa-^
UfOlUX
Mis dumtêùU Camille U arriTe souvent» celui qui devait la
rendre la plik» malheureuse, ce fut le pi'ince de Lamballe, fils du duc de PfinUûèm. Le prince de Lamballe, perdu de déteiiebea» ioarmenta sa j uue épouse par sa conduite indécente, 6l«u bout de peu de temps de mariage, mourut des suites de son libertinage* à l'Age de vingt ans. La princesse en avait à peine dix-neuf à cette époque, et dégoûtée du mariage par le tri&ie apprentissage qu'elle en avait fait, elle résolut de re^ t veuve. EUe vint se fixer à la cour de France, «près le temps do mu deuil, et Vest là, au milieu des fêtes de la fin du règne de Louis XY, qu elle coulracta c tte étroite amitié duiit elle donna tant de preuves k Mari^Àntoinette^ alors madame la dauphine. A 8<Hiavénement au trône, la reine de France la nomma surin toudanie de sa maisida. Jiadame de Lamballe n'usa des préroi^aliffas de sa chaige que pour faire du bien. Sans cesse auprès de . Marie-Antoinette, elle savait faire pcDélrer jusqu'aux oreilles tle œUe reine k voi^ de# malheureux* Aimable, bonne, et dans tout r^klat deia beauté, elle devint un des ornements de cette conr contre laquelle la misère causée par les deux règnes qui avaient fréaédé se soulmit de toute 9»n ii^dignation. Aussi ne tarda* t«lle pas il être confondue dans la haine populaire qni grondait déjà dtins leioinl4in- Son attachement à la famille royale, dant elk denoait abaque jour des preuves ostensibles, le parti de lâMir qu'elle avait embrassé hautement, ne firent qu'augneaier cette aversion qu'on éprouvait déjà pour elle. Ce fut la prioceae de Lamballe qui, ayant fait sortir Mirabeau de Vineennes. comme nous l'avons dit dans l'histoire de cette prison, profitdde âon iismidant sur cet orateur pour le gagner au parti de la aeur% Hîrabeau mourut • et il ne resta de lui que Tamor-
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tume de son apostasie, et la princesse de Lamballe qui l'avait provoquée. Lalamilleroyaleet la cour se montrèrent même ingrates un instant envers cette princesse. Un refroidissement sensible éclata entre les deux amies, et madame de Lamballe quitta la France avec une douleur résignée. £lle se réfugia à la cour d'Angleterre, oh elle Ait aceudllie avec le plus grand empressement. L'orage révolutionnaire avait éclaté en France pendant ce temps-là. Louis XVI, toujours iaible et indécis, laissait perpétuer cet état de choses, tandis que Ta reine» se mettant à la lèfe du parti de la cour, voulait agir avec vigueur. Ce parti, on le sait, avait surtout recours, dans ses projets liberticides, ani baïonnettes étrangères. Il avait besoin de pouvoir ourdir ses intrigues dans le reste de r£urope, il avait besoin d'agents influents auprès des rois. Marie-Antoinette songea à la princesse de Lamballe, qui était à Londres, et, au nom de cette
qui les avait si longtemps réunies» lui demanda de devenir son intermédiaire. La princesse accqita avec empressement ce rôle, qui la rapprochait d'une amie qu'elle n'avait pas cessé d'aimer; dès ce jour elle devint l'agent le plus actif de la famille royale; mais peu ftife, comme die le disait, pour iormer et comprendre ces intrigues, elle ne demandait qu'une chose, c'était de témoigner à la reine le vif attachement que le malheur de la fiimille royale ne faisait qu'accroître dans son cœur. La fuite de Varennes fut combinée. La princesse de Lamballe, sans en apprécier la gravité, organisa tout ce qu'elle put pour la faire réussir. Elle devait aller joindre les iugitiis à Montmédy. La fuite manqua, comme on le sait; la fàmille royale fut ramenée aux Tuileries, et dès lors aucun mo^en ne lut laissé au roi pour tenter de fîiir une
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aeooiMle fins. A la noavelld qu'en reçut la princesse par une
lettre confidentielle de la reine, elle partit sur-le-champ pour la Fiance, et vint s'installer auprès d'elle, il y avait du courage dans cette résolution. La princesse de Lamballe était en sûreté k l'étranger; elle n'ignorait pas les dangers qu'elle allait courir eu France. Elle était aimée, considérée, heureuse, À Londres; elle allait se livrer à Paris à la haine et à l'aversioo du peuple; mais elle allait être auprès de cette reine qu'elle aimait, dont elle était peut-être en ce moment la seule amie véritable; malgré les instances» les craintes, les conseils de son entourage, la princesse n'hésita pas un instant. Admise à Paris dans les comités les plus secrets de la famille, initiée à tous leurs projets, elle devint l'instrument passif de la reine, qui l'employa à toutes les négociations pilleuses. La princesse de Lamballe ne craignit jamais de se mettre en avant , et ne raisonna pas plus son dévouement que ses démarches. Cette conduite la compromit aux yeux de la nation, dont nous avons déjà expliqué la suspicion légitime dans l'histoire de la prison du Temple. De sa volonté, la princesse s'était rendue inséparable de la reine par son affection , elle le devînt aux yeux du peuple par la réprobation publique et les fautes qu'on reprochait à Marie- Antoinette. Aussi, le 10 août, ce fut après l' appartement de la reine celui de cette princesse dans lequel le peuple assouvit surtout sa fureur.
Mous avons vu dans l'histoire du Temple comment la prinr cesse de Lamballe suivit la reine à l'Assemblée, aux Feuillants, et enfin en prison. Ce fut le 19 août, à minuit, qu'elle en fut extraite avec mesdames de Tourzel, de Navarre, et Hue, le valet de chambre du roi. La Commune avait pris cette mesure
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mien eUs è «anse des fektîoofi qu'^ entretenait a« dt^hors, el dt MB eomapoudanee» «veo l'élnigtr, fat» àum la siliiar tm d«s dboàms Paient Ute-éMigeraiiaBs pour la France.
€tt fut à minuit que les prisoaniars sortireat du Temple. Oa j ktMéiiiKtè rii64el de filW» oh îk aubiraDt un iii|eiio|9itaive. ia {trinesHa de Laniballa fut iaterrogée avec plut de
sévérité que les autres. Manuel , procureur syndic , assiiîtait à aeftto seène. il s'enleiidaii avae lea {Nrisoimien du leoiple, et aivit prottia à k reina de tauvar la princesse. Il joua le rôle que BOUS lui avons déjà ?u faire, c esl-à-dire que sous une apparente ngiditék il cacha ses intentions secrètus. Il Ait dur en apfMraice am la priaeesse, et peur éfilar tout àliit les leproehes de ses collègues, il voulut qu'on la fouillât. Il ne arojait pas que, dans la situation oii elle se trouvait, elle eût eu k makdraïae de «onsaror aucun piqpiflr ^ pût k comprolÉettre; il se Iranpaît. Àprès avoir fouillé les poches de madame de Lamballe, où l'on ne trouva rien, on lui 6ta son boni^e^ et découvrit dans rùitérkar, attachées ATeo dm ^ingks* Irou kUraa trèe-eeopioaietlaQtes, dont une de k reine, qu'elle avait reçue en Angleterre» et qu'elle avait œnservée on ne sait pourquoi; et une autw dtt|»rince de Gonti, qu'elle ^ya^t fe^% tout réoenment. Manud fiit désolé du mauyais succès sa ruse; mais n'en conservant pas moins les apparences, il trouva cela Irès-grav is et délibéra avec ses collègues.
Madame de LamMk wiatappur partagsr la captirité de k reine, comme on k lui amt accordé d'abord, excipa courageusement de sa parenté, pour avoir droit de rester auprès d'aUe, préférant, disait- eUe, la prison avec k reine è la liberté pour elk seuk. Mais ces paroles, peu adroites dans ce
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niQlliefit, p'étment pas failea pour attirer rindulgçi^ce de la Commune; aussi {iluuuçl lui rjipuadit-il qu'elle smi( re^^Mô ^ prison iosqu'k mmjel ordrt, et Im Um»ii le choU 4^ \fi Sal-
pê(ri^re ou de la Force. Au qom de la Salp<^lricrp , qi^i était
l'Usilç 4^ P^d^ÇS, )# priApesi^^AQ ^#^Uq ne put
letenîr un mouvement d*horreur, et demanda, malgré Yvp^^.
tançe çja Manuel» d'être con(juite à la Force, Qn fit vonir
m^qibrû d^ la C;çwwwpq; mm i pei^e furepWih foute, que le peuple, eji^ Igqutil la présençe la prjftc^ k l'iiôlel 4p
nlte (FPipNrt» 9wtU fiei^e vQi(u^ (m p^ili^ de lu n^it.
e( qpntrftigpit 4^ ^'arrêter Varcadçi Sa^Ww» déjà tér mm de plus 4'uuiç Ye?igea«qe popijlaiir^, U fi^^ttr ^t^it nft^ïih
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temps, la complice de Wjlrie-A^tqi^ette. La priqcesse de Lapafetflçi flui flUûiïitré te courage ^^ déyoMpmeut ppi^r la reîQ^ n'm a? ait pu? pp^r ^^1Y9^* Trpul^léQ <m deriMer pobi^
qj> entendant les meqacQ3 terribles qu'où proférait autour
Asm^^ À F^tPtiru^ ^ l'bcttel d^ vil^» où |# présQ^ee N^Hel la vas^pinill. L'ofQcîer municipal qui la fîour 4uisait envoya sur-le^!^aïnp prévenir la Coromunc de cet inci-
4»i4« ^ piw4ine s^s ordrei^. PeB4aat ce t^fnps le§ iiienf^ces pt I98 cils i^ptiny^iiept 4e la p^rt du peuple, et Toffieier munir cipal, monté sur le siège, étendait sur la voiturt^ soq ^b^irpe feicplor» Wnr PIK>tégBr irâmièr^* Enflp rioiiivoj)^ revînt 4j^ç qMç la Commune ordonnait de ocmduife sur l'heure la princesse à la Forpe, A c^ de ^ouyeay^ cris éclaijère^^ Bbr^ <iif7d»le8 «^'4|iM9«v«^, ^t un bon^p, «'él«wu)| la
— Nous sommes sous l'arcade SainiJean. Il iaut dérouiller le réverbère de 1789, et y pendre la Lamballe.
Mais au mouYement qu'il avait fait, l'oÛicier municipal s'était élancé k son tour, et lui présentant le ruban magique,
l'avait forcé de reculer. Puis, haranguant la multitude, il lui dit :
— Ce ne sont plus ici les prisonniers faits k la Bastille, qui
ont Hà pris les armes à la main; celte femme est sous la sauvegarde de la Commune, qui m'a ordonné de la conduire k la Force. Je l'y conduirai , et si quelqu'un tente de s'y opposer, je l'arrêterai de ma main, je le ferai mettre hors la loi, conmie rebelle au pouvoir élu par le peuple , et je le ferai pendre k ce même réveibère dont on ose menacer quelqu'un qui est sous ma garde. Marche, cocher, ajouta-t-il d'une voix forte; et vous» laissez passer la justice de la Commune.
A ces mots le peuple s'écarta , et la voiture partit rapide» ment, laissant derrière elle la foule, qui n'osa plus la suivre.
Remise de sa frayeur, la princesse de Lamballe témoigna sa reconnaissance à l'officier municipal. Celui-ci causa longuement avec elle des événements qui venaient de s'accomplir. Dans la conversation, il lui dit que la conduite du général la Fayette, après l'affaire du 20 juin, avait fait plus de mal à la cour que l'opposition du roi et de la reine. La princesse répondit aussitôt :
— Mon Dieu, pourquoi ne l'a-t-on pas su ! on aurait pu s'entendre. La cour ne tenait pas à M. de la Fayette. Vous n'aviei qu'à parler, et on vous eût sacrifié le général.
Ce mot, qui, dit-on, peint l'ingratilude royale, tombé des lèvres de la princesse , prouve aussi jusqu'à quel point elle
était rinstrament aveugle de la cour; mab il prouve en même
temps combien le peuple devait l'en croire complice.
Madame de Lamballe fut conduite à la prison de la petite Foroe, oii étalent les fémmes, et remise à la garde de madame Héandre. Le lendemain on permit à sa femme de chambre de rester en prison auprès d'elle pour la servir. La princesse de Lamballe passa là de tristes jours sans nouvelles de la reine, sans aucun moyen de s'en procurer, ce qui était pour elle la plus vm.pdne, outre Finoertitude de son propre sort. Elle ignorait pourtant les dangers qui la menaçaient dans les sanglantes journées des 2 et 3 septembre, et l'espérance venait quelquefois lui sourire» comme il arrive toujours k la créature quand elle sent sonnéant, car alors l'espérance pour elle c'est Dieu. Mais bien des personnes, qui savaient les-périls qu'elle courait, soccupaient d'elle et de son salut. Manuel* d'abord; puis son beaupère, le duc de Penthièvre, qui n'avait pas quitté Paris; enfin madame de Lowendal, qui s'y prit au dernier moment. 'Manuel avait juré à la reine de sauver madame de Lamballe. Le duc de Penthièvre, à son tour, avait promis, dit-on, cent cinquanle mille francs à ce magistrat s'il parvenait à la soustraire k la mort.
C'est dans ce dessein, assure- t-on, que Manuel inspira à Du*
val et à Truchon de faire sortir les femmes de la petite Force,
missiott qu'ils accomplirent en partie, ainsi que nous l'avons
vu; mais leur dit-il d'en faire sortir la princesse de Lamballe.
Et oeux-ei l'ont^ls oubliée? C'est ce qui est resté us mystère.
Obéissant à une influence, ont-ils an contraire laissé tout
exprès la princesse dans sa prison? C'est encore ce qu'on n'a
jamais pu expliquer d'une manière certaine; mais ce qui est
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des premières vicli mes.
Oa a é- iis diverses opinions à ce sujet. Les uns ont préteqydu
qiM o'éMt pat lui du duc d'Orléon» qa« iii«daine de Iwlle était restée pour être massacrée , aûu qu'il gtigner par ^ umk uoâ souiOM» de çciat mille écus qu'il a?ait à toucher wr le doiMÎie 4d •» fenuiie, fUle du 4uc <to tm oat dit que sft nort avait été résolu» par Bobeapierre, Danton et PétioQ, qui vouUiunt se de ce qu'ils u' avaient pas f par «Ht entremiae deYew miiiiaUe» de Uni» XYI « Mm lw>iaièMB (7) aoutiaBt que c'est Robcspltirre aeul qui «wt oombiné le meurlro, parce qu'elle avait refusé de le faire nommm piéeepteur du daupkûu. U deuiier, enfin» assure <pe. limial» SéioR al Keisaint Tout laissée périr pour épouvantoK le roî, et lui tirracher par la la l(itlre au roi de Prusse, par kquaUa il l'eagafeeil 4 retirer de Verdun. Pour celte coftaanon, asi Innb eoofaBlionnele aureient pramia d'eaipéchec k mort daLouiftXyi. La lettre aurait été donnée à 6âlaud*Vftrenna», un des ûouuuiiisaiiea envoyés aui ^o^es, qui l'aurait pratàa giattiifi jounaprèe les ipassecrea de septmbre' Cesl ea flourenir de la promesse faite par les trois personnes (^uu noua?enoBS de désigner que Louis XVI aurait dit ;
^ Jô mis aêr que Mmuiel m votera pa^ U neri.
IneM» DÎhiî BiKersaÎAivela ¥otèfffliit,miai&iln'eu(utpas de même de Pétion. et liilliiud-\'arennesle lui aurait lu^ruckc.
■ Sana voidoir noua arrêter beaucoup 4 cea aw^tiap»» wm^ myoM deimkadétiuioe et eonsigm ici notre pe|i^ ff4 WÛÊfàto des faits et des probabilités.
Le duo é'ûriéaiiaa'avail aufiittintérÀt à^kWAct dflUiH^
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cesse de Lamballe, en vue dos cent mille écus (Jtii pouvaient lui revenir penonnelleiii^t. En pMii^ Ueû» Sttt betiti'f IM extsiait eiieotv, et ânrâit hérité de «a fille; en second, le duc d*Orléans était séparé de biens d'avec sa femme, par jugement antèriettr du i5 Juillet 1792. Cm^ulte cétte «imbitioii de DeniOll, Pétion et Robespierre, d'ôtre les ministres de Louis XVI, n'est nullement probable à cette époque et n'est surtout pas prouvée; la brochure qui avance ee fitit n'eêl pas signée, d Tofi en edn^
naît aujourd'hui les auteurs, fort inconnus d'ailleurs, qui sont des personnes nommées Seriejs et André. Quant au fait {Nirti<< culief k fiobespie^ de voulofar être lé préeepteiilr dd dHùphin, il est encore plus étrange, et, outre qu'il est avancé par un au* teor suspect en cètte matière, il est eertaili que Robéspftire n'eut auciine participation aux massacres de sept^tnbre. Il'fi'é^ tait à cette époque qu'un des deux cent quatre-vingt-huit mem* bres de la Commune nommés par les setSUona» et tt'avait d'autM part âu mouvement que celle de son nom et de sa répulrttioii d'intégrité. D'ailleurs» s'il faut en croire mademoiselle Chaf^
lottè Rebéspierfe, et opposer les toits aux éolts» ëUe dH dam
les mcuioires qu'elle a publiés sur ses deux frères:
a Quelques jours après les 2 et 3 septembre, PétioU vint Voir mon frère. Matilnillen avait désapprouvé le massacre dès prk sons, et aurait voulu que chaque prisonnier fût envoyé devant des juges élus par le peuple. Pétion et Robespierre s'entretitpi^ Vent des derniers événements. J'étais présente à lanr entrrti^, et j'entendis mon frère reprocher h Pétion de n'avoir pas interposé son autorité pour arrêter les déplorables excès des 1 et ) septembre. Pétion parut piqué de Ce reproché, at répondit Usez sèchement :
m *^'**^USFII180MBI«L*lin0fB.
Ji — Tool oe que je pub vous dire» e'est qu'tuciiiie puissance humaine ne pouvait les empêcher.
N II se le?a quelques momento après» sortit, et ne revint plus. Toute espèce de relatkiii cena à partir de ce jour enlro mon frère et lui. Es ne se revirent plus qu'à la Convention, cil Pétion siégeait avec les Girondins et mon irère sur la Montagne. Il
Pour ce qui regarde Kersaint, Pétion et Manuel, nous avons
k lettre de ce dernier à Marie-Antoinette, que nous avons déjà citée dans k TmpU; eusuite le témoignage de Qéiy, qui affirme dans ses mémoires que jamais Louis XVI n*a écrit, à sa connaissance, au roi de Prusse pendant sa captivité.
Ce ne fut pas plus la prétendue lettre de Louis XVI que les deux millions que madame de Créquy soutient avoir été donnés par la Commune au roi de Prusse qui firent retirer ses armées; aveugle qui ne voit pas dans cette retraite le résultat des massacres eux-mêmes, qui firent reculer une armée d'étrangers devant la détermination énergique et terrible d'un peuple qui lui annonçait ses projets sur elle en dévorant ses propres «niants.
Nous ne pouvons croire non plus que oe fiit pour la promesse
de cent cinquante mille francs que Manuel se soit engagé à sauver la princesse. S'il eût été un homme v^ud, dans la place qu'A occupait fl e6t en mille occasions de s'enrichir, et Manuel est mort pauvre. Ce ftit donc pour un plus noble motif qu'il avait l'intention de faire sortir madame de ïiamballe de la Foioe.
Quelle qu'en ait été la cause , on a vu que ce projet avait manqué dès le 2 septembre. Quand il l'apprit. Manuel allait
donner de nouveaux ordres; mais, sachant le tribunal installé et jugeant déjà, il redouta que la princesse aperçue ne fût tuée snrienshamp. Il avait dans ce moment Fenroyé du duc de Pènthièrre auprès de lui, qui partagea son opinion, et conTÎnt qu'il était plus prudent de laisser la princesse dans la prison que de l'exposer ea la faisant sortir. Us eoieot som d'établir tiois dianoes pour qu'elle fftt sauyée : la première était qu'elle fût oubliée dans sa chambre, et ne fût pas appelée devant le tonible tribonal; la seconde qu'elle Kit acquittée» et la tioîaième qu'elle fût sauvée devise force.
Pour les deux derniers moyens, outre l'influence que devait exercer Manuel, le duc de Penthièvre envoya la plus grande partie de tons aea domestiques déguisés se mêler aux massacreurs, au cas où la princesse paraîtrait devant eux. Il fit en môme temps prévenir madame de Lowendal, qui, avec un eoongB et im dévouement au-desaus de son sexe, se mit ellemême à la tête de ses propres domestiques, déguisée en femme de la halle. Manuel fit aussitôt remettre à la femme de chambre de la prineeise anbiUel conçu en ces termes :
c Soyes tranquille. M... a promis la vie à celle qui vous est chère. Dites-lui que, quelque chose qui arrive, elle se tienne renfermée dans sa chambre, et n'en descende point »
La princesse suivit strictement le conseil qui lui avait été donné , et malgré le bruit et l'agitation qui régnaient autour d'elle, se garda bien de se montrer. Elle passa paisiblement la sait dn S an 3 septembre, et se croyait sauvée, lorsque le matin, à huit heures, pénétra dans sa chambre un homme nommé le grand Nicolas, qui venait la chercher, disait-il, pour la con- ' duiie à l'Abbaye.
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Mmi pour primi, j'tiM antiiil «ellMi, tétNjniil la prificem en ee nppclini l'avisée MaiiiNl, et die lilkM 4»
suivre cet homme.
Legnnd NicolaBieittiniiDtiii8iflir»etkpiliH^
tinua à se cacher dons sa chambre; mais oette liéttHifohê provvaii déjà que sa présenoe dans la prison était connue. Les pt^ tisioDs de Manuel et son inflaenee élaieiit déjcméas aur eè pr 'mier moyen ; car si on ne revint point tout de suite h elle» t'est parce que les juges étaient occupés par d'autres prison^ niers au greffe de la grande Foiee» k oam heures lo grand Nicolas se prc^senla de nouveau. Celte fois il était e8(»rlé do plusieurs hommes; il dit à la princesse, d'un ton impératif, de desooidre pour parler m eomadasaiies qui rattsnditoit U princesseï ne pouvant plus refuser, demanda quelques instants pour fiiire sa toilette, et sans conoevoir la mohidra inquiétude, se revêtit d'une rdDe blanche el boucla ses longs ehefeut Hnnds dont la beauté était devenue proverbiale en France. S'appuyont ensuite sur le braa de sa femme de chambre* éQe descendit, suivit le grand Nicolas et ses hommes, et se rendit À la grande Force, oh ib la précédèrent.
Voilà la Véritable stgniHealion da ee transfert mentionné sur
l'écrou, et non celle que donnent les historiens en prétendant qu'elleliitréellement transférée à la grande Forée, emprisonnée là et jugée plus tard. 9i Ton réfléchit à la eonteature de Vécfnn que nous avons rapporté, on verra que le concierge n'avait pas autre chose à feire qu'à inscrhre son tranfert sur le Um» eilr on ne rinsMsait pas d'autre chose, sinon qu'on renaît Ohef^ cher madame de Lamballe pour l'emmener h la grande Force. Voilà pourquoi aussi on n'a pas mis par quel OtfdfO Oe tlansfert
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ami été Pfécé, ce 4|a*on awt mentionné m 1» vitres, parce
qu'on CQiuuûsBaii les commissaires et qu'on ne connaissait pas les massacreurs, auxquels pourtant il fallait obéir. Cette explication oalureUe détruit tout ce q;n'Qn a ^ulu inférer de la ré* daetion de cet écrou ; olle prouve encore une chose très-impor* taate» c'est que madame de Lamballe fut la seule femme qui cQoipanU devant le terrible tribunal; le& autres n'y forent pas appelées : elles forent mises purement et simplement en liberté à la petite Force, comme cela est inscrit sur le registre; sans cela, il eût mentionné leur transfert à la (/rande Force, ou eût laissé des blancs» comme il j en avait sur l'autre registre, ainsi
que uous le verrons. Ces diverses circonstances prouvent évidemment que madame de Lamballe était seule et d'avance désignée^ et laissent davantage dans le vague U main qui l'avait marquée de mort.
lâ princesse^ en traversant les cours, aperçut pour la première fois du sang; h cette vue^ elle recula involontairement» glacée d'épouvante, et entendant les cris des massacreurs du * dehors, faillit à se trouver mal. Les hommes qui étaient autour d'elle s'avancèrent pour la soutenir et Fentrainèrent presque sans connaissance jusqu'au milieu du tribunal populaire. Il était présidé dans ce moraenl-là par Hébert, dit le ppre Duchesue; avec lui siégeaient LbuiUier, Monneuse et Danger, commissaires de la commune. Les uns prétendent qu'elle (ut intenogée par Ceyrac ; d'autres par Fieffé, greffier de la Force. Quoi qu'il eu soit , cet interrogatoire ne fut pas long : il tendait simplement à constater son identité i on lui dît ensuite de prêter serment de fidélité au nouveau gouvernement et de haine au roi et à la reine*
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» le SUIS prête à faire le premier serment» aurait répondn la princesse; quant au second, je ne puis; il n'est pas dans
mon cœur.
Cette réponse, rapportée par plusieurs historiens, put être faite dans ce sens, mais ne fiit pas formulée en ces termes : la princesse était trop émue pour chercher une phrase dans ce moment; si émue, qu'elle n'entendit pas un de ses valets de pied qui, déguisé en massacreur et se tenant à c6té d'elle, lui dit plusieurs fois :
— Jurez donc, jurei donci où tous êtes perduel...
C'était pourtant dans la fermeté de ses réponses que ses partisans espéraient pour la sauver. Le courage exalte le peuple; cdui qui en donne des preuves devient pour lui un objet saint et sacre qu'il respecte souvent Dans ces jours terribles, plus d'un exemple eut lieu dans ce genre ; mais la princesse de Lamballe, faible femme, tombée tout h coup si bas de si haut, n'ayant au cœur que son amour pour la reine, sans la conviction qui seule donne la force, sans la conscience qu'elle sauvait son amie en se perdant, ce qui eût peut-être excité en elle l'énergie, ne ressentit en ce moment que l'épouvante et la stupeur.
À son immobilité et à son silence, le président prononça cette sentence dont on connaît déjh la terrible signification :
^ Conduisez madame à l'Abbaye.
Aussitôt elle fut entraînée hors du greffe par plusieurs personnes, au norubre desquelles se trouvait le grand Nicolas et le valet de pied. Chacun d'eux la tenait par un bras; elle était pAle, chancelante et prête à perdre connaissance. Les deux chances qu'elle avait pour elle s'étaient déjà évanouies; on ai lait tenter la troisième.
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On la conduisit au guichet. Le valet de pldd, voyant qu'elle fMinltBait insenaîUe» lui sena fortement le bras et lui dit de nouveau :
— Cries vive la nation.
k cette pression, la princesse se ranima on instant; mais en
levant la tôle elle aperçut du sang et des cadavres. lerriûée à cette vue, elle s'écha aussitôt :
— Fil l'horreur I je suis perdue!
Et elle s'évanouit aux bras de ses conducteurs. H y eut un moment d'arrêt pendant l6<iuel les massacreurs semblaient se complaire à la regarder en silence, jouissant à l'avance de leur triomphe. La princesse de Lamballe, c'était pour eux la beauté des grandes dames dont ils étaient jaloux , leurs richesses, leurs désordres, dont les éclats les insultaient : c'était le despotisme et l'abus dont ils avaient tant souffert; la tyrannie et l'arbitraire qui les avaient navrés ; les serments du roi tant de fois trahis, l'hypocrisie de la cour tant de fois éprouvée .* c'était l'agent de l'étranger, l'alliée, la parente, l'amie, la pensée de la reine, à laquelle ils altribuaient tous leurs maux. Alors se présentaient à leur mémoire tous ces pamphlets publiés contre ces deux femmes, tous les faits dont on les accusait, tous les blasphèmes prononcés contre elles, et ne les désunissant pas dans leurs idées, et croyant frapper dans une seule personne tant de forfaits et tant de vices, croyant venger tant de maux et tout éteindre dans son sang, ils le répandirent jusqu'à la dernière goutte» et firent autant de blessures qu'ils reprochaient de malheurs.
Le valet de pied, occupé à soutenir la princesse, ne put d'abord faire les signes convenus aux domestiques dont nous avons IV. 10
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parl^, \Km anootmis pmir la ianver d quf B*é(&9ofii fiôsiè» le
plus près possible. Il donna pourtant le signal ; aussitôt les do- 'mestiques s'élancent» ks armes hautes, pour la frappe^» en apparence, tandis qu'en réalité c'était pour la sauter; nuns un mulâtre, nommé Delorme, élevé par les soins de la princesse de Lamballe, ivre de sang et de vin dans ce moment, se présente le premier, et voulant lui anracher son bonnet aved la pointe de son sabre, dirige si maladroileinunt le coup, qu'il la iruppe rudement au front; le sang rougit aussitôt sa robe blanche, et les blondes nattes de ses dieveni tombent sur ses épaules. En cet état, rapide comme Vèelair, Grison, dit la Pofce, saute d'un bond derrière elle, et posant sa main sur sa léte, t'écrie atee un rire affreux :
Camarades, cette pelotte doit èttB dévfdéa. Un dernier et terrible cfTort est tenté alorâ par les domestiques; mais c'est en vain. Us avalent compté que la princesse eourrait au milieu d'eox pour fuir, dt eUe ne pouvait faire un pas. L'un d'eux pourtant, s ciant fait comprendre d'un signe par le valet de pied, se baissait pour la soulever, lorsqu'un tambour noomié Chariot la ftappe d'un Coup de bûches k princesse tombe et roule dans la boue et le sang, échappée aux mains de ceux qui la tenaient. Dès ce moment, toutes les armes se lèvent sur elle, pèle-méle, confbndueSy pressées, enlacées; ceux qui étaient venus pour la sauver sont forcés de se retirer, et quelques-uns, sur l'énergique invitation des massacreurs, de frapper comme les atitres, pour éviter un sort pardi à celui de la victime. Dès lors ce M un spectacle horrible : C'était à qui Jui porterait les coups les plus forts. Ce massacre dura plus •longtemps que les autres, parce que les baleines du corset de la
^niNKm tisMient i^ùm coups, L'Italien Batondo, la puUMro Moni|8, Griaoïii Gonot , terrassien du faubourg Saint»
Antoine, se iireot distinguer dans cet assassinai. Les femmes p^aniausfi oiMéfis mu bominei et agissaient a?ec plus d'àcharnament, Angélique Voyer lui arracha ses Tétements et couvrit son corps de sang et de boue. Entre la peau et la cha- IBÎsa «Ue UrouTa un petit portefeuille cootenont des lettres, qu elle porta plus tard à la section Popiacourt. Grison sépara aussitôt la t4ie du tronc ; Fcnoi et Petit Mamin lui déchirèrent b {Mitrioa, an arrachèrent le cœur et le mordirent aux yeux de tous. Son corps fut porté h la fontaine de Birague, existant alors dans la rua éiaint-AxUoine, en face de l'église SaintrPaul, et OB a'anpmsa Je le laver pour mieux en voir la blancheur; puis on le traiua par les rues. Au muiutnl uii il passait rue SliiiUkfloAPr^ à l'endroit qu'on appelait la barrière des Ser» gssfa, un mardumd de volaillas ambulant qui stationnait se précipita vers ie cadavre el le frappa de son couteau, aux ap-
plaiidiwiiinenta de la^oule. Ce fut un nouveau signal : dès oe momanto» mutila le corps à plaisir, on en sépara les membres ^ ou ûnit par les jeter sur les cadavres gisants au grand Chàlalat, 4*«^ ila fièrent miloYés et précipités avec les autres dans le» eataeenbes. Ceat au moment où Ton emportait le corps à ia foniBJAa qu accourut une nouvelle bande de peuple, ayant
k 9Êk Ma Wia kmm qui k iûrigaait s c'était madame de Lovan-
dal et ses gens qui arrivaient. Cette dame aperçut la iéte de Sun
Attte qu QA promenait au bout d'une pique.
; ' Ea eflfot, QfiaoB* aprèi l'avoir coupée, était allé ches un
marchand de vins de la rue des Ballets, h, jjosaiit cetlo tôle SiAglaiitosiiv la comptoir, avaitforcé le maître da lui verser à
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boire. Après de nombreuses libations, il avait mis cette tète an bout d'une pique, et marchant à côté de eelui qui portait le
cœur, il avait pris le chemin de la place SaintrÀntoine.
Madame de Lowendal n'était pas la seule femme amie de h princesse de Lambane que ce sinistre spectacle eftt frappée: une dame, nommée madame Lebel, femme d'un peintre dis* tingué, qui devait son état et sa léputation à la prineesse, ne cessait, depuis son arrestation, de rMer autour de la Force pour en avoir des nouvelles. Ce jour-là, plus inquiète que de coutume, elle allait vers cette prison dans le même but, quand elle vît la tête, que les longs cheveux flottants lui firent reconnaître d'abord. Epouvantée et folie à ce spectacle, elle prend la fuite et se réfugie chez un perruquier de la place Sainl-Anloine pour éviter ce terrible cortège ; à peine y est-elle arrivée, qu'un grand bruit éclate au dehors; le bruit approche, grossit; la foule se précipite, et au travers du vitrage de la boutique madame Lebel aperçoit de nouveau cette tête qui semblait la poursuivre. Glacée à cette vue, elle tombe sans connaissance contre la porte de l'arrière boutique; la porto s'ouvre et madame Lebel reste évanouie, couchée de tout son long. La porte de la boutique s'ébranle en même tomps : le perruquier croit qu'on en veut à madame Lebel: mais Grison s'avance gravement, et lui présentant la tète, lui ordonne, au nom du peuple, de la friser et d'en poudrer la blonde chevelure. Le penroquiert avec un sang-froid que l'extrême courage peut seul donner, fiût aussitôt ce qu'on lui ordonne sans dire un mot, sans faire un gesto, sans manifester la moindre émotion; mais tout en remplissant cette afihreuse cérémonie , il cadie derrière lui le corps inanimé de madame Lebel, recule à mesure en le poussant
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me son pied, et finit par le soustraire entièrement à la vue des massacreurs, dont les cris et les rires féroces font retentir les au8«
AinsHAt le cortège se remet en route pour se rendre cette fois chez madame de Beauyeau, ancienne abbesse de l'abbaye Saini-Antoine. Dans la route les massacreors se relayent pour porter le sanglant trophée, et quelquefois arrêtent les passants, et les forcent à sanctionner leur œuvre en leur imposant l'obligation de port» à leur tour la pique au bout de laquelle est attachée la tète on le cœnr. Un jeune homme qui avait reconnu ' les traits de la princesse de Lamballe, fuyait rapidement dans la rue Saint-Antoine. Grison l'aperçoit et crie après lui en le désignant. On Tairéte, on Tamène, et Grison met entre see mains la temhle pique et le force de marcher à ses côtés. Muet, consterné, ce jeune homme, âgé de vingt ans, fait machinalement ce qu'on lui ordonne et suit d'un pas chancelant le cortège qui l'entraine. Ce n'étaient ni l'effiroi ni l'^uvante qui l'agitaient en ce moment : c'était la douleur la plus prolonde, cette douleur qui parasse jusqu'à la pensée.
Dôme ans a^mt, un eniSuit de huit ans jouait avec tout Tabandon de son âge devant la boutique de son père. Tout à coup passe un brillant équipage, aux chevaux ûers et hardis , aux riches hnée». L'eniant interrompt ses jeux, regarde, bat des mains, sourit, et montre une double rangée de dents Manches. Aussitôt l'équipage s'arrête; un valet de pied vient respectueusement pvendre les oidres à la portière, n s'avance ensuite vers Fenfont, l'emporte dans ses bras, l'asried dans la Toiture, aux côtés d'une belle dame qui l'embrasse, et, rapide comme le veot, l'équipage se dirige vers le bois de Vincennes» au m^
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lieu d'un nuage de poussière. Au retour de la promenade, la ' grande domo s'arrôtfi, dépose reofiwt dan» la boutiquû de »m père, et laisse à la famille des marques de ses bienfaits; puis elle fait élevgr cet eniant, le joigne» le dirige» et ((limid il ^t en âge lui forme un établissement.
la grande dame était la princesse de LambaUt: Veabnt était le jeune homme dont nous parlons ; et la première reneoniru s'était passée dans la rue Saint-Antoine t à 1a plaee même oii l'on contraipait maintenant celui qui deyait tout à cette femme d^ porter sa tcHe, dout le $ang tachait m maiu^
SatiaCsits de sa eomplaisanee» les massacreurs, m bout de
quelques minutes, le délivrèrent de son horrible fardeau. C'est alors qu'ils marchèri^t droit au Temple, lions ayons dit dans rbistpire de cette prison ce qui se passa alors. C'était dans ce
moment Charlet qui portait la IlHo, et Grison le cœur. Tous
deux étaient montés sur un tas de pierre, et liaisaieiU les plue grands efforts pour eibansaer leurs sanglants trophées jusqu'à
la hauteur des croisées. Lorsque les députés des massacreurs qui avaient pénétré jusqu'auprès du roit sortirent et ^nApxicérent que personne ne pouvait plus wtrêr dans le Temple, la foule rugit et voulut enfoncer les portes. Ou sait que ce lut uu ruban triccflore qui l'arrêt». Sur ce ruban on avait écrit ees mois ;
«« CUoifmiMt vmffuià mepiUê tMngrefliicfi «i^as aUkr tmmm de i'orikfin respecta Cfiite barrière ; elk ^ néom^k^ à r)a(re m-
Ii*écharpe triooloie ami sauvé la princesse de Lamballe sous l'arcade Saint-Jean; Iç ruban tricolore sauva cette fois la mille nqrale. Ces çiioQpatancea sont trtefemaïqnabiea m m lieu de la lage aveugle qui animait les mas^^creunu
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Us rapeotèrent donc celte barrière, et voulurent poursuivre leur promeiiade. Un seul cri s éleva alors : À 1^ hôtel de T(mimmi à f MM i$ IMmê t CéCait là qu'habitait le duc de Fealbîèvrc. Co vieillard» qui| par set> ver lus privées , avait échappé à la pfOMriplîdm dttS autM princes du sang* était resté à Paris spectateur impassible de ce qui se passait autour de lui, indif« fésGoi k tout» excepté aux dangers qui menaçaient sa belle-fille. Nous avons tu les efforts qu'il avait laits pour la sauver. Ces efforts avaient échoué. Il aval, appris la mort de la princesse, . et les profanations dont ses restes étaient devenus lobjet. 11 ne lui restait donc plus qu'un espoir et une consolation, c'était de recueillir ces restes et de les arracher à la fureur populaire. 11 avait donné ses ordres à cet tlTet, et les domestiques déguisés en massacreurs étaient revenus danâ leurs rangs, pour pouvoir accoiiiplir par un moyen qiu l conque cette dernière mission. Us étaient au milieu d'eux, quand on proposa d'aller à | VhtitA de Toulouse, aujourd'hui la banque de IVanee, et sni- ' virent le cortège; mais en route ils parvinrent à détourner les massacreurs d'exécuteir ce jprojet, et leur proposèilent en • échange de ê% rendre au Palaift-Royal , où était le dua d'Orléans. Le cortège continua donc sa marche par la rue Sain^ Amoré. Au milieu de nette rue, il tenocmtiia une jeime pereonne liée avec la princesse de Lamballe, et qui, revenant d'Italie avec un domestique» descendait à Tinsiant de dili» genae. Le we deeattt tèlè lui fit une telle impression qu'elle en mourut six heures après. L'homme qui portait la pi(iue peise si pièe des deux voyageursi que les bouoles des longs cheveia de la prinoesse s'entortillèrent dans ka boulons de l'bebit du domestique. 11 fut obligé de couper cette boude, et
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il la donna depuis à son maître, qui la conserva comme une leliqae (9).
Quand les septembriseurs arrivèrent an Palais-Royal, le duc d'Orléans était à table, avec Agnès de Buffim, belle-fiUe da oa» turallste. Au tumulte qu'il entendit, le duo se leva de table» et regarda au travers de la croisée. Agnès le suivit.
— C'est la téte de la princesse deLamballe, dil41; je la re* connais à ses longs cheveux.
Mais Agnès s'était évanouie à cette vue. Lorsqu'dle revint à
elle, elle dit :
~ Qui sait, eioepté Dieu, si ma tôte ne sent pas aussi qud*
que jour promenée dans les rues?
— L'infortunée, reprit le duc, après un moment de silence» si elle m'avait cru elle ne serait pas là I
Le cortège termina sa sanglante procession à l'apport Paris. Un boucher iptii le cœur, le coupa par morceaux, et voulut le partager entre ceux qui étaient là. Sur leur refus, il saisit ces restes et les jeta au milieu des assistants terriûés, en disant :
— Puisque peiaonne n'en veut, que les cUens s'en noup» rissent.
Tel ftit le dénouement de cet horrible dnme. Nous ne l'avons écrit avec autant de détail que pour fixer un point jusqu'ici indécis dans l'histoire contemporaine. Nous avons déjà démontré que les intérêts privés ou les vengeances pemmelles ne pouvaient avoir été le mobile de ce meurtre. Maintenant nous demanderons si la conduite des mAsacreurs, telle que nous venons de la présenter avec la fidélité historique, peut être celle d'assassins soudoyés; si l'on ne voit pas dans cette
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rage, dans cette cruauté, dans cette barbarie, l'aversion, la haine, la vcDgeance d'un peuple, qui, prenant au hasard la ▼ictime qui se présente, la frappe d'autant de coups qu'U compte de souffrances? La princesse de Lamballe, comme nous l'avons dit, était inséparable de la reine dans la réproba^ tion populaire; la frapper, c'était frapper son amie, pourru que son amie vît les blessures qu'on lui faisait. De là cette idée d'apporter sa téte sous les murs du Temple. La princesse de Lamballe était de la famille d'un de ces rois dont les années menaçaient d'envahir la France. Ces armées étaient à Verdun; on leur jeta cette tête pour les faire reculer. La princesse de Lamballe était alliée à cette famille royale de France, prisonnière au Temple et protégée par la Commune; c'était la seuls à laquelle le peuple pùt atteindre , le peuple la tua. Voilà les mis motifs de ce meurtre, et non l'or jeté aux assassins pour assouvir une Tengeance particulière, une haine personnelle, pour protéger un intérêt. L'or ne fait pas comraellre de si grands crimes. Pour cela il n'est que deux passions, le fanatisme ou la politique. La politique seule eut part à celui^.
Disons maintenant combien fut regrettable la fatalité qui empêcha de soustraire cette princesse aux massacres; disons combien furent affligeantes et sa mort et les circonstances qui la suivirent, et donnons comme palliatif à cette belle cause révolutionnaire qu'un lait isolé ne peut ternir, la fin de quelquea-uns de ses assassins.
Delorme, oe mulâtre qui frappa le premier oélle qui fbt sa bienfaitrice , périt sur lécbafaud après les journées de pias» rial, en l'an m.
Grisou, devenu ^ef d'une bande gui désohùt la Champa-
Diyitized
I^e, fyA également condamné à mort, çt exécuté à Tlrojes dans
\g8 premiers jours de janvier 1797.
Charlet, reçu dans les rangs de nos armées , fut massacré par 969 caiiM^ades eux-mêmes , en peine du talion , lorsqu'ils eurent appris sa conduite dans les journées de septembre
Ë9£n« ]fi iqarchand de volailles qui avait donné un coup de çoifteau au cadavre de la princesse, étant parvenu à obtenir le ^rvice des cuisines impériales, jouit du même privilège au retffqif d^ Bourbopa; mais dénoncé à la duchesse d'Angouléme, 9 se vit retirer cette riche fourniture» et ayant fait de mauyaises I^I^s, il se brûla la cervelle.
IlqDS 1(1(0(04 ce. que devinrent 1q corps et le eœuc de cette p^nc^se. Quant à sa tête, diverses versions ont été faites à i^t, ^gyd. yoici la seule vraie , car elle est appuyée sur une i|i)t)if^tiqife. Après. la scène du boucher, Charlet contîà promener l^ tète dans Paris; mais le peuple était iatigué, il (|ya|tfaim, il se retira, Charlet resta seul avec les émissaires
di^ç d^ f eit^tl^èYre, qui, le conduisant de cabaret en cabaret, le ûre^it bpire jusqu'à ce qu'il eût perdu la raison. Il laissa sa piquai tôl^t à la porte d'un m^M-chand de vins. Alors
l)iOi|pDé Jafsques Pointel prit la téte, la mit dans une serl^e||te, et l'apporta au comité des Ouinzc-Vingts, pour la l'aire iphn^er^ f^it i;é$u^te du procès-verbal suivant, publié daps 1% f^evvfi r^rofpepftve, tome 3, page 152. Les termes de oe procès-verbal, émanés de la section la plus révolutionnaire, sont triè^rfff^jït^b^, ^( dû^fiit bea}|COU(f k réfléchir sur les motçjijr^d^, mfussacref.
« Section des Quinze-Vingts. Comité permanent.
I, Ifl l'an iv de la liberjlé, et le i*' de T^^alité.
% l'edtojTh Jacques Pointe), de la ïîalîe nn\ Bl<*s, Vué des PetiU-Champs, 69, est venu au comité nous reqaérilr; poùif fiiire inhumelr là iMe llfo h d-din^l fMrindsîteé de Uta&faàHe, dont il était venu à bout de s'emparer. Ne pôUVâiit (JU'applAudir au patriotisme et à rhumanité dudit citoyen» nous noiÉA kdtû* mes thiâ^pioMéd Aîr4e-«hAtli|>v M )iTt>hft M ifittlrtffë^ diihs le cimetière des Enfants-Trouvés, voisin de notre comité, et 8ut notre seciion, ladite téte, et avbiis donni^ le ^rirèsenl poof lid seryir dé déobaifei etyaloir oe que de raison.
M Fait au comité, le jour et on que dessus.
M DttnrotnLLBt oDmmissàiffe des Quimfe-Vingls; » Pour exiraii conforme : Rb¥bl, sous-greffier. »
Le duc de Penlhièvre obtint de faire exhumer le lendemain oeti» titè. ËUe (Ul mise dans une boite de plomb) il entojrée à lkma\ 0% éiâit la sépulture de la famille.
Nous avons dit qu'il y avait quelques prêtres à U Force; et nmed aims Mi cdnnaitre presque tous les lioiiis. Leur tour arriva de comparaître an tribunal. Les abbfes de lîotlex ét' Flanst n'y aiaient pas encore été appelés; instruits tout ce qm se paMait, ils Blutaient préparés à la morit poit; par «ne liieur d'espérance, ils avaient ugilé le cas oîi le tribunal prononcerait leur acquittement.
— Dans ce eas, disait l'abbé Flaust, on nous detdaiidcrait b serment qu'on fait prêter aux autres.
— fit nous detrions le refuser, répondait l'abbé Bottet;
— Ifôus è$i4l permis de di^Hiser ainsi de notrb tie, par nn acte qui sera du courage aui yeox des hommes, mais ( pii pourrait êtrè de la faibiesdb nm yeux de Dielif car le piièlè« doit s'humlliët et subir les souffrances qu'on lui impose.
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— Màb ce tenneiit n'est-il pas le mâme qoe oeinî qoe nom afonsreflisédéjà?
— Ce senuent s'appUqœ à rhomme et non au prêtre.
— Le prêtre marehe ayant Ihomme* et le mar^ esl lait pour lui.
— M'est martyr que celui qui meurt pour la cause de Dieu. lé e'est pour la cause des hommes, et le prêtre, si fixrt anodessus des choses de la terre, doit-il sacrifier sa mission céleste en prenant parti dans les querelles des peuples et des rois?
En ce moment les corridors retentirent du nom de Botta. Celui-ci, se levant aussitôt avec courage, embrasse Flaust, et lui dit :
— Mon heure sonne. Adieul mon frère; pria pour moi si
}e meurs; priez pour moi si je vis, car si le Seigneur m'inq)ose le iàrdau de la vie, notre mission de?iendra pénible dans ca temps de trouble et de malheurs.
L'abbé de Bottex se rendit au devant de ceux qui l'appelaient, et l'abbé Flaust , resté seul dans sa chambre, se jeta à genoux et se mit en prières ; mais tout en implorant le ciel pour son ami , il roulait dans sa téte les divers motifs qui le poussaienlàprâterouàrefuser le serment, si le peuple le lui demandait. Absorbé par cette idée, il cessa malgré lui de prier, et s'abîma dans des réfiexioiis profondes, lorsque tout à coup un long cri de rage le fit sortir de sa rêverie, et il vit devant lui quatre hommes qui venaient le chercher à son tour.
Le cri qu'il avait entendu avait été poussé par les massacreuis, qui hnmdlaient Tabbé Botta.
Conduit devant le tribunal, Bottex fut acquitté. On le conduisit alors en triomphe, comme les autres, devant le monceau
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de cadawes, et on exigea le sennent. Là Bottex refusa avec énergie. AiuritAt un eri de fureur se fit entendre , et Bottex tomba peroé de coups au pied de ees cadavres , dont il vint grossir le nombre.
L'abbé Flaust était l'agent du prince de Gondé. mais le registre d'écron ne menticnmait pas cette, accusation. Il fat acquitté comme son confrère.
Au moment où il allait être conduit au guichet et mis en liberté, des acmpnles sur le serment qn'on allait exiger de lui lui arrivèrent tout à coup. Voulant se soustraire à la c(^rémonie, il demanda à remonter dans sa chambre faire ses préparatife de sortie. On le lai accorda fiidlement; ensuite la besogne qoi restait empêcha de plus penser à loi. C'était ce que voulait l'abbé Flaust; il espérait, une fois le calme rétabli , pouvoir sortir sans prêter le serment; mais le lendemain, dans la nnit, il fut aperçu dans la prison, repris et reconduit au tri* bunal. Pendant qu'il attendait son tour un des chefs des massacreurs le reconnut :
— Que diable fldtes-vooB td? lui dit41; on dit que vous avei déjà été jugé.
— Oui, et absous, répondit l'abbé ; on m'avait mis ici dans un lieu de sCkreté.
— Belle sûreté! Vous «vei eu tort de ne pas sortir hier. Puis il lui conseilla de dire au tribunal qu'il avait été déjà
jugé et acquitté, et de ne répondre à aucune question. C'est ce que fit l'abbé Flaust, et il fht absous une seconde fois; mais il ne put alors éviter la cérémonie du serment. Nous allons le laisser parla luî4néme :
« réfais comme stupide et hébété d'horreur. Tout k coup
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mftcoBdiKteiiit s'anéteat. 1% me tttum dêmie% te^s fî^i (imes qve reooumit It troue sais tète de BMdune de Lem^
iNtlle, la poitrine couchée, et les bras étendus sur ce monceau de morts; tout le bas de ce cadavre penché de moiie6lé« k plante de ses pieds touchant presque les miea^ (10). Vingt-six heures de trouble» de frajfeur, d'angoisses» d'horreur, et ce spectacle sous les yeux pour couromier mon agoniel Le 8e»> ment de la liberté et de l'égalité avait lui de ma pensée. C'est alors que» me faisant lever la main sur ces cadaYres^ mon eon* duelenr pnmonee et m'erdoone de prononcer avee lui de serment. Je veux me recueillir avec toute la vitesse de l'éclair; je rappelle ees raisons que | avais alléguées pour me peiSttader que je pouvais jurer; je Taveue, pas une de eelles qui pouvaient me dissuader ne se présente à moi; je crains en refusant d être mirlfri non de la I6ii mais d'une single opinion, i'faéstta cependant. le sais qu'alors les glaives s'évaneèrent; je ne m'ed aperçus pasi je jilraii Je ne sais si ce fut machinalement, oit) comment. La foule s'ouvre; on me permet de me fetirer; b raison et la réflèxion arrivent. QU'ai-je fait! Mon Dieu! si ce serment est contre votre loi, je m'en repcns» je cours le rétradter» Mais le doM-je, et senije pirudent? et eetie rétractation suffit-elle pour faire de ma cause celle d'un martyr? 0 Dieu! que n'ai-je été conduit et que ne auis-je mort aux Catmes avec flUkfrèreÉl »
La différence d'opinion et d'action de ces deux prisonniers devait être consignée) elle n'est pal moins étonnante que leur acquittement par le tr&umd. Un troisième j^étre^ un mairsi fut aussi acquitté. 11 déclara devant les juges qu'il était fils d'un paysan, fu'if ant refusé [^e serments son père s'était jeté
aifdtmwl de kn pwi le protéger, et qu'il «y^it massskca^ sous ses yeux. Ce récit toucha les mçm^i^^ (i^ irib^^^l,
die daa luète de eokkit.
Quand à l'abbé Ftaust, cpiisidéré comm^ ft^ii le lef-
mnit, a Itil WBVBÂ 4 le em é^J>m9^!fW vf/W^. '^V^vnA pee devoir açcepter, et se rendit à loodrai» il resta avec ses C(mfrères. Ce piètre était très-lié avec VeU^ 9Dula];igef . 44teui4 OMoanAliii|iSAi])A-Fimia»oàikAaiii4^^ ip^r^samort oa trouva sur lui la lettre suivante de l'abbé ^lau^t, dont le tûSL de plaisanterie e4 de douçe résignation çpnl^^te.si lort aveç. !■ iBuÉté dflA éiàneBifiBie oui eaivin&l :
(f Mon cher ami, » YoQS eayei flans doute que je soie dane la yoMèie de la
Force, où il y a beaucoup de pigeons. iNous voltigeons le jou» daDelaeotir,etlanuitiious80iBmeB eneagéedansiioliecédiiil bien verrouillé. Nous sommes dix à doue pî^eoM bous de notre race , et beaucoup de pigeonneaux qui voltigeaient jadis ifams la voU^ des Tuileiies. (MneloiiiiiiliiicbèDevisiiîiieii» pas même de l'eau pour leiiFniraiekir le gosier, à moins qu'ils n'aient en échange la monnaie courante. Haillerie à part, ja suis ki depuis l'Assomptioii, autant gai> autant content ^'on peut l'être quand on n'a pas la def des champe. Foint de messe, mais en revanche il me reste mon bréviaire, qui iait ma eonso]ati<m. Geounent seporte M. ¥w... (François, IL le ah*!... (le chevalier de Villette), et tous vos respectables commun naux, etc., etc.
A Je vous aine tei^oiint
\ LES PBISONS UE L*EUROP£.
Les jugemenls et les massacres se prolongèrent jusqu'au 6 septembre à la Force. Ce ne fiit pas que le peuple se num- Irât plus cruel dans cette prison que dans d'autres, et fît plus de victimes; au contraire, ce lut que les jugements du tribunal fendirent leurs débats plus longs qu'ailleurs.
Dès le 5 septembre, et eeei est important è remarquer, deux commissaires furent nommés dons la séance du soir du conseil de la Commune» sur la demande de la section de l'Arsenal, et autorisés k fure transporter h Sainte-Pélagie les prisonniers acquittés et renfermés à Saint-Louis la Culture. Les commit»saires étaient Lecamus et Baudouin. Ce ne Ait que le lendemain, 6, qu'eut lieu la visite de Pétion dont nous ams parlé, qui chassa les massacreurs des prisons.
Plusieurs prisonniers parvinrent à s'échapper de la Force sans être jugés. La plupart durent leur salut au concierge BauU; on cite entre autres le maréchal de Ségur et Dupont de Ifemours» ancien avocat.-
Si l'on en croit un écrit publié en 1817 par la veuve Bault, son mari fit évader plus de deux cents prisonniefs, et s'enAiit avec eux. Ce récit, que n'appuie aucune preuve, est évidemment exagéré et aussi dénué de fondement que de vérité» comme on le verra par le chiffre exact des écious que nous allons donuer.
Deux traits saillants marquèrent ces journées sanglantes : A la séance de la Commune du 3 septembre au soir, un
nommé Louis Berzet, prisonnier de la Force, dont l'innocence avait été proclamée, fut remis entre les mains d'un nommé Tripier, demeurant à la foire Sain^Laurent, qui s'ofirit à lui
donner asile, et à fournir à ses premiers besoins, bien qu'il ne
« ... ; • .» • • 'Il
le connût pas. A la soite de cette énondation, le procès-yerbal
porte ces mots , remarquables dans les circonsiî]g:iç^. et l'assemblée oà ils étaient écrits:'
« L'bumanité de M. Tripier et sa sensibilité obtiennent les plus vifs applaudissements de l'assemblée, et la mei^tionjbo^qrable de sa conduite est consignée au procès-yerbal. . -,
Au plus fort des massacres de la Force, on vit avec étonnement un homme occupé h dessiner ces scènes sanglantes., ll^n député de l'Assemblée législative vint è ^sser, ^l'i^pej^çut, et courant à lui, lui dit : ■ .: «
— Que faites-vous donc là, monsieur David? . ... ;
.'" t i'*!" ■ ' ' •il''.''''. /..î>l 1
— Vous le yojez^ répîqndit le peintre, je saisis l^,(ferQier9 mouvements delà nature dans CCS scélérats. ^
David rendit inséparable sa carrière d'artiste et de tribua. Où sait que/meinbre du comité dé sûreté générale, f l^^^Bgif en signant les mandats d'arrêt ;
— Broyons du rouge 1
n nous reste à dire maintenant le nombre de prisonniers
massacrés à la Force. MM. Barrière et Benillc le portent à 1386; l'abbé Barruel, dans son Hittoiredu Clergé, à 600; Mathon de la Varenne, qui a donné une liste nominative des vie* times, à 167. Bûchez et Roux s'en réfèrent à ce chiftVe; Peltier donne celui de 164. M. Barthélémy Maurice, dans ses Pritona iê la Sém»t &iunt un calcul de proportion, pense <iue le nombre des morts n'a pu excéder 120.
Comme MM. Bûchez et Boux, et comme M; Barthélémy Maurioe, nous avons vérifié le registre d'écrou, et nous sommes d'accord avec eux. Il y avait à la Grande-Force , le 2 septembre, S75 prisonniers. Cette constatation détruit déjà les deux
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premiàm amrtioiis que nom Tenons de mentionner. Lts S75 écrous sont suivis d'autant de blancs; de so^ ({ue. rien ne |Mot faire présumer m le legistre les acquittements ou ks «léeutioiis: mais d'après la mardiê générale de ce tri()tmal, les
nombreux acquittements qu'il prononça en altendanl que les commissaires de la Commune fussent installés, nous sommes disposés à croire que le pombre des irictimes n'égaU pa*» ^ beaucoup près, celui des gens acquittés, et, sans pouvoir poser de chiffres certains, nous croyons quQ c'est entre les. ^eux ()ei^ mers qu'il fout cherdier la vérité.
Ainsi, ri ces massacres forent terribles, et si, en historiens impartiaux, nous n'en avons pas dinûnué l'horreur, nous constatons du moins ayec joie je petit nomtnre (fes Tiotivues* ce nombre, en effet, tout regrettable qu'il est, devient petit à côté du chiffre énorme et exagéré que les eauemis 4^ la ution onl inscrit partout.
BfçpMt^ dt ynl^jhrf f- CbifTre eiaet des prUonoierf darant le goateroemint de
iâ Convention.— Tour joué par Champagneux à Lequinio et Lebon.— Champagneux à la Force. — Physionomie de cette prison. — Les chiens geôliers. — Combat de l'un d'eux avec un prisonnier. — Le duc de Villcrol ses doi^eitiguc».— L# fen^Ue Vandeniver. — Le jeune Sombreuil et sa femme. — Uiw dnidllée de priMNmiM* — Arrestation dea aolumte-lrei». — Btlllltiar k«r «çliftii. — «• «5e«pâlla»§ 4ee priionnleM, — Jm d'écjieei léiolvtiODiiaire. — |a pn^ de boMon. - Onc^ falk- Vifià-^i«iiland. - Airtndi.-!)^^ -Clwtellain. - Grande ni- - tM IW fMfr — I/4^fatM de puchàtalet. - Adem Lut. — Sa collaboraiton avec OMBpagneux. - Drame sur Charlotte Corday. - l ettre de madame Roland. - Héritage dé Vergniaud. — Péripétie et dénouement du drame. — Mot de Liuguet. -Empoisonnement de Duchàtclet, - Ecrou de Volney. - Batterie de cuisine de Kersaint. - Madame KoUi et ses en(anU. — L'égout de la Force. — D^W* U U Convention concernant les enlants des condamoéi i mort. — Tranrferl de q^irt»-
miu, * pour U noiuiilwe dM ptUosofan. — Effet matériel du 9 ther-
mUttr dtnitMYtilOfik. — TaMmu dé foutes les prisobs de Pàris eu 8, au 10 et au |0«iimHir.>GompanisoD «vmIb ^Ifttii^ld^ffilMMiwk dHpdMMkit MM la DiiMloirai
Le i^peffteûxe ^néral des prisonniers de la Force, par tettie dpbflbétiqii», ocmtiaQi à to date du 7 cette énonciation aussi jemarquablB qu'étrange; nous copions textwUfittent :
f Ai MluMi 7 1792. lin la réiHilulion.
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Voulant nous rendre compte du nombre des prisonniers enfermés dans cette prison pendant la durée du gouyeruemenl de la Convention, nous avons minatîeiisemeiit dépouillé oe répertoire, et nous sommes arrivés à un résultat certain. Depuis le 7 septembre 1792 jusqu'au â7 octobre i7d5 (5 brumaire an IV), jour où le Directoire a été établi, c'esiMire pendant trois ans un mois et vingt jours, 7,922 prisonniers ont été mis à la Force. Ce chiiire, tout excessif qu'il puisse paraître, nt peAt servir idê ferme de comparaison pour les autns prisons. H est à remarquer, en effet, que beaucoup de prisonniers de la Force n'étaient là qu'en passant et n'y séjouinaient que pea de temps. La plupart, venus d'autres prisonsir tofteimit de là pour aller dans de nouvelles. Le chiilie des prisonniers semblait donc grossir à mesure, tandis qu'en réalité il était pNi> que lé méme.'Plusieurs relations qui nous ont été laissées contiennent le récit de la captivité des mêmes individus au Plessis» à la Forceraûx Madelonnettes, à l'Abbaye. Cétait le même prl* soonier qui venait augmenter le nombre des éerous , et qui a été compté comme nouveau. De là provient sans^dpuda Je oMIpft «uigéi^'des prisonoiers pendant la révohitioii; qœ Ibs liistoriens ont donné dans les divers écrits publiés sur cette époque.
'"Pour' la Force seule, Champagneux, dans ses mémOirès
qu'il a mis à la suite de ceux de madame Roland, dit que six mois après son arrestation, janvier 1794, ils étaient plus de dix^îDlilê pirisonnim. On vient de voir que les trois aiinées'dn règne de la Convention n'avaient pas même atteint ce cbi£fre. 11 est millé*erfeurs de ce genre que nous jSurions à vûlovèr; ai le temps et l'espace Hotisie pbilnbtt«fielit/Nôi» dous llXM^^
Oigitized
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è oeDe-ei qui estiimyortwDtej apcèB^évôi» pôsÂlé'iiembre «sact . auquel âu ue. peut rkn ajouter. Du reste, nous consignons ici des jObsennitMmiqm- doirait s'i^pliijpitrià loiilea.ks piisons de Paris pendant celte époque. . . ;» ii • •
. On comprendrif tAcilâment qu!il nous.estdmpossible de menr Ûgimf piitifutièmii^^i^Am jepl mitts ynaoniiei» in»crils sur les écrous. H en est une partie que nous négligeons à dessein, parioe que ]»ous les cetrouymns dans d'autres prisons, joù I^ liii!loiie esl.D^^ nous ne parlerons que des plus intéressants par leur position ou pur l^ éyifiw^ qj(M/lW. arrivèrent, à la Forée. :; i: i:
Le 2 août 1793t Gollot d'Herbois» Lebon et iLequinio, après çiToir copieusement diné, se dirigeaient en chancelant vers le lamist^d^yintérjuMir. .Arrivés à cet hôtd, ils demandèrent k ministre Garât, qui était scvti, et entrèrent dans le cabinet de Çhampagneux, son secrétaire. Cbampagneux s'était rendu sus- PQCH deiHua kmi^lempi par son attacbement à Bokmd et à sa ieomie, incarcérée depuis plusieurs mois. Cette dernière correspondait a?ec lui, e^ lui avait confié des fragments de ses niémoûras.oCtliipp90Ma lui .iai^vt en .outre de fréquentes visites k l'Abbaye d'abord, et ensuite à Sainte*Pélagiet où elle était en^ioe.ix^Qment. Une suspicion légitime planait.:donc sur lui dans œ. duel à mort .des girondins et des montagnards , et quoiqu'il fût dans les rangs de ces premi^ par ses opinions et ses relations, il avait conservé sa place, et personne a'avait oeè le déaioxieor.iiiieévir ceiitre.lai..Gaiat,' suspect lui-même à bon droit à ce parti, protégeait son secrétaire de son iuiluence. et souffiriût.cejÇQnynfiiKce,.^ auquel, il^ n'osait s^ ostensi- Uementi maie qu'il approuvait en secr&L Les trois repiésea*.
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iÊBto, «(Nrèt Mte m/Mé^éÊmlt bmm de Chstopagneni» lui parlèrent de choses et autres; mais bientét ia conversation fpitt w atftre IM.II yj^iait mr sa lal^ des tmprniétf une série de ^{aestions dont on «Hak Um renvoi à tontes les munidpalités de France. CoUot-d'fierbois prit cet imprimé, 1» int, le eoHDMÉita afeeeeseoUfegees, el finit far aeenser Champagneux.
CeiuifOi se défendit d'atxMrd ferment; mais bientôt, éehaufiTé Ini-mtee, il tiMt lèle am tréiseonTentiennflis, elCollot, se levant tout à (<oup» s'écria :
— Tu n'es qu'un miskable grondin; je vais te fûfe arrêter. La Iriboiial débroe^ra ton BÊÊBÔié.
Recommandant aussitôt à l^bon et Lequinio de le retenir, tt courut au cemité de sûreté générale, pour obtenir Tordre dé •tel «rrestatloii. IMIé Mil aveeleddeM tefftéseMHito; €kta^ pagneux voulut appeler ou tenter de fuir par force; mais, bien fue prisée «fiB, Le^nîeetiiebon duiBut Tèn^inpèeher. Alon^ eenaie«viiemÉlié'q»l<(W Télifne4<soii-ae>% âkampag^ett stt et eut l'air d'attendre avec patience.
•---<)e'U M abeud^aw Ion beroalil dtt^efUBio» l'étouffé; dit Cjebon; f ai aieereasiil.
oeki m tienne, répondit Gbaeipagneuii si vous foukBvdiii>iiipaiebir»fai dans- ma èhambtef qid4eii6beà mon cabinet, de quoi VOUS «tli&faire de toutes manières, du yin et
dakfiralobeuf*
Voyons^ dit iebon en aeleiafil, mentieiifiMtt le obemk.
Champagneux se leva h Sun tour, et marcha vers une porte qu'il onvitl, puis reeulant et s'inolinaat devant les deux fepf4> tealttits» il leuT'M :
Esi-€e que Ui refiens aux manièm des d-devani? Um
4it LQtK)u en jetant sur Iiii vui regard couicoUQé, ei il pfi^
•T» l'^i toqjouzs pen^é quç Ui étaift UA aj^lpcpyte» dit {«equînio ça sqiyai^t {itpxi cpU^vie^. . .
— Où eal ton vin? demanda LeboiL
7* \ki instant, interrompit Lequinio en gtassqdwtf i)i^;iÎKWi8 ui^ peu. Il a rfti^Qjçi; ici noM» ij^oumieiH «^u feais,
— 1^ bj^.l jeflit^j^ ^;éoria ClMU^P^v^t 4^ MaH demeuré daas i's^i^ pièoç* çt 8'en^>fe88a de {çrm^ la porU^ è dçui^l^ tpu^-.
— ^ miséraUe I il not» enfenne, crois, s*^ria Lscpiinio*
r- Vojlà ce que c'est d* avoir voulu suivre les mant^ de ï^jm^ fiô^me, dit {^eboQ? Si 90W» it^ti^is pas pa«s4i. ^ piieDiier^*^.*
Et s'avançant aussi vers la porte, il frappa violemment, et IK(HS8a deis cr^ ii!»l(â«ti8W C^inp«\|;aett«, d^ çk^ le eo])ci»rge dç l'hôlA «Tftîl pr^vf^tt de ne pan iiionler $m et au bruit qu'on entendrait. Las de crier et de frapper, Iç» deux représentants niaudiren| ét^ boa Oûdur teur. (Hi^è^^e t^loti qui était longtemps 2^ revenir. Fripant ensuile leur mei( en patience, ils. ^ jetèrent sur le lit de Champagneux, et s'endor-
miient d'vit profond sommai. C>t dans cette (H^fition (fue GoUot-d'Herbois les trouva lorsqu'il revint avee les gendapoea pour arrêter Çbainpagaetu. 11 rit de bon cour du tour joué k se^ çc^^f^i^ n^is n'en pour^vit pas moins (^lui qii'il cherchait. Vp^^^ d'arrestation uvait élé signé par le oomit^ do ninUé g^fèis4% ^ fut mis à ^cation le 4, 4^U4 im^
Ge jour-là Champagneux fut conduit à la Force. Voici son écrou: ' •
«r 4 août 1793. — Cbampagnenx, Ioiii»>Aiitoîiie, âgé de ({aarante-neuf ans; l'un des chefs de bureau du mini8lèreâe1'iiité>
• rieur, rue Neuve des Petits-Champs. — Détenu par Tole de police et de sûreté générale» jusqu'à ce que son affiilie soit édaircie. i»
« Ces terribles portes qui se fermaient pour la première lois sur moi, ditril, m'inspirèrent une horreur q[ue j'anr&is de la ' peine à décrire. Il iSiut avoir passé pér cétte sîloation^tNMir fèn faire une idée juste. On me conduisit d'abord dans une cour qui sert de heu de promenade aux prisonniers. Là je vis la ' 'réunion d'une centaine d'individus qui lûe'paniient aussi dissemblables par leurs figures que par les sensations qu'ils semblaient éprouver. Je reconnus dans le nomfbre le générkl M(i- ' landa, Custines fils, le général Lecnyer, Adam Lux; Vag^àlaiiâ ' etYalâié: • ' ■ ' '
• ' » Ge qui m'étonuait, c'était de voir tant d'états divers, de -'mcnus' dissemblables, d'opinions disparate^ associées dans '
une même proscription ': Tulasé, parini W fermier^ génériià; '
Vergniaud à côté de Linguet, etc. » ' ' ' *
C'est, en effet, l'aspect dé la prison de la Force que àous ' trouvons décrit avec le plus d'ièdpârtialité parmi fes'yifiénihirea ' du temps. Le comité de sôreté générale confondait toutes les opinions dans ses mandats d'arrôt; un seul crime lui sufTisait, c'était celui de ne pas adopter franchement les principes 'répii- ' blicaîns. De là le spectacle dont Champagneux Vétonna tant. *
w A peine ce ramas de prisonniers, continue-t il, se fui-iren- * fin assis dans les cachots de la Force, que l'on vit left |èilk, les '
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repas» et la recherche de toutes les jouissances» se rendre Yoth jet priocipal des désin et des soUiciUides de presque loos ke fedns.
M L'appel d'un des acteurs des di?ertisseineiits de la Force au Iribunal révolutioiuiaire, c'est-à-dire à la mort, ne causait d'autre interraptioii dans les jeux que celle du tempe nécc» saire pour lui trouver un remplaçant, n
Ces deux paragraphes omiplètent la physionomie decelte prison, qui» du reste, était la même à peu près partout, «nseplé à la Conciergerie, comme on l'a vu.
Il y avait à la Force une formalité qu'on ne manquait jamais de remplir, c'était d^ lûre. flairer le nouveau prisonnier par le» deux chiens de gardOir Dès cet instant, les geôliers dormaient tranquilles : aucun prisonnier ne parvenait à s'évader. Le soir, quand l'heure du eoucher était sonnée, les deux chiens parcouraient les corridors de tous les étages , aboyant après les retardataires et quelquefois les tirant par leurs habits pour les faire rentrer dans leurs chambres, mais sans jamais leur fidre au0ttn mal. Un prisonnier s'étant une fois caché dans l'espérance de s'évader, un des chiens le découvrit et le ramena à son maître par le poignet, sans que la pression de sa gueule lui eût bit ressentir la moindre douleur. Ces deux chiens laisj^ent plusieurs fois par jour l'inspection des prisonniers ; ils paraissaient au milieu des cours, et d'un coup d'œil voyaient ceux qui mamjpiaient; alors ils parcouraient les chambres» les dortoirs, les corridors, et dès qu'ib avaient vu les hommes qu'ils cherchaient, ils redescendaient tranquillement et continuaient leur tournée. Ces deux chiens étaient monstrueux. Les geôlien prétendaient qu'aucun homme ne saurait venir à
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bout dé l'un d'eux. Un Bostonien» qui était détetiù à là IWoe, soutint le contraire, et ofiHt de combattre de sa personne. Lq
maitre du chien le plus fort y coiisfatit. Les paris s'ourrirent aussitôt» et le combat eut lieu dans la cour, au milieu des prisonniers, formés en haie autour du champ réservé aut dent champions. Le geôlier excita vivement son chien et le lança furieux contre le Bostonien; celui ci soutint le premier choc el resta ferme sur ses pieds. Le chien le saisit au collet; mais l'homme, passant adroitement les doigts dans la gueule de ranimai» la sépara, et saisissant vigoureusement la mâchoire inférieure et supérieure» allait déchirer la tète du chiten» lorsque le maître l'avoua vaincu et demanda gn\ce. Le Bostonien gagna son pari; mais dès ce jour les geôliers redoublèrent de sonreillance, et les deux chiens perdirent de leur impoHanod et de leur réputation.
Tarmi les prisonniers qui se succédèrent à la Force pendant la période révolutiobnaire de la Convention, odi IréXnarqiie le duc de Villeroi. Ce grand seigneur a?ait adopté h sa manî^ les nouveaux principes : voulant surtout aider à la réhabilitation des domestiques, qu'on n'appelait plus dans ce temps-là que àes offfkem, il avait augmenté le nombre des siens, avait doublé leurs gages en les dis[)eusant de tout service auprès de sa personne» et ne les avait obligés qu'à une seule chose» à nanter exactement leur garde comme membres dé la gardé iiA^ nale. Lorsqu'il fut arrêté, ses doiu. sliquesVacrompagnèrenl en pleurant jusqu'à la Force. Ils ignoraient si leurs gages Couraient encore. Le duc de Villeroi lut écrouéà peu près ti kmème époque que la famille Wendt niver. Elle était coirt'pÔSéc du père» é^à avancé en âge» cl de bcs deux lib>. Weadeniver était
U FOHCI*
UP 4^ iMPqui^ de la cour. C était à poa prè» k fl6i^ des ppîfonnim qui se UviAl au désespoir pour le aoit qoi Vattanclttt; le jour , «ombre et lacilume ; la nuit, en proie à des révcs afbewk qui r^veilUieui m voisiiia. U pA^se peu de tempe à k Foioe et eonpeiut bientôt devant k trikuial ié?ohitio»* nairo, IHous le retrouverons sur k charrette avio madame du £arr|.
Le 6k Somlireiiil vinl à son tour, f tranger à k politicpie, i avait cherché à se laire oublier eu menant une vie dissipée et oteîre; itiaia à oette époque oii on avait anrtoul pow principe fmm^l^n'mlfatamnm^ea(m»nwm,lÊ, deSombreuil, qui» par son âge et la oarriàre qu'il avait embrassée, aurait dù être tus arvéea, parut auipect et daogereui. Son oisif été denJl être un crime dans un moment oit tous les Français défen* daioat pied à pied les irontières. l^oué à k Forcd, il y liil daiigeveoiement makde pendant les premiers jours de sa eip» tivité. Sa feminti, jeune et jolie personne, qui l'aimait tendrement, venait k vour tous les jours; car à cette époque k plus gMnda liberté ékit laissée aux prîsomiiets pour reoevoir des visites de l'extérieur. Le voyant en proie à une fièvre chaude qni nécessikit qu'il gardât le Ut, cette jeune femme parvint à se levétjr d'un coftnme d'honmie dans k prison» et passa treia jours et trois nuits auprès de son mûri sans être reconnue paf les c^Usrs ni par les ehiensde garde.
Ihie eban^rée de prisonniers ékit formée, è ettls époque, de la manière suivante (U) : Brochet de Saint-Près, ancien maitaredes'iBquétes» frondeur et original, égayi|it toute k ehanir èfée pe» ses bons mots; Custine (!k, jeune, intésessant et \n» struit, captivaiipar sa conversation, tandis que Charost-Béthunei
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plein d'espérances folles et téméraires, étalait l'ignoraiioe de k noblesse la plus reculée» et dérangeait sans cesse Brochard de Saroa» grand asteonome qui s'eiUait de la km pour TOia^ar dam le eîél. Gamacbe poursuivait de tes diseoura ampoulé» el insipides les deux constituants Lcvi-MirefK)ii et de Bruges. LamaieUe père et ûls, Meuard de Ghotsi , Fleuri, Dwral» de Beaumonlel, fiiiaaient galerie et écoulaient eu ailenoe. Enfin trois autres prisonniers formaient un groupe particulier. C'étaient l'abbé d'Kspagnac, Guanan et le fameux baron de Trenek. Gea trois penonnes donnaient en prison le scandale de la débauche la plus éhontée. L'abbé d'Espagnac, immoral comme un prêtre doit l'èlre quand les mauTaises passions dominent cbei lui, n'a?ait pour contre-poids à son libertinage que son amour esoesaif pour le calcul, auquel il se limit plusieurs heures par jour. Dom Guzman, £spagnol, que» selon toutes les tpparencea, les étrange» avaient envoyé en Fkance pour organiaer la guerre civile, avait figuré comme président dn comité d'insurrection de la Commune de Paris avant le 31 mai. Mercier l'appelait dom Jocstiiot, et c'est k lui que Marat écrivait quand il Ait bkiaé mortellement dans son bain.
« Personne n'était moins populaire et ami de l'égalité que lui, dit Cbampagneux; il vint nous offrir en prison le spectacle de la débauche et de la crapule. Il avait pour mattresse une
des plus jolies femmes de Paris, à qui l'on accordait l'entrée de la Force moyennant de fortes rétributions. Guzman faisait avec elle et d'autres débauchés reclus des orgies d'oii il ne sortait qn*lk minuit et quelquefois ph» tard; mais toujours dans un état d'ivresse bruyante qui le rendait fort incommode à ses voisins.»
LA FORCE. m
Quant au baron de Trenck» nous réserrons son histoire pour SaînWLazare, où elle sera mieux à sa place.
Tous ceux que nous venons de nommer périrent sur l'échalaud.
Ce fiit dans les premiers jours d'octobre 1793 qu'eut lieu
l'arrestation des soixanle-lreize députés signataires de la protestation contre les événements du 31 mai. Vingt-deux lurent
d'abord écroués à la Force ; plus tard un nombre égal vint les y joindre, et l'on compta par la suite jusqu'à quatre-vingts députés dans la prison, ou aux Madelonnettes.
Les premiers vingt-deux députés furent d'abord placés au dernier étage du bâtiment neut de la Force ; il y avait déjà une cinquantaine de détenus dans cet espace étroit, oii pour tout lit les députés n'avaient que des crèches garnies de paille. Celui qui fut le plus incommodé était Mercier, l'auteur de l'An 2440 et deplusieuis autresouvrages.Qudques prisonniers, rayant entendu nommer et le connaissant de nom et de réputation, lui arrangèrent un lit oii il pût dormir. Blanqui, reconnu aussi» accepta. l'oflke qu'on lui fit de venir dans une chambrée convenable. Le lendemain on logea les députés d'une manière moins incommode; on les divisa : une partie fut envoyée au département de la Yite-au-lait; l'autre resta dans le . bâtiment neuf. Dans la Vite-au-lait ils curent une seule et même chambre, au-dessous de laquelle était une auge à cochons qu'il fàDait traverser pour y pénétm.
i( Dans une position aussi terrible, nous ne cherchions qu'à nous égayer, » dit Blanqui, un des députés, dans son Agonie de Mx mot» ou Souffranm des lotflMfifNrnM ddIpitfÀ» et auquel nous empruntons ces détails.
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i'^taiii depuis dfi^ jupis à la Force, dit Champqgneux » lorsqu'on y amena une grande partie de^ députés sigpMairea d'uue protestation contre les événements du 31 mai. Cette protestation, qui devait être envoyée à tous les départements, resta cachée dans la poche de ûupenet, sur qui on la de son arrestation. De là accusation des soixante-treize.
n Les soixante-treize, yms de près, ne méritaient pas leur réputation de courage. S'il eût été au pouvoir delà moitié d'eoilr^ eux d'anéantir cet acte, ils l'eussent fait. »
Le plus repentant était Auhry : il regrettait SMftout une petite fBh de service dont il était épris. Toute conunuiiicatîon afee le dehors ayant été ialcrclite, il montrait ayec désespoir et les lary^ux* sa culotte décbirée h Quunpagn^qX| en lui disant qu'il ne pourrait plus la faire raccommoder par Siiyetle,
c Je ne pus m'ernpéclu r de rire de ^n prétendu embaira^ dit ChampagueuK, et je lui ol)senrai un pei| iwdioiei|BeiiieDt que Suxette pourrait tout nussi bien raccommoder les mai|?aise9 culotte^ hûfs de la (^laittga, e( qi^e l{t d^^Q^Q s'éteint pa| jwqve-M. «>
Ce fut le rn^me Aulry qui, devenu pli^ t^d ?ûipi&t?Q de )a guerre, reiusa du bcryic^ à Boaaparte,
Pi^nd^nt la captivité de ces députés op îqteidit toutes mtee du dehors, ou défendit aux prisonniers les tables particulières, pi^ y suiisùliia les tables çofpoiiipe^; la dépense des prisonnien fut bornée, et on leur enlevé toute somm^ aurdenua de dnquante francs et tout ce qui avait la physionomie d'armes quelconque^- j!^oufi jrevjendroos plus tard sur ces mesures; pour le moment, nous dirons qu'elles elfrayèrept 4'autant plus les prisonniers, qu'on apercevait souvei^t M^Hf^d et Qébert à
bert mit fin à C66 toiitg «nistra. Ceptodant les plus timiésê n'élMcart pas «mm nniréi) bI {iiél^^ teite d'une conspiration, mk allait de nouveau déet'n^r les ^ sonniers. Dès oei iosiant iU résoloreat. powr ne pas don&eir prâe à Imu» auMÉiii^ dé fMMBor leM jounéea aona la» youk de leurs gardiens, occupés k des jeux ou à des travaui qui pussent témoigaer de kmr iadiffiéreaca politique^ «ûa €f«it tt» en «vaut le Jan dê ta ^alaoli^ tlll Maâ^
Dussaulx, le vénérable Dussaulx, notre collègue, qui, par son grand âge, semblait être au^teM de ees «nfanttesv «e dédaifpMM péi d*èm de la partie; fl était ttitaie des ^|)f<oniiM à mettre tout en mouvement. Par là, les uns eioi jouant, les autres eft MijUdttt joQer% diam était oMpév *
Cependant Daasauh, qui est le même électeur qni avaît iMM coopéré à la prise de la Bastille en 1T89, priait è tout les jsttxiAaeartflB, etae lirait à wtla pasnon aivise me ¥éiilftMtt frénésie. Gela paraissait d'autant plus élonnaiit, quil avait pu» Mié contre les jeux et les joueurs un fort beau livre qui avait finIbestiMMp de iMvât. Damân^ iMjnoaae fNMà at véÉéebiv iui demanda un jour comment il se faisait qu'ayant peint avec lant d'éloquence les dMigers du jeu et les vices diu joueur, il semblât s^^adcMUM^ fl ^Rftle pasiAon*
— C'est parce que je suis joueur, lui répondit Dossaulx, que j'ai si bien fiiit mon livre. Pour bien peindre les dangers (IIîbnic h» -atelr eonras. Le feti est pour moi rknpénftenee %ntA^ et je me vois forcé de répéter celte phrase banale d'un ci-dev«^
LES PRISONS m L*EUROPE.
« Le Dombre des prisonniers augmentant tous les jours , ixmtinoe Blaïuiiii, ilMutafoirieoounàd'aiitiwgeiiEesd'oeca|Mitioii8 : ViDlérieur de la pnmeoade était enoombié de
pierres, de briques et d'autres décombres ; on proposa de la dé- \ bli^er pour la rendre plus libre. Chacun mit la main à lou-
on dressa des autels le long des allées ; au fond do jardin un grand dossier embrassait trois sièges à la fois; le tout surmonté de leirasaes où iuraiil fitantés des ailHittes» te Fautes, des fleiin, da gaioii. Un prisonnier, k l'ode de son seal couteau, Qi d'une pierre brute un buste de Linnœus (célèbre bolamste)» qui fiit placé an oentre.
» €e tratail eiefça les prisonnim pendant pinsienrs dé» cades; ensuite le jeu de ballon continuait du matin au soir; aehii des danie«9 du trictrac, des échecs et autres» exécutés en public» ele. »
Les prisonniers ne pouvaient jouer au jeu d'éehecs qu'en employant les termes nouveaux que la révolution avait mis en usage. Or voici qasH» étaient ces termes : on avait supprimé la dénomination d'échec et on T appelait det eamps ; le roi était le porte-drapeau t la reine V adjudant, les ,1ours les canom, les fous les dro^ouf , les pions, les funlisn, et les chevaliers les eovoiiers: au lieu du mot roquer, cm disait ftall0rÎ0 on dnqwmi; au lieu de pat, blocu»; au lieu d'écliec, au drapeau; enfin, au lieu de mat» mol qui en persan signifie le roi est pris, on disait vMfoirs.
Le 6 octobre 1793 trois prisonniers avaient arrangé une table autour de laquelle ils avaient mis quatre chaises, et se préparaient à lûre une partie de boston. Ce jeu était toléré dans les
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prisons, parce que, bien que joué eu Angletenret il avait une origine américaine.
Auprès de cette table étaient Champagoeux, Dauuou, Chastellain el le PéruYÎen Miianda. Chacun de ces prisonniers ayait sa physionomie particulière; nous connaissons celle de Oiampagneux.
Daunou passait son temps à lire TaciteetCioéron; il était peu communicatîf et toujours sérieux.
Chastellain s'occupait d'agriculture, et, privé de la jouissance des champs et des bois, voulait foire des expériences sur les fleurs.
Le général Miranda, Péruvien de naissance, était un des prisonniera dont la conversation était la plus intéressante. A quarante-deux ans il avait parcouru tout le globe. 11 était venu en France pour étudier les lois de la république et rendre la liberté à son pajs, disait4L Ami de Pétion, il avait intéressé tous les gens de ce parti et avait été nommé général de la république. U avait combattu avec gloire à la téte de nos armées» iousOumouries; mais (m avait fini par lui attribuer la perte de la bataille de Nerwinde, à laquelle il commandait l'aile droite. I^raduit pour ce iait devant le tribunal révolutionnaire, il avait été acquitté. Use retira ensuite dans une mais(ni de campagne aux portes de Paris, où il vivait dans l'opulence. Mais dénoncé une seconde fois par un de ses domestiques, espion de Pache, il Hit iacaroéréà la Force. Voisin de chambre de Champagneux» il le quittait rarement et s*était lié d'amitié avec lui.
n'arrive p«, disait avec impatience le général Miranda; le temps s^éeoute, et nous aurions déii ioué plusieurs parlies. •
U8 Fiusow im iffimon.
— PatieDOB, r^MMidaH Dannoiu Yoiii ymgÊknàm
se lève jainais avant onze heures.
^ious avons envoyé Yakusé le oharcberi dit h 9m tour Chan^gaevi ; noue «von» ea lort i Je mit sAr qfk'ïk e'Mqmit à canser enscmblo.
— De quoi Youlez-vous qu'ils parlent? demanda CbaiWUaili tout en regardant attentivenenl «ne teiUe d'aii»9«w
— > P rbleu, de leur affairei dit Champagnein.
— luur aHaire? ils n'ont pas de temps à perdre» répliqua Chastellain.
— Pourtant Yalaié m'a promis, dit Cbampagneux, d'oManfer
dcHnilivement de Vergniaud qu'il rédigerait tki défense ou qu'il publierait un mémoire. C'est le seul im^m de le sauver*
— Sans doute» dit Mirandai mais VaifBiaiid y pensM
seuloiiient lorsqu'il sera sur l'échafaud.
«- Tenait voiei Valaié qui d^scendi dit Cbampapeui* C'est vrai t mais il n'est pas aveo Vaigniairi i il nous smèns
du Chàlelet.
Eu ciTei, Valasé et du Cbâtelet s'avancèrent vers eui* Ce do^ nier s'appuyait sur le bras de son oouduateur i imr il ttvati em eore peine à mareher» à cause de la blessure qu'il avait reçue doaui k Ville de Gand ; un boulet lui avait emporté une pat% lie du mollet. C'était le |iremier eoup de Qansn tiié par tea Ans triehiens,
Aeliille du Châlulet avait été conduit à la Force avant d'^lro guéri de sa blessura. il était outra pnvé dn l'tjssge da Itt mtfin dtoitai oa qulla mettait horsd'étit dn sasoiafB à lui-
même pour Ils divers besoins de la vie. Aussi les prisomneri qui occupaient les appartements du greffier et du chirurgiaDil
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lesplHf^ cominodes de la prison, l'apptilèrent ils auprès d'eux. te«rvilté'aiK)Ml.pinDiià60D domMttqiic d'eiÉref daoftla fvn»
son pour le panser; mais plus tard cette permission fut retirée. Alors chacun des prisonniers s'offirait à son tout ppoi lui readre liiViai. Jkt^ ttfi lii9tilMtt Cbâtalsl iif#it touIu encore profiltT du temps de sa c<iptivitc pour apprendre la langue ë^^uiu M AXAft traQSjporter k la force touta sfi ))iblio« Ihèque et avait pris pour professeur Daimatt. Celle étMide m parvenait qu'à le di>lraire médiocrement. Naturellement m6- Uincoliquet il témoignait à tous ses compagnons la peine qu'il ressentait de leur causer de la gène par les soins que sa positioi^ leur imposait. Homme du monde, plein d'esprit et de re^ sources, il ét^it eiajii 4e tous.
yala^etVergniaudfrisajentparliedes vingt-deux girondins, lorsque la commune et les jacobins demandèrent leur arrestalipn;i ^4t« forcé d'y accéder, d^isit 1^ Luxembourg, où on leur ay<Mt préparé des chambres commodes et bien meublées; mais la commune s'y opposa et en ût des prisons pures et simpto d<Mi& lesfuçU^ ils fun^t mis. Au bout de quelque temps on dispersa les yingt-deux dans les diverses prisons de paris. Valazé et Vergniaud vinrent à la Force; mais avant d'être écitmés danff cette dernière prison, ils avaient élé conduite chez eux pour la visite de leurs papiers ; ils y restèrent longtemps sous la garde d'un seul gendarme. Us eurent toute faci- Klé de s'échapper; ils ne le toulurenf ni f un ni l'autre.
Dès que le groupe des prisonniers aperçut du Châtdet, il courut au-devant de lui pour lui témoigna sa joie et en même UÊÊfëmmiÈlk^ n'M «eàmiis une impniteoa.
~Non, non» répondit du Chètekt eu s^mriaaft; le chaiigo-
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ment de Heu me fera du bien. D'ailleurs je n'ai pu rénster à l'idée de fiiire une partie de boatonafeeioiit» eilL Veqpwnd m'ayant offert gracieusement sa plaee..*
— Il n'est jamais prêt, dit Hiruida.
— Ne le blâmes pas pour oe matin» dit Yàlasé; i vient de commencer son mémoire.
— A la bonne heure, dit Champagneoz; laissons^e iure. Pourvu qu'il puisse l'achever.
— Je crains que non, répondit Valaié.
— Dans tous les cas nous n'irons pas le distraire , ajouta Miraada. Allons, nous voilà autour de la table de jeu: prenons place.
Champagneux, Valazé» du ChÂtelet et Chastellain s'assirent en face Les uns des autres. Daunou tira Tacite de sa poche et se mit à lire tranquillement ; Hiranda s'assit à eôté de du ChAtelet pour ramasser ses cartes et les jeter h mesure sur la table, ce dernier ne pouvant se servir de sa main droite, et la partie commença.
— Ce sont des cartes républicaines, dit Valazé à du Chàtelet. Vous ne les connaissez peutrétre pas encore?
En eflÎBl, répondit celui-ci : il ne doit pas y avoir de roi dans le jeu. Si les Français l'ont supprimé dans leur gouvemement, ils ne peuvent l'avoir laissé dans leurs caries.
— Les rois sont remplacés par des génies.
— JEstHse une critique des rois ou de la république? C'est un contraste.
«Et les dames» les a-t-<m supprimées aussi? demndAda ChâtéletaTec un peu d'ironie.
UFORO.
" On a ssppriflié oéRes de l'anden régime , répondl Y«lazé.
» Je compiends ; elles étaient de trop bonne maison.
— Elles étaient trop galantes : elles étaient toutes de la cour.
— On en a donc trouvé de plus sages, dans ce temps de miiaclesT
<— Sansdontel On a trouvé des viergesl
— La république produit des vierges?... Montrez-moi donc ces cartes? i
— En Toid one; c'est la déesse de la Liberté.
— Et fOus appelez cela une vierge! Cette coquette qui compte des milliers d'amants, dont les caprices sont si funestes, dont les eeresMs sont mortelles...
— EDe blesse, elle tue, elle dévoie, soit; mais elle ne trompe pas; elle ne se prostitue jamais !
— Citoyens 1 pas de poUtiqoe, je vous en prie, dit Miranda.' ^ Vous aves rsison, dit dn Châtelet; mais faut41 que je saeaa
au moins par quoi on a remplacé les valets? ^ —> Par des soldats de la république. ^
— A la bonne beorel le me tronverai là en pays de connaissance.
La partie commença aussitôt, et après quelques coups, les Joueors étaient n attentift qu'ils causaient à peine entre eux,
lorsque Vergniaud entra tout à coup , et dit en sautant de plaisir :
— La voilà! la voilà! n Tient de me donner sa toarteréUe. Il montrait en même temps oe bel oiseau blanc qu'il acca- '
Mait de caresses.
—Qa'estK» donc? demanda Valaié.
. W LES PAl^ «1^ ft'EUAOPB.
— ïu ne le fois dooç pa»l c'mk I» ^ .
me Tendre ou de me kmer le guiehetier, moyennanUrok InMb
I»rdéciiKi«u
— £t cçla t'a fait qoiUtir ttêfHàkt
— Hais TOUS savez oombien votre mémoire est importanlel
pressé, dit Champagiieux.
^ JMmia le eeiMWMim* kmmtkm lifaifii aiii i_
douces pensées que m'inspire cette blanche colombe.
— Et si derTMiui il était trop tafd^
déplus de ma tooKtmlb* Et s'étendant par terroi U se iaU 4 i% jnn^ ^HH
ioie d'enfant (jl 2),
La partie continua entre les «patoe hiigim.iJlimUl m, oQiip assai «trwdinaiM.
^ Huit levée» en carreau! (Ui €baqi|iapiiiir
— Huit levées c^mhwL dit dii fWlV'M, ~ Misère sans écart I dit Vahuriu
— Dix levées en earreaui
— Dix levées en cœurl
-»- lliaèie sur lahle! récria Vahzé e» étandaiU se» <jari».
— Le coup est piquant» dit Cha&tellain.
, ^ Ycg^oos,, dit Daunou en feam^t Xafiite- e( a^nrii^l Uê^ jeux, tandis que Yergniaud inattentif répétait à sa io^ii^. : iloHfou/ rouœul
On joua 1q preuùeyr c»i^ et Yaiaié '^'fmr^itt imm k carte du second, quand un geôlier entrant et h^Mf^fjf^ l'épaule» lui dit:
— Citoyen Vataié, on le dmande an greflh»
— tJn instant, j y vais, répondit celui-cu ' ^ Mais cala pnase : c'est poiir aller au tribunal rAvoln-'
tiomiàîre.
— Raison de plus I Puisque c'est le dernier coup qne je joue dans Ipà Yie, laissesG-môi le gagner dn paix, r^pondit-il» et il continua à fournir des caries.
— On te demande aussi* citoyen Vergniaud
— Sans doaie pour k même motif» dit oeluKi en ne quittant pas sa tourterelle.
— Oui. '
— Eh bieni puisque tu accordes h Valazé le (empa de finir
la partie, accorde-moi celui de liBLire mes adieux k ma blanche colombe.
— Tai perdu! s'ieria Valazi. ce geAIier qui en est cause. Il est venu m' interrompre, et m'a causé une distraction.
— Itartons, dit lege61ier.
— Un moment , dit Vaîazé; est-ce que je sais si je l^verraî * jamais m^ partners ; les dettes du jeu sont sacrées; je veux régler mes comptes dans ce monde» et en partir sans rien devoir ^
à personne.
£n disant cela il payait avec le plus grand sang-froid les ^ trois joueurs qui venaient de gagner. Puis, ayant compté son panier, il dit :
— Mon panier est complet, malgré ce èoup qui était fort cherl Quel bonheurl je ne perds ni ne gagne, le puis quitter le jeu, et me faire remplacer comme si de rien n'était.
— )e suis là pour ça, dit Daunou, (pu s'était levé et atr» tendait.
lit
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— Piranei ma place, dit Valasé; elle n'est pas maufaise*
Seulement, ne fiiites pas de grandes misères sur table trop à la l^ère. Ce coup est plus dilHcile que je ne le peusais; c'est une bonne leçon, ça ne m'airivera plus.
Quiltant alors la Uible, il céda ta place à Dauoou, qui fit couper son voisin, et donna aussitôt les cartes pour que la partie ne fût pas intenompue. Valazé fouilla dans sa poche, comme pour examiner s'il avait tous ses papiers, et voyant briller quelque chose qu'il cherchait à dissimuler, il se prit à sourire im-^ peroeptiblement S'adiesBant ensuite à Vergntand :
— Viens-tu? lui dit-il.
— n le f&at hîen» dit celui-ci en se levant. Cest dommagel k premier joor j'ai cette tourterelle.
•—Sans adieu» messieurs 1 dit du (Mtelet. J'espère que noos nous reverrons.
— Si on nous permet de parler, dit Vergniaud; sinon, adm pour toujours 1
— Piocolissimo en cœori dit Chaatellain,
— Ce Chastellain est terrible, dit Valazé en s'en allant : il demande toujours ces coups-là, qui enlèvent tous les autres et empêchent déjouer. Ces! lui pourtant qui m'a bit perdre ma grande misère que je devais gagner.
— Btmoui disait Vergniaud en caressant la tourterelle; nous allons nous séparer, ma belle; mais je vais bien penser àtoil
Déjà leur voix et le bruit de leurs pas s'éteignaient dans le Mntain. Bientôt on n'entendit plus dans cette chambre que ibs lentes paroles des joueurs de boston.
Cette partie continua quelques heoies, an bout desquellei
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du ChAtelet, se sentant Mgué, voulut se retirer. M iranda prit sa place, aiampagiieiix touIuI cesser aussi, et iai remplacé par
un autre prisonnier.
Champagaeuzoanduisit dn ChAtelet à k chambre du§;refiBer qu'il occupait; et là, quand ib furent seuls , ils cansèrent du départ des deux députés. Ce départ avait frappé du Châtelet; nab il n'en avait rien témoigné. Champagnwix regrettait surtout Valazé, qu'il aimait beauconp.
— Valazé ne montera pas sur l'échaiaud, dit-il à du ChAtelet.
— Vous croyez qu'il sera sauvé? demanda célui-d.
— Oui, par le seul moyen que nous ayons de nous sauver de la guillotine, il m'a montré un s^t qu'il tient caché sur lui. et que j"ai vu briller au moment oîi il est parti.
— Ah! je comprends.
- — Qu'il est heureux , monsieur t il a de quoi braver ses Juges. Aussi vous avez vu son calme, son sang-iroid en nous quittant. Le seul trésor de prisonniers comme nous, c'est une arme
qui puisse nous domier la mort. * *
Vous séries donc heureux, k votre tour, d'en posséder une? demanda du ChAtelet au bout de quelques instants de silence.
^ J'adorerais la main qui me la donnerait. Elle serait k
mes yeux aussi puissante que Dieu même.
— £h bienl reprit tout bas du ChAtelet» je puis vous satisfaire. J'ai sur moi plus d'opium qu'il n'en iaut pour tuer deux hommes. Partageons.
Et allant chercher un gros livre qu'il avait dans sa biblio^ Hlèque, il en poussa un ressort; le dos s'ouvrit; il en tira une
botle qui contenait de l opium, en donna la moitié a Champa- {DfOXtetfemitlerestaàsa plaee.
« Jusque-là j'aTais été agité par des inquiétudes oontfnuéDet sur le sort qui m'attendait, dit Champagneux; du moment que }• via ma daBUnée dans mes mains, je re^inu, et j 'attendis avec im cilM mlMBl ImMgmabU la dei^ bien sûr de loi échapper au moment qu'elle croirait le frapper. Aussi n'eus-je rien de plus k cœur que de bien cacher ce préétat ttésor: i m lia quitta jamia. 0k anjoud'lMi que les orages réMikilloiiiiaiiQa paraissent dissipés, je la eonsam encoro avec un soin extrême , autant pour réveiller en moi des toçmain «pi'il m'inporta de ne pas oublier qof pour oomo»^ ver dans toutes les sitaatioiis de ma vie ca regard InuiquiUa al serein avec lequel j'aHrontais alors T avenir, a
Champugneux venait à peine de cacber son trésor, lorsqu'il fiil brusquement entraîné dans un des coins écartés du préan par un jeune homme qui, 1 ayant pris sous le bras, lui fit une lecture animée d'un manuscrit qu'il tenait entre Ifis mains. Ce jeune homme était Adam Lux.
Député extraordinaire de Maytimc auprès de la Convention, pour demander la réunion do ce pajrs à la république Irançaiae, Adam Lux avait manifesté pour les ^ndins aon admiration et ses sympathies. Son amour romanesque pour Charlotte Corday avait fini par le perdre. 11 vit celte léumie au tribunal révolutionnaire, et sur la cbanrette marchant à la mort» et se sentit épris tout à coup pour elle d*une Toile passion. 11 publia un écrit en son honneur, et fut arrêté et mis à la Force la 24 juillet 1793. Cette punition et le danger dont il était me- OAoé, Icin de le&tredianger, ne parvinrent qu'à Texalter en^.
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core. Dans son adoration pour Charlotte, il n'aspirait qu'à mourir sur le nème écha&ud, «t tous ses entretiens roulaient wâr elle. Champagneoi^ altiré vers lai par la bizarrerie de son caractère, était deYeuu sun ami. Pour se distraire dans sa pri* son, Cbamyagneui traraillait alor^ à une histoire de France* et à ses mémoires. Il les cacha dans les vases à mithridato vides de la pharmacie de la Force, dont l'entrée lui était permise à toute heure par le père Trouiliet. Après le 9 thermidor, il retira ses papiers. L'Listoire de France a él6 perdue; mais les mémoires ont été conservés ; ce sont leurs iragmeals que nous eltiDflDS. Champagneni ypukt aussi laire un drame; il consulta Adam Lux sur le sujet qu'il avait peine à trouver. Celui-ci lui indijgua sur-le-champ sa propre histoire, son amour pour Charlotte Corday,
Champagneux repoussa d'abord l'idée que lui donnait Adam Lux, dis(uitq;u'il ne se aenturait pas la force de traiter un si^et si triste et si poignant pour lui par la mort qui planait sur son amL Alors Adam Lux lui fU de son amour une description si poétique et si belle, que Champagneux, subjugué malg^ré lui, et sur ses nouyélles instances, jeta sur le papier Tentretieii tout entier qu'il venait d'avoir.
— C'est fotre première scène, lui dit Adam Lux;eontinues de même pour tous nos entretiens, et votre drame se trouvera iait. Vous n'aurez plus qu'à mettre en action ce que je, vous présente en rédt
Champagneux ûnit par y consentir, et eut bientôt fait son premier acte. Au seoond, il fallait faire parler Charlotte Corday et la mettre m scène. Champagneux traça son plan, et commen\;a à écrire ; mais lorsqu'il lut son travail à A4am LièXj
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çer. £lle lui apnon(;ait h coiMiamnaiion de Vulaj^ #t de Vergniaud.
Valazé se donna la mort avec un petit stylet qu'il avait caché dans SQ6 papiers. C'é^i l'arme dont la vue l'avait faii sourire au moment où il quittait ses compagnons.
Vergniaud monta à l'échaiaud avec le plus g^rand courage U fit légataire universel un dome8ti<|(iie q|ui lui avait donné des marques peu oommunes de dévouement. L'idée de ne pouvoir mieux le récompenser le tourmentait seule à ses derniers moinomenis. L'héritage consistait dans tout ce que Vergniaud .laissMt à la Force : un liabit qu'il portait en prison, et du vieux linge déchiré.
. Tel fut le legs de rhonune qui a?ait prononcé la déchéance et Farrèt de mort d'un roi de France! Ce n étaient pas les dépouilles de la royauté qui l'avaient enrichi.
Aussitôt que Champagneux eut lu la lettre, Adam Lm^ revint au drame, et voulut reprendre la coUahoration. Ils la fioiltinuèrenten effet, faisant et refaisant sans cesse, heureux de tous les iaddents nouveaux qui suigissaient. Ds en étaient arrivés à ce point désespérant pour des auteurs dramatiques oh la lassitude du siyet empêche de trouver dans la piioe un nouyeau point, un nouveau détail, une nouyelie péripétiè dont on sent l'impérieuse nécessité. Depuis plusieurs jours ils flottaient indécis et inquiets entre plusieurs idées qui ne les satisfaisment pas , lorsqu'au moment de leurs recherches les plus actives, les couloirs retentirent du nom d'Âdam Lux. Celui-ci quitta avec peme son ami, se rendit aussitôt au grefife, et revint l'instant d'après reprendre la conversation, tenant à la main linpapiar qu'il roulait dans ses doigts. £n même temps» un
home de pefite tttOIe, a« toiiriie malrn, «us mmmmùB
vifs, à la voix flûtée, s'approcha d'Adam Lux et l'interrompit dans sa promeiiado. Gel bonuoe était Unguet, doot le nom ae liait à h prise de la Bastille. Haiie dans ime petite commune de Seine-et-Oise, il avait été arrêté depuis peu, et conduit à la Force. CbampapienT» sans l'avoir jamais ?a, a? ait été m oorrespondance avec lui , et depuis les quelques joun qu'il était eu prison Linguet n'avait guère vu que les deux amis» et commençait à se lier avec eux,
— Mon cher dtoyen, dit^l à Adam tux, vous m'avez promis lu romance que vous avez faite sur Charlotte Corday, et je craimi que tous ne sortiez d'ici ayant de me l'avoir donnée.
—Vous avez raison, répondit Adam Lux en entraînant Champagneux; je vais vous la copier, et appuyant sur lûi livre le papier qa'il tenait à la main, il écrivit aussitôt au crayon lee paroles de cette romance et la donna à Linguet.
— Que faites-vous donc? dit vivement celui-ci» après avoir jeté les yeux sur ce qui était écriti Tencre dans le reste du papier ; vous me donnez votre acte d'accusation.
Oui« répondit tranquillement Adam Lux; on vient de me le remettre à Tinstant au jprafle* et comme je n'avais que papier...
— Mais reprenes4e, dit Unguet; il vous est nécessaire.
— Pourquoi?
— Vous l'aveai donc assez, lu pour ne pas l'emporter à l'au* dience?
— Je ne l'ai pas n^gordé. A quoi hon perdre du temps? » Mais alors,..
— Gaidez-le donc» mon ctiar. La romance qui estdciriiii
iso
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est cent fois plus précieuse que l'éloquente rédaction de Fouquier. Je sais ce qu'on me reproche; je ne mix pas le nier, et je suis heureux d'aToir consigné derrière l'acte d'accusation l'aveu formel de mon crime, mon amour pour Giarlotte Corday.
— Mon ami, interronipit Champagneux TÎTemênt, nous cherchions un incident dans notre drame : le voilà tout trouvé. Ceci doit faire une belle scène.
— A l'oBUvre donc, dit Adam, et écrivez. Ma distraction aura servi à quelque chose.
Avant la fin de la journée la scène était iiiite et les deux amis Tavaient relue et corrigée ensemble.
Le lendemain, 10 octobre 1793, Adam Lux déjeunait avec Champagneux, lorsqu'on vint lui annoncer qu'on l'attendait au tribunal révolutionnaire.
— Mon ami, dit Adam Lux, voilà le dénouement de notre drame, le vais le foire, vous allei l'écrire.
Champagneux, ému par ces paroles, se jeta au cou d'Adam Lux et avait peine à s'en sépara. Celui-ci lui fit ses adieux» ainsi qu'aux autres prisonniers, avec le plus grand calme, et le prenant par le bras pour ne le quitter qu'au guichet, il lui dit ;
— Je crains que vous n'ayez pas donné asset dé poésie à Charlotte Corday dans votre drame. L'amour que vous lui supposez n'est ni prouvé ni probable. Une jeime fille qui conçoit l'idée, au prix de sa vie, de délivrer sa patrie d'un homme tel que Marat n'est pas une femme ordinaire, soumise aux faiblesses, aux misères et aux passions de l'humanité. D'ailleun quel homme eût pu jamais être digne de l'amour de cetlè héroïne? Pensez à ceci. L'amour seul de la pairie devait agiter son
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âme. Revoyez votre travail, je vous le recommande. Promettezmoi d'y réfléchir.
En ce moment il était arrivé h la porte du guichet que le geôlier venait d'ouvrir. Adam Lux la iranchit, et s'étant retourné, dit à Chan^gneux :
— Pensez-y bien', mon ami ; cela est important.
Puis il le quitta comme s'il devait reprendre cette conversa* tion au bout de quelques heures, k quatre heures de Taprèsinidi, le même jour, il avait cessé do vivre, et le geôlier, cherchant dans le registre des écrous» s'arrêta à celui qui était ainsi conçu :
« 24 juillet 1793. Lux, Adam, âgé de vingt-huit ans, natif de Mayence» député extraordinaire à la Convention nationalet demeurant rue des Moulins, 23, — pour y rester jusqu'à nouvel ordre. » Puis il ajouta à la suite ces mots terribles et significatif» qu'on y lit encore : « Conduit au tribunal révolutionnaire le il brumaire an n. if etf pat
Liûguct, nouveau venu à la Force, et peu habitué à de pareilles scènes, parut plus frappé que Champagneux à la nouvelle de la mort d'Adam Lux. Il conservait l'espérance de recouvrer la liberté, et dès cet instant ses craintes redoublèrent. Champagneux cherchait à lui rendre le courage, et lui disait :
— Vous avez fraui lii les bastilles des rois et des empereurs; ce sera un jeu pour vous d'ouvrir les verroux de la Force.
Linguet garda un instant le silence, et répondit avec un profond soupir par cet adage vulgaire, mais pieiu de vérité :
— Tant va la cruche à Teau qn7i la fin elle se casse.
Le tour de Lingnel arriva au bout de quelques semaines»
comme celui d'Adam Lux, * iv. 10
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u C'est ainsi, dit Champagnenx. que l'honmie qui a:mt ranr
pli l'Europe de son nom, qui avait bravé les peuples et les rois, fut emporté comme une Tapeur par un souffle révolulioxmaiie. »
Champagneux, qui voyait presque tous ses amis partir pour l'échafaud, puisait du courage dam cet opium que lui avait donné du Châtelet; pourtant il n'en usa pas; mais ce dernier l'employa pour mettre fin 1^ sa vie.
Après plusieurs teutativei» auprès des comités et de Convention pour obtenirsamise en liberté» ou tout au moins sa translar tien dans une maison de santé . il perdit courage : $es maux physiques croissaient avec ses souiirances morales; il^e cru4 kt charge à ses amis et s'empoisonna.
« Ce fut le 20 mars 1794, dit Champagneux, qu'il exécuta sa, résolution, Ters les sii^ heures dii matin, pendant ^ le député Cbastellain, qui avait passé k nuit auprès de lui, était k sommeiller. Cl^astellain vint à nous le& heures et nous dit que son malade^ après avoir |«ssé mie nuit agitée^ reposait un peu en ce moment, n ne soupçonnait pas ce qui avait pu lui procurer qe repos. Kous nous ren4tmes auprè^ de lui« Milanda et moi» et en le ^ant nous eûmes 1^ même soupçon. Nos doutes se convertirent en certitude quand nous aperçûmes près de son chevet une boite ouverte et vide. Pious ne pûmes obtenir de lui aucune parole; il respirait encore, mais peu sensiblement. Il ne donna dans cet état de léthargie aucun signe d^a douleu): \ aoiji pouls se retira par degrés et a'éteignit tout à ftit k midi. Quoique nous le jugeassions mort^ nous nous opposâmes pendaiit un jour et demi à ce qu'il fût enlevée II eût été trop cruel j^ur nous de ospwver ^mçindre doute à oet égard. »
" bu CBAtelél avait fait m tèstament pat kkfnel fl laissa «on mobilier et une partie de ses livres h Miraoda. Champagoeux titif pour M part on Siinècpie Ebsetb ei tiné Hblleotion d'auteurs latins qui ont é<nHt snr rÀgrieuliftre;
On lit simplement à la suite de l'écroU de du Châtelet : Agé 4ê ireiiMir&î» muiiMMnê géhiféi ê» éifMm, qui, à lu coltMaie desmotift, porte 068 moto: C^iion'Mfifii^; Mèrtfeil jféf^
tntnal.
Ce fut le seul, pairmi left cinq qui réstèrenl de Ut fomdusè partie de boslton, qui motttuf d'utift mdrt tldieinté: MUiftes
sortirent de prison et se retrouvèrent dans le monde. ' ' Chastellain se retira si pauvre du corps législatif» qu'eu fendCiniaite aïi m il ne poMii tenir l"F6ria, n^ifm'piê d'habit. " ' * " • * " •
L'écrou de Miranda dit toute son histoire dans la prison. ^ <c 9 jàillei 17981 — Hiranda Rrançôis, gânéMt; ^Mtm ii6n expliquée; eoâduit Huk'MAdéloiitaettes le 2t messidor* — liis en liberté par décret de l'isseinblée natiCSiAle le 25 ni^ ▼d6eanm.j» ' "'^
ChtttnpagndtitUrlfitiSti 'délâ gtanîdë Ibftffiéb 'dés lIlM^ nettes ; et, rétabli plus tard dans ses fonctions, il fut contraint*, sous le Direcloire, de ââ^ induire MirandÀ Irux ihMUièèes, parordite dttAinâmdetlniérimtf. " ' Nous devons pàrler encore de quelques prisonniers importants qui se ttouvaient à la Force pendant la période révoiutionnAlre : c'étaient lè^ deuk Brancos et le tie^ maréchal de Mouchi; les frères Sabatier, dont l'amitié fut si louchante; Vîîietninot, gendredubanqiiierWandeniver; Monsieur de Périgord, Quartâmer* &eeMis; énân Yobiey, dont le mm brille é^W^
IMBidans les sciences, la philosophie et la lilléralure. Voici Ftoou de Tauteur de» Ruina des Ewfka :
€ 86 brumaire an n (16 novembre 1793). — Volney Constaotin-Frauçois, âgé de Irenle-sept ans, natif de Craon, domicilié k Ajacdo, en Corse, arrivé à Paris depuis un mois: — arrêté comme suspect, — conduit ehes le eitoyen Bdhotnme le- 6 pluriûse an m (25 janvier 1794). »
Kersaint, ancien marin, ayant obtenu le grade de capitaine de vaisseau, aussi dégoûté de la cour que du peuple, s'était jaté entre les bras d'une femme avec laquelle il vivait à la campagne en mi sylMirite. Il fut arrêté et conduit à la Force» 11 se fit suivre dans sa prison d'un i m Fin use attirail de cuisine, et psssa son temps k manger et à boire. Quand on vint le chercher pour aller au tribunal révolutionnaire» il voulut se tuer et ne réussit qu'à s'égjratigner. Avant de partir, il chargea Champagneux de faire remettre à la femme avec laquelle il vivait un écrit caché entre la gravure et le carton d*un dessin encadré, et partit tranquille, après la certitude que sa commission serait remplie*
Enfin, il est une dernière anecdote que nous allons mentionner :
Le jeune Foucaud, âgé de seize ans, fils de madame Kolli»
élail détenu h la Force dans le département des hommes» tandis que sa mère, coudanmée à morl, était elle-même détenue dans le département des femmes, à la petite Forœ, avec sa pe* tile fille. Un grand mur séparait la cour des hommes et des lémmes, et un égout seul perçait ce mur très^bas pour laisser écouler les eaux. C'est par là que, secondé par lés prisonniers» auxquels il avait iait part de son projet, et qui s'emj^ress^ient
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de le cacto aa moment de rexécution, Fooeand «mit tons
les matins des nouYelles de sa.mère et lui donnait des siennes. La petite fille, secondée de son côté par les prisonnières, se rendait à Tonverture de cet égotit. Foucaud passait la tête au travers des barreaux de fer, et la sœur accourait lui dire tout bas : , — Maman a moins pleuré cette nuit, un peu reposé, et te souhaite bien le bonjour. C'est Lolotte qui t'aime bien qui te dit cela.
Madame Kolli avait été condamnée à mort avec son mari
par jugement du tribunal révolutionnaire du 4 mai 1793, tous deux comme complices de la conspiration Beauvoir. Us de» vaient être exécutés le soir même. Bans le peu d'heures qu'ils passèrent ensemble avant de marcher à la mort, heures de désespoir et d'angoisse, ces deux époux ne pensaient qu'aux trois enfmts, si jeunes encore, qu'ils laissaient après eux sur la terre, sans biens, sans secours, sans appuis. Cette idée seule faisait couler leurs larmes , et chacun des époux cherchait les moyens d'atténuer le coup terrible dont il était menacé; mais l'heure s'écoulait rapide, et le moment de marcher à l écha* faud approchait de plus en plus. Tout à coup Kolli se jetant dans les bras de sa femme, et lui présentant leur petite fille, fil un appel à son courage de mère :
— Tu as une mission à remplir sur cette terre, lui dit-il; déj?^ tu es veuve, et tu ne dois plus songer qu'à tes enfants. Il faut disputer ta vie à nos juges pjsr tous les moyens possibles» car ta vie c'est celle de ces petits êtres. Déclare que tu es enceinte, tu obtiendras un sursis, Dieu fera le reste. »
Cette pensée de survivre à son mari, tandis qu'elle avait puisé une consolation dans la mort même qu'ils devaient subir
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ensemble, parut élre au-dessus des forces de madame Kolli. £lie résista d'abord, et puis refusa tout à lait; mais la petite ûUe présente à cette scène, et guidée par son père, 'dont elle répétait les paroles, la supplia tellement de sa voix ionocenle, que madame KolU finit par consentir à ce sacrifice, et fit à l'instant la déclaration qui pouvait la saover. Triste et morne par la force de la douleur, elle vit partir son époux pour l'échafaud sans verser une larme» et fut conduite le.méme jour à FAbbaye* Le lendemain elle put envisager toute l'étendue de son malheur et de sa position, et prit la résolution de suivre l'ordre de son mari , et d'user de tous les moyens qui seraient en son pouvoir pour se conserver à ses enfants. Elle soutint hardiment les probabilités de sa grossesse, et reçut tous les secours nécessaires à son état. £ne fut transférée le 17 mai à la petite Force avec sa fille, et continua à jouer son rôle. C'est là que tous les matins elle communiqiidt avec son fils de la manière que nous venons de le dire.
Un jour, Lolotte avança plus lentement qu'à l'ordinaire; elle tenait à la main de longues tresseé de cbeveux, et madame Kolli s'était mise contre on arbre, en vue de son fils, c^ose qu'elle n'avait pas osé faire jusqu'alors. Lolotte approcha de la grille, et dit tout bas encore à son frère :
Voici des cbeveux que maman t'envoie. Ce soir elle doit être exécutée; elle t'ordonne de ne pas te faire trop de chagrin de sa mort, de te conserver pour moi, et de prier Dieu pour elle. £lle te recommande de réclamer son corps, et de la faire enterrer. ▲ présent je me retire; mais tu vas rester, car maman est là contre un arbre. EUe veut te voir de loin, et te donner sa bénédiction; et Lolotte, se relevant aussitôt, se mit à l'écart;
la.
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l0fik{qpei)(^t9« nièro^ n ieodit waemanlkgbfMteneHe, ea nrarmurant des mots que ses sanglote étouAîeni. La mère,
désolée, éleya les mains ^ur sa tète, lui envoya plusieurs bai* sm» et dîQNirat en prasani 94 Pe m 9011 ecm.
Cétait le 6 novembre 1793; quelques jours auparavant, maidame i^olli avait été visitée pour la dernière fois par les médeciiis, qui ànmi déclaré qu'Urne rei^QWaissaiftl auoui ligna de grossesse. Le 5 novembre, elle avait comparu de nouveau an tâhunal réfolntiûiuupFe, ^ui a^aU çoiUinnÀ aon jngwent ei ep av<dt ordonné Veséentlon imnMUktejmh]^laiMidehB4- VQlution. Maiiame Kolli obtint cependant encore un sursis.
moment, elle ent l'idée d'en appeler à la Cenv eaUen, et d'imr
plorer sa olém^ce en demandant ^ vivre pour ses trois eniant^. tuè 4a90SQdaot du tiilHmU eU& jridigea dana ne tont nue pétitÎQn devant laquelle on e'^rrèta, et qu'on portaJonl de sui)e m> Tuileries, et on la réin^^ k h petite Fei^. pour attendre que la GoAWli^Wl eùl pRWiiQ^
\s Mor^w porte œ qui auU, 4.1a séisoe d^ cett^ date (Ui )ir|MPQ4ârft ^ :
« LavenfeKoUif crmdainn^e > mort, iroptoro ime pW--
tion, la clémence de la Co^v^tion pour elle, en laveur de
fiOft talûift onfunta An hftg |gfl.
ji La Convention passe à l'ordre du jour,
» Lecointre. Vous avez raison dç passer à l'ordre du jour sur liii;|^4i4jmqH'4^. vou^ est d^VQ^eb^Hunilé d'as-
«am k ^ enl^ls infortunée dea i^enioi^Bea coniiimwtoa k
n)Q|t« eti dont on a.QQ^û^ué l^ bio^s» une maison de bicn^
et l'éducation due aux enfants de la patrie. (On applaudit.)
» Cette proposition est décrétée, et le comité des secours pu* blics chargé de pourvoir aux moyens d'exécution. »
Les deux actes de la Convention qui furent la suite de la pétition de la Teu?e KolH sont d'une logique à la fois rigide et généreuse. La question de clémence était nonvdle pour ce pouvoir; c'était la première demande en grâce qu'il recevait, n était constitué de manière à ne pouvoir la faire; mais Lecoiiiie sentit la lacune qui eristall pour les enfants des condamnés à mort, et tout en sollicitant la mesure qui devait la remplir, il eut soin de qualifier les fils des condamnés à mort d'en/Ml ê$ h pttHê. La portée de cette expiession n'a pas besoiu d'être expliquée.
Ce fut en vertu de cette mesure que le jeune Foucault obtint M liberté qudques jours après. Voici le teite de son écrou :
ft 17 septembre 1793. — Foucaud, René, âgé de seize ans; natif de Lorient; sans état. Prévenu d'incivisme et suspect. Remis au citoyen Ferrières, 16 novembre 1793. »
Tous les prisonniers dont nous avons parlé, et qui étaient restés à la Force, furent transférés aux Madelonnettes, le 14 juillet 1794. Ils étaient au nombre de quatre-vingt-neuf.
n nous reste maintenant, pour finir le tableau de l'époque révolutionnaire de cette prison , à parler des gardiens et du régime qu'on y avait introduit
Voici ce que dit Manqui à cet égard :
« Les guichetiers de la Force, en général, étaient humains, au moins dans la partie que nous babitions. L'exemple du guidietier chef influait beaucoup sur leur conduite. Cet homme, vraiment au-dessus de son état, était d une douceur surpre-
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■ante. Par l'humanité dont il accompagnait toutes ses démarihiB, il chflNàaift à •doocitfi'Ce que ton enpkH avait de dur et de rebutant. Sans jamais manquer à ses devoirs, il les remplis^ aait a?e6 une aménité qui le rendait intéressant. U s'appelle FenMj; il a di|Miis été eipployé à l'hospice, ë-derant érédié.
» Ses égards éclataient surtout envers les députés. Il ayaiff pour eux nue sorte de respect que tout autre aurait craint dV foir àtm ces circonstances déplorables. Lorsque les admlins*^ trateurs vinrent, à l'heure de minuit, procéder à l'enlèvement ilas eiiBis qu'il» appelaient no» armes, Vm d'eux s'était jeté asoflUsment sur le lit, oh était couché notre colique liaiix>t.
» — Citoyen» hii dit Fensy» es*hi venu ki pour insulter âu^
malheur? Ignores-tu que c'est un représentant du peuple qui est couché dans ce litt
» Quand le régime de le foiiieUa lut institué, tson^ mité portait qu'il serait défendu aux guichetiers de boire avec ke détenus, à qui on . avait enlevé tout moyen d'a?oir du vin*' Koney, toodié deeunqwssian pourletfieillardBetleB inflk^ mes, leur dit : • • ^y"-»
» — Citoyens, si la loi d^Sand aux guichetiers de boire a?eo les détaUB, elle ne défend pas aux déisnus de bbiie tvisè fes guichetiers. Quand vous aurez besoin d'un verre de vin, passex'
«u guichet, et vous trottierei toujours sur U table une bouleilto^ de vin è votre service. »
L'exemple de pareils geôliers, qui savaient concilier la ri« guenr de leurs devoim avec la compassion de l'humanité, est assez rare, surtout dans ce temps d'orage, pour qu'il trouve plneedans ce Uvie : le témoignage de Blanqui n'est certes pas
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çruaiité des gardiens de la Force, il on est do même pour les pbliiit^.iiiii oui été portée» j^UUfMftcirt à ia aoMnituw. Oam n quo^^W i» prôiwpB lag prinoininiT miÊÊklkéfQéiéè.m
nourrir comme ils renloodraient, en iliisant venir du debiors, fl do quelle auuûàvoik «TMieui abueé (kca dioù âaliiaiAt des QIHjÎBO quotidwMMAi Otk onipMtit ovoo wiûB ipiocii likitiMa outre mt'surû ne portassent le désordre dans les prisons, e4 l^'H^v^hissent les geûUoiS| eo qui alora pouToit devoiutr dang^ 9ip:- Op «iipiit.«Dmo, «n oriouUMt toilortai aoMMiqai 1^ prieomiien employais! à leurs repas, qu'ils n'en employas» sent un jour une partie à corrompre. Dès lors eut lieu cetta visita 40rtlHM4o|l4«Olif%Pmpaiié, an vertu do diteii «nèlia de V(ldnMnistralÎQii do polioo, h la «lite desquels estte mâme administration rendit l'arrêté suivant, qui lait connaître io noo* IMP iMMdv iwaii i4?otatMiipakes :
fHIAn no RfiOlSTRE DBS DËLIDËJUXIÛNS UB L AOïpMlSUUTIOlf Itt
no n «DmraLB (18 lui 1794),
. « Ii'ailHMMian da ^lîoo vealaal sesoader de llliai mi iSfis ranteimées dans rarrM oMttBO mêle
QQDUne moyens d'oxécutiou :
» Arxiclb PREMifiR. Il Sera établi inoessamounl dans lôiM koinaiaQiisd'airèt» am dans rendrait te plus m^isin de ehaoïÀe d'elles, des cuisines où sera préparée , pour tous les détenoi» ipe aottle et même nourriture. ^ : i* beaouipMB ssaont sonala dbadioft (TttB aanlM,
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tu
^^■i sera responsable , envers l'administration de police , dei ÎBfrifiliwii ^ poonraioR te conunflttra conliie caaditiMii 4ut hîmMt m inpopfcr.
» AfiT. 3. Ces conditions seront rédigées par écrit» et il on sera dépolè m^OQkto 4 l'aduiiiiitc^ . Ji iAT. 4. ]>a]is le CM oàee cbef ne donaerait pei WKdéto*
nus tout ee i{ui ^ura été exprimé dans son marcbét en propoir tiottiittprô<pttlinMiaaMiMiéàceteffrt,Uya^ .auppléé à.8e$ fais» ^lOD OMUPché sera rénU
» Art. 5. Au moyen de cette nourriture CQOUiiuBe , il M^p iiqiresséiiieiit défendu aux concierges de laisser eolier dans les maisons d'arrêt aucuns mets ni provisions pcffticuliëres, et d'en laisser sortir aucune autre oorrespondanice que celle ad^resf^ am autorités constituées. Quant aux besoins indispens^les, comme linge et vêlements» il sera sur-le-champ établi dan^ chaque maison une seule boite dans laquelle les détenus jett^ ront leurs demandes, et dont l'ouTertare se fera tous les joan à une heure lixe.
» Abi. 6. Sur les 3 lims assignées à la nourriture dç cha* que détenu» 3 sera fait une retenue de 10 sous par jour, pour être employée aux irais de garde et autres menues dépenses, pour lesquelles, au moyen de cette retenue» il ne sera plus rien payé par les détenus.
» Art. 7. Jusqu'à ce que ces cuisines communes soient en actirité, les 50 sous par jour affectés à la nourriture de chaque 'ûéii&an loi seront remis en espèces par le cônciérge.
n Art. 8. Chaque concierge aura, à cet effet, un compté ot^ vert à radministration de police. Les fémlles de mottWbèft taRDBi insesite» chaque jott sir le regi&tre à ce destiné^ si e'est
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•ur ces feuilles de mouTement, signées de lui et ?i8ées» Unt pw radttÎBiitatenr ohaigé d0 b flWttUflM de n par deux des ad minisl râleurs comptables, qu'il touchera à la etiflsd de la trésoratie natiopalaiafloniaieqiiilui miemln en proportion dn nombre des délenns oonftésàea pide.
» Art. 9. Cette même marche sera suivie lorscpie les cuisines aenml en activité, arec cette seule différence que les fenillfls de mouvement seront signées conjointement par le chef de cuisinCf qui reconnaîtra par là avoir loumi pour le nombre de Menus portés snr ladite léntlle.
» ÂET. 10. Quant aux détenus qui ont été nourris jusqu'à ee jour am frais de la nation, par éamomatf il n'est rien innové à leur égard par le présent arrêté.
* » Art. 11. Au moyen de oeque les porte-defe auront aUev> nativement des jours de sortie pour Toîr leur fiimOle et leurs
amis, ils ne pourront recevoir aucune visite dans les maisons d'anét» et les concierges sont autorisés à refuser l'entrée à tous eeoi qui viendraient les voir.
» Art. 12. Les concierges empêcheront aussi que les femmes ou enfimts desdits porte-ctefe s'introduisent dans les maisons d'arrêt pour y faire les commissions, à moins qu'ils n'aient été acceptés.
» Aht. 13. Tout porte-clefe qui sera convaincu d'avoir bu avec les détenus sera 8ur-le<ihamp mis en arrestation.
» Art. 14. Les livres entrés dans les prisons pour la satisfaction 4âs détenus n'en sortiront plus qu'avec eux, c'est-à-dire k l'époque de leur mise en liberté.
^ ji Aid. id. Toutes maisons de santé pour Les détenus senl
LA MU. m
•apprinéoit el wmplifléw par un ml hot|)iM, cà ib me-
nont tous les secours et les égards dus à des malades. » Les administiateuis de police»
» Si^ : BiàiniiN, Bafloor» Bmoiff» ^HUm» Durimoti» Fard, Jonquoy, Henrt, Leuèvre, Ouenkt, Guyot, GKàeœ, Michel, Bxmï, Xxuelox, Wicuxerico, Cassson, Iahcbom» DWOIIIIB. »
Ce document , puisé aux mêmes sources qui nous sont ou* wlcft a élé puliëé léoemmint daofrle i>roti (18).
A la iuile de eel anélé, nous joignons les aetea offleieb qui «I tonent le complément prouvant son exécution.
■BBUIf BM BiUlABATIOm l« L'AflSBIBliB «MbALB D» ▲DMINISmAIBORS DB POUCE.
Mtnee dn Xr Ooréd, Tan u« de U r^oblique tmtOn «M tC indivisibie (IS mai 1794)'
« Appert, rassemblée a nommé les citoyens Grépin, Dupauluier et lonquoy, à l'effet de se transporter au comité de sûreté
générale, pour l'inviter à faire verser demain une somme de étmemimmê lioret du trésor public dans la caisse de la cornmmbp pour pourvoir è la subsistance des détenus. » Pour extrait conforme :
» Signé : Qianbl; Rbmt, président; Guyot, secrétaire.
I» Les comités de salut public et de sûreté générale arrêtent qu'il sera , par la trésorerie nationale, mis à la disposition de i'adninistntion de police dt Paris, et veisé dans la caisse de la municipalité» pour être appliquée à la destination'proposée, k somme de dm» eeiU mHk liura, à cbaige d'en rendre conipte
us PRISOKS'im UEUROPE.
dMcyue décade. Ce 28 floréal au ii de la répdbliqtftè Wlf%i mdivisible (17 mai • • ' ^ ' ^^^^
» Sigfié : Gouiiiofr, VâDOA, BébAui, Looi» (BM Bv-Rhin), K. Bânji, AiURt Jk9tft. n ' ^ *
300,000 tims: • ' ^
Du 21 messidor (9 juilioi), pp))r..^O>00(> Mnm: O ])uliihmidor(MiMiUat)»p0iipaA94ii*lt^ ,<^'->f DttMlllBnDidMr(tl ioftt)» S00,Oil^4L?m. . •
lin seul de ces arréiéi (|Qict».lÂ§jpi^ÉM[<» d«i ib;)l)^pMMW; c'est celui du 21 messidor.
Qa voil par là eonbwii, sait «sagMit'li» pWp^jUflÉ^
daiis les écrits dt s pri^onior» de ces lempsrià.
L'auteur de l'article publié dans U DraU, M. Barlhélen^ HauHce, M sur rarrété du 29 floréat, des réflexions aa\(jiifll('s nous nous associons d'autant plus volouliers, qu'elles reuirent dans les opinions que nous aurons à émoUp {pur la conclusion de ce livre.
« Voilà, dit-il di-s l'abord, un griind principe posé tacitement, c'est que les détenus doivent pourvoir à leijiirs déj^e^^ personnelles, aussi bien que les autres citoyens. Ce prWcipe , en vigueur dès les temps les plui» reculés de la monarchie, on l'a laissé tomber eu désuétude.
If ffais à edté de ce principe i le prisonmer* doH pfflr cela seul qu'il le peut , pourvoir h ses besoins , nous fetrouvofis l'exagération, cacbet de l'époque. « Au moyen de cette cuisine oommtme, mil ne ponita fidrs entrer dans les pitons d*aifti aucuns mets, ni provisions particulières. » SummmjuSt iuo^tta
Digltized by
m^im; l'ip^usticet id naît de ré^alité fuûme imposée à des ^ tenus si diffÂnents d'â^çs, de sei^e», conditions et d'ha-» bitudes.
TaYaiM, tftfbnd, égattié à traiter de la même manière des
niagistra&, des évôques, des duchesses et des gagne-deniers, des toucheurs de bœufs, des lilles publiques? Non, sans doute; en fait d'accusés e| de préfem, ledmildehioeiéléfebonie à uoe séquestration, à une mise en fourrière : il ne peut ôlre question encore d# peines om de cbàtimenis; la oondaimatioii seulé Justifierait œ niyeau plus apparent que réd. Or, les pri* sons de la Terreur n'ont jamais contenu que des accusés et des siispècts; une seule foi8\en dix-huit mois, une seule foi» sur a,742 , le tribunal rérokitiomiaire a prononcé une peine autre que la mort (dix ans dQ galères). La sécurité de la maison sauvegardée, les ÎÊêÊè de ganlê et autres payés, il aurait donc dû ôtrc permis des prisonaiars de cette nature de s'alimenter, de se vêtir, et; jusqu'à un certain point, de se loger et de se mêublèr, ainsi 'qu'Os le trouveraient ha, ehaein aûnM ses goûts, ses habitudes et ses moyens. »
U est un autre Dût, trèsiwarquable, que nous devons eon* signer M. Cest lef|peu d'effél matériel que produisît dans les prisons l'événement du 9 tbeimidor. La plupart des écrits de l'époque, ceux qui oiit|Mffu apite» elles personnes qui vivaient dans ces temps, et qui en parlent aujourd'hui, accréditent cette er^ur% qu'après k jgioit ânbci^pierre les pcisans se vidiàrent comme par enchantement, La preuve 4a eonttaife est eneopo
CQ^^iff^ée dans l'article auquel nous empruntons ces détails, et oçtte pieuve résulte d» cbiffres o{£wâe|f» relevés m lesiegistrai
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Void le tableau de toates les prisons de Paris, el le cUAne
de leur population au 8, au 10 et au 30 thermidor.
raisoNS ou mauom oi ujKti, CHinva ds la ropuLAnoM.
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ItAaniM
La eraD4»f MWb
SI
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IS
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su
Anpiaisos (rue dn F«Méf-Satal-¥kl«r).
ISS
Les tcossais.
MS
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ISS
il4
sot
SIS
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sss
Cbtmm (mIm»d BcUmmiim).
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ISS
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SI
PwrlpLwf» (ta BoniM).
SS
IM
Lazare.
SIS
SU
Brunei (main» de Mali da dMlm^i
Abbaye.
(M th.)
fiS
Réfectoire de l'Abbaye (hommet).
Ikitj (maliM de nald de).
L'Ovmlai,
ISS
ItT
Le Pleasif ou PEgalité.
SIS
Guernc de la ma de Yragimd.
Le* Fermes.
Vioeennea.
IS
IS
n résulte de ce tableatt« sur lequel ne doit pas figurer la Conciergerie, qui n'était qu'une prison de passage pour les accusés, que le chiffre de 5,1 17 prisoimiers qui étaient sous les Yenous le 8 thermidor, a été réduit, le 10 au soir, à celui de 4,91S, ce qui donne une diminution de M4 pencnnes, c'es^
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dire moins de 1 sur 84, et que le 30 la réduetion n'a été que
de 900, c'est-à-dire d'un peu plus de 1 sur 16.
Quant au chifEre réoéral en lui-m6me>de 5,117, il fait tomber d'une manier» yictorieuse les eiragénifîons de tout genre qu'on met encore en avant sur cette époque. M. Barthélémy Maurice y ajoute les léfleiions suiranies :
ff Diaprés les clntBres mêmes de l'administration , la moyenne réelle de la population des prisons de Paris a été» pour 1943, de 3,960, et pour 1844 de 4,250, sans qu'aucun événement politique, aucune révolte sérieuse d'ouvriers, aucune perturbation dans le commerce, aucune misère extraordinaire, puisse eipliquer cette notable élé?ation de S90 en moyenne. Mais si la population des prisons de la Seine a été en moyenne, pour 1844, de 4,250, on doit concevoir qu'en un mois ou un jour donnés, ^lle a pu et dû s'élem à 5,000. Qr, d'après k Momkm, la population des prisons de Paris était :
» Au 10 germinal an u (8 avril 1704), de 0,930.
» Au 8 prairial id. (21 mai id. ), de 7,084. • » Au 27 prairial id. (15 juin id. )» de 6,967. ^
a Au 3 messidor id. (20 juin id. ), de 7,465.
j» Au 13 fructidor id. (31 aoûtid. ), de 5,106.
» Donc elle n'était pas d'un tiers plus élevée que la population actuelle, et ce tiers tout au plus serait le chiflre véritable des détenus politiques, car les prisons renfermaient alors, comme aujourd'hui, les prévenus et les condamnés pour crimes et délits ordinaires. S'il conrient en déduire une centaine de deniers que la Convenlioii avait mis en liberté, il faut aussi y lyouter les prévenus et Icis condamnés pour crimes et délits militaires» lesquels n'avaient point alm, comme aujourd'hui, de
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iQlûaMB «pécialaft» et qui deTaient nécesgairement èU9 bien pb» nombreux quand nous avions qpatone années en campagne^
cl que Paris faisait partir chaque jour jusqu'à 1,500 volon« Uires» dont quelques-uns y meUaieni asses peo de bonne vo* loniéw Sans doute racoroîssemenl aefnel de h population doit
élre pris en considération dans la comparaison des moyennes ;
nais ee qne nons tenons à élaUir, o'est qne les cbUbes féels sont bien loin d'être oe qu'on le pense communément. » A ces observations nous en fl^iouteions une qui deyiant toiUe
Le chififre total des prisonniers a été, ainsi que nous l'avons dit» de à cette prison* psodant trois ans un mois et fingt jonis qn'a dttiA h Oinmlion, depuis fépoq^ tembre 1793. Pendant le gouvernement du Directoire, qui, à la ¥iritài a été de quatre ans quatorse jours, mais qu'on a toup jours considéré comme un goufernement doux et même &ib]% bien loin de la rigidité de la Terreur, la population de la Force s'est élevée à li»474 pfisonniers-
Ces Ghiflbes n'ont pes iMsoin 4b emoBientaiiis.
de la Porce. '^tfcfMt.— Prisonnien d*ëtat. ~t>effl0ogé.'- te ntd dVrfWMI. •» Eugératlon des priMiinleri.— Arëna.-^ Céracchi.— DemervilIe.--Topino LehraA. — Complot dénoncé à Barrèrf. — Derniers moments de Topino Lebruo. •— Ecroul arbitraires de l'empire. — Chefs de claque. — • Motitons. — Crime de suicide. — Le général Malet à la ForOi<— Premiècc déoonoiation de Ma f^jais.— Guidai, Lahorie, Boccechiampe nb«B libertd.— Lenbibtro, le préfet, le dwf de diTiaionde la police mis ft kor place. — Avoriannt d« lieeiiipintlofe.*«Okil0iir tfi /bracL^-U «wdiMil, «Mdf toitfrei^<-«U fteMBeOMe-Me. — Ita^ •flUie car lei dcroas. — Miaet en liberté de per les allléi. — >,Éecou8 arbitrairei de la fcitiiiiatloii. — hiivMa admMttraUf*. —Émû de Horey. — EcriTains poil* tiqoea. — Homuca de lettres. — Béranger. — Le sacre de Charles le Simple. ^ Ré< quisitoîre caractéristique du ministère public. — Le feu du prisonnifr. — Le Il juillet. — !\Iaison de la Porce actuelle. — Division par catégories modifiée. — £YaiioD do treize prisoiuiafs* — Los PaiUeiu. — Dortoirs. — Surveillance. — PersoDJiel des employés. ^Titvall des prisonnleri. — Cour Saiiil-Lo«la.«»Vlitolieit. —U fosse aiixLtoii<.*-CotrCkiitwttegiit.—OiWfd» la Mat •taie IollL**Cie« 8alBle>l«Ba.— >CliaiDbro de la princesse de Unballs.— CourSaiote-Harie. — Les mdmes. — Infirmerie. —Salle de speetade.'--GaclMlt» ^ nan M Mwatt pattr la Miiillie HMiaM 4'itili.
lions le cbiilre que nous venons de donner, tous les prisonniers quelconques étaient compris. 4a seule physionomie des registres de la Force donne Vidée de Ce que pouvait être celte pcison sous le Directoire, le Consulat et l'£mpire. Ces registres portent inscrite sur le dos tantAt foUe$, tanM frîfciMi»» tantAI les deux mots à la fois»
Nous n'avons rien a dire maintenant quant aux registres d'écrous des tribunaux. Ils sont tenus avec la i^iis grande régula* ri té, ol contiennent l'écrou légal rédigé par des officiers ministériels. Nous reviendrons sur cette partie» quand nous aurons épuisé la prison d'état, ei ka pritomiim politiques du Diree> loirc, du Coiihulal et de l'Empire, que nous croyons devoir grouper ensemble.
Comme on le Toit, par le titre même des vegialrea, la Forée a été à la fois prison d'Etat et prison légale dans ces temps-là, et ce n'est pas la chose la moins curieuse que de trouver à côté des éerous de malfiiiteiiirB et d'asnssîns dont le erime est exprimé ù la culoune des motifs , ces autres mots écrits à la même colonne : Par metur s de lâreté gàMk: préoem dê mth nmumret té^mmei; compUeilé avec le$ enneimff de rBuu, etc.; enfin les mêmes formules qu'à la prison du Temple.
Sous ce rapport, nous n'aurions qu'à répéter ce que nous avons déjà écrit dans le volume qui traite de cette prison; les prisonniers d Liai et politiques n'étaient pas mis avec les mal<* faiteurs. On leur donnait une chambre, une cellule, où ils étaient \An\Ai bien, tantôt mal, et cependant où, il faut le dire, ils n'étaient jamais traités avec autant d'humanité qu'à la prison du Temple. Le régime général de la Force, appliqué aux malfaiteurs, se faisait toujours sentir aux prisohniers d'État, dont très-peu pouvaient vivre ensemble, et qui étaient babiti|^ lement au secret. Quand 1^ secret était levé, ils ne trouvaient aucune société dans la prison, et étaient forcés de se Lorner à recevoir .les visites du debors.
Une foule de prisonniers dont nous sTons parlé dans le Temple, avaient d'abord passé par la Force, où jr fiirent transférés
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fèm laidf tels qael Fauche>BoRel, dont noutanmt éerit Téra* mm. fil géDéral» on coimdéraît la Fone eonme ime prison plus rigoureuse et plus sûre que le Temple, aussi n'y envoyaitr on le» fftmmaun que par oMsiire de puBition, comme odai toinolispailons, qms'élaîlimidn lodoatablepar son émioD. Hoiis ne reviendrons donc pas sur ce personnel de prisonniers qu'on connaît d^, Ilont citerons teolemenl, comme les plus fanpoflanls, Boberie de Saint-^nt, le marquis Datché, le g^éral Desnoyers, Étienne Despierres, de Kivarol, de Richebmg , etc., emprisonnée sons le Diieeloire, et pnncipalemeat
sous le Consulat. * •
Un sieur Demoogé y fut aussi emprisonné. U a publié hûr afine leiéeitdesaesiithrHéàkFeroe, dans un ouvrage intilulé : Les prisonniers d'Etat pendant la révolution, imprimé «a 1615. 11 était l'ag^ du prince de Condé, et servait d'intei^médisire à la correspondance secrète de Pich^ro, sons le nom de Furet. Il fut arrêté le 20 mars 1804 , en même temps que plnsieus auties. U fnX d'abord très-mal dans une espèce de cmIioI, oh sa santé ne tarda pas à s'altérer. Dès lors on lui donna un asile plus convenable. Une circonstance assez curieuse parmi les anecdotes des prisons marqua sa captÎTité. Ce prisonnitf , malgré la Ibuille eiaete qu*on afait fiiite sur loi, et qu'on faisait souvent dans sa prison, avait toujours de l'argent, qu'il donnait à son porte-elefr pour lui acheter difeises choses. C'était ordinairement une pièce de quinze sous qu'il dépensait tous les matins. Or voici comment Dcmougé s'y était pris : il était airivé à la Force au milieu de la nuit; les geôliers, à moitié endormis et pressés de retourner sur leur lit, commeoeèrent par le fouiller. Demougé s'assit pour cette opéra-
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tkm» tk fit pcnàre §on or qui était dans une longue poobe é$ m amplis paatatoi lo kng dt^ia aluMie. Laa §BNien tAU^
rent et ne trouyèrent rien. W» se bornèrent à prendre bû bourse, dont ils lui donnèraiU un i«0b« U aauva doue ami tcéaar éa oetle preBiièfB Tiahr, wMmvÉï&kÊÈ mf^ÊmûttmiUte.wk h son porte-clefs qu'il ayait de l'argent, de peur qu'on ne fouillât de noomOtf et qu'on ne lai aolevàt tout d' un aayl eoiip* 0 éherèhait dews vm oichilte impénélraUe, tl k déeevint dm sa seconde prison. A l'aide d'un petit miroir qu'on lui avait liiasé» il emû&a l'eslériett deMpiaoB «n tnem deaahh came; il ^it on moineau qui sortait du mur; il atOB^alafiMni tàta, et reconnut un nid à peine formé. Cette cachette lui sembla admirable pour son or, eliirymHwi»iealyiHiy Fiie,à l'aide de Vinfirmier-major qui venait lui apporter des remè» des» il fit changer plusieurs pièces d'or on menue mnnnaio» qu'il aieit soin de remettre «i inèaM endioit Dès eot iiisin
il ne craignit plus de proposer à son porte-clefs de lui acheter oe qu'il croyait nécessaire. Le porte-cleist en «ffet» fiûseil «s commissions, et le dénouait à 1â ibfs; de ttdssfisileB jo«MK lières pour , découvrir où Demougé eachait son argent, chose qu'on ne parvintjamais à aj^prendre.*
te récit de Demotigé est empreint de tout l'esprit de parti de l'époque à laquelle il l'a écrit» et de l'opinion qu'il pn^ fessait. Il y a probablement de l'exagération dans les smA»-
C68 qu'il dit avoir subies; mais il y en a surtout dans la durée de sa captivité à la Force. Il affirme qu'il passa «yi mou m tetret dans cette prison, et nous trouvons une dlAIrenee notable en consultant son écrou que nous avons relevé. « a9.fentAse an xu (20 mars iS04). Demougé} ftenyis^
UIQMX. m
MÊNiêf léyciint k Stinbouig; prévenu da oonplkilé «vao lat
ennemis de l'État. Mis au secret.
M 6 thermidor an xu (25 juillet 1804)» traafàrô auTen^iLe, (Mm dn pféfel, aigoé DalNMi. »
M. Demougé et son écrou diffèrent de quatre mois «or sept.
J^usavoDft dît dans k Tmmpk que noua retrauveriona à la Force AiéDatGeiaedii» etleani»mpagnoiii«nélés àTOpéni le 10 octobre 1800, jour où ils avaient formé le complot d'assassiner le premier oonsul Bonaparte pendant ia première sa»
Après avoir passé trois jours au Temple, ils furent transiérés 41aFoiee« etlé^daiMniéeiouéadaiialalomaaiiiv^^
€ 18 ÉMMÉra m fiu (U œMira 1800) , Dwia Lavigne, 66 ans, n^ociant; Ceracchi, Joseph, 45 ans, soulpteur; Diana« fcMflpiii t8 ana, notanre; I>eiMrviUa» Donmiiqiie; 88aM» aaaa profession; Deiteg, Armand, 66 ana, sculpteur; Aréna, Joseph, 39 ans» e»4é(fUkikwr; Lebrun» Xopino, 33 ans» peintre d'hia» laÉEia; •
» Prévenus d'avoir, de complicité avec plusieurs antres, larmé mi complot lendaDt au meurtre du citoyen Bonaparte» premiet eoBiul de la répoM^ue , el à trooUer Ftitat par use* guerre civile, en armant les citoyens les uns contre les autres» eteooIrareMicietde l'autorité légitiflie, en lyBant un amaa eldirtifliNitieii d'armes, eten se portant, poureKéeulerceeo»* plot» au théâtre de la Hépubhque et des Arts» oU s'était rendu la preamreoiisul» délit préfu par» ete.» etc. Ji
Lea deux principaux chefs de ce complot, étaient Aréna et Demerville. Aréna, compatriote de Bonaparte» membre du taMil dei Cîaf€nta à l'époque du likrumairei ii'fniilpi
m LSS PBISOifS DK LVJBOPC ,
\m\ pardonner la violtiioê de oettejoiiniée. On prétend mèaie
que le législateur ayait le?é le poignard snr le f;énéra]. Demerviile, aucieu employé du comité de salut public, ne voyait dans . le Douyeau oonsol q[a'un iyrao, qui allait établir le léfime du sabre.
Plusieurs personnes de cette opinion s'étaient dit : m Que tarde<4Fon à frapper la aoiman César? Il n'est plus besoin de
masses populaires, quelques braves suilQront à délivrer la patrie. »
Voulant marcher sur ces errements, las deui oonjuiés eoD-
fièrent leurs projets à peu de personnes. Pourtant Demeryille Youlut rattacher à son parli les offîcien réfiormés de l'armée, qui étaient noBdffeux à OBtle époque, n en parla à un eapitaine qui entra dans ses vues, et lui promit le secours de ses camarades. Aiéna, de son côté» recruta Ceraochi, Biana, et lopin» Lebrun, élèife de David, et qui avait puisé dans son aieliar les principes du peintre et ses opinion^ républicaines.
Le 7 octobre ISOO, DemerviUe eut une denûère entreme avec le capitaine, et ils eon^inreut ensemble de frapper Bonaparte le 10, jour de la première représentation des Horaces à VOptoi» k laquelle le premier consul devait assisler. Tout se prépara pour cela; mais daAs Vintervalle, DemerviUe, au milieu de l'agitation que lui faisait éprouver le projet qu'il méditait, en fot parler àfiarrère. Celui-ci lui remontra le danger qu'il courait, et le peu de chances de succès qu'il avait; mais DemerviUe n'en persista pas moins. Quand à Barrère, sans dénoncer personne, il confia ce qui se passait au génénlLannes, son ami. Celui-ci le répéta sur-le-champ à Bonaparte, et ils étoieot à chercher à deviner les noms, loraque le capitaiBe qui
Digitizâd by
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. s*élait engagé a?ec DemerviUe , mt tout àèasxaoa à M. do . Bouriwie, et 8e mettie à sa dispositimi. Dès ce momeat ce fut ce dernier qui dirigea raflaire. Le capitaine, par ses ordres, mit encore les ooiquiée, et ne changea hen au jour ai au lieu, n acheta plusieurs paires de pistolels, en remît une à Dener- Tille, une autre à Ceraccbi, et reçut en échange six poignards, de k poudre et des balles. On lui dit que Diana était ciMtr|é de porter le premier coup. Il ne connaissait pas ce dernier, et eut soin de se le faire montrer, aûn de pouvoir le désigner à son tour. La conspiration une Ibis amenée là» M. de Boanenne chargea Fouché de ce qui restait à faire, et ne l'en prévint que p^ d'heures avant l'action. Ou devine facilement quel fut le lôle que la police eut à jouer dans cette aflSure. Elle disposa ses agents parmi les conspirateurs, comme leurs complices, et, à un ngnal- donné, on les arrêta (14).
n pariltrait que Fouché lût d'autoit plus piqué de la conduite de M. de Bourienne, que c journellement, dit Desmarets, il étouffait de semblables sottises, oh il voyait autant de déception que de mauvais vouloir. » Dans cette affaire il ne put suivre que la directioa déjà toute tracée.
Le lendemaûi de son arrestation, Aréna éirivit au pramr* consul : « L'on conspire depuis un an; tous les partis s'en mêlent, tout le monde le dit dans les rues et dans les salons» et vous seul ou l'ignories ou aves mépnaé les avis qu'on vous avait donnés. Beaucoup de gens se tenaient prêts pour profiter d'un mouvement, sans savoir qui le ferait. » Cette lettre fit croire à des ramîffcations pour ce complot. On instruisit lent^ ment l'affaire, espérant des révélations, et les accusés étaient piesqne oubliés à la Force, lorsque le «miptot de la machine
IT. if
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' lnlimÉléé«tolileSiiivÔM(24 4é0Mkm).OB8ai|^oê^^
fut d'abord attribué h ce qui restait du parti jacobin. Bonaparle otdoniia donp» pour fliifo un exemple, d# proeéder suf4e-eliaiiip M jugenealdMMniBiidti i^oelobm. CMordieiiottidaiias à être oxéouté. Nous Usons sur le registre (1b la Force, 6 la suite .deréiMfdaoteqiieaoeiiiéi « TranalM à lâ maisoa de joitied letBifè»(i94éiflmbiiliti),deroi^4fiéiigfliMirdu jury.»
Le 17 du même paois (7 janvier 1801), l'arrêt était reidu. BuMnpIUe, AFéiia,€eieQphi, Topino Lelirao, éUieat eondamnée à noitt Lafigne, Diana, Meif M la femme ftvuoMy ampilttét.
Quelques heures avanl l'exécution de l'arrêt, un honune ae tnii90i(adaMhpriMDaopièsdaTq>inoLeëranel lui dit:
f«> ¥ous êtes jeune, ?ous a?ez du talent, de Tavenir ; il faut fîna. Vpid du papier, une plume et de Tencre ; écrives ftu premier consul et demandea-lni gfêae, il tous la hmu
9-« Je sais peindra un tableau, répoudit Tgpino Lebrun; je BS sais pas ^iw.
mm Wk Mao, Taon afise moi.
— Chez le premisi consul. Si lovaasToulaiéoiirab ma lui
le §uis trMàtigué ; je viens de subir un interrogatoire |M long. a moins loin d4ei à la plaoa de Grèfo que dld am fui^ries. Qu'on m^ conduise k la place de Grève (15).
c ïppâiq Lebriin, dit Desmarets, eut après sa oondamnation m ÛÊÊùm entielleii me ui| ami. L'infortuné se oveyait miment conspirateur ; lui et les siens, comme les gens brûlés jadis pour maiéûfiss, ne doutaient pas eux-mémai qu'ils ne fossanl dasaoRWi» Lafiiemie? ccnsid foalal vokr sella espèce de co*
lA FÛ&CB.
cUciUoi expression libre à& tous les gîiefs^ douleuis c4 poigaards du parti. H conpiil ^ eeUt BiaMie de m tanp» mik)^ MÎn d'autres mèdea qua lea supplices* D rabaadomia désormais aux soins de M. Fouchéi toutefois après avoir eii§^ de ki Veiil des hommes réputés les (dus dangereux. »
Sous le régime impérial le donjon de Viueemies aTaiIsuioédé •uTauLpioi et la Force ooulÎQua àraBfèrmai que^ttes-uBs das hommes qu'on redoutait le plus. If oh» las avtma lipaalé» m Temple et à Vincennes ; mais ce qui paraîtra plus étounant paut^tra» a'ast oatta tjfiasnie au pali^ piad fui ?int sajoindré à la persécution sérieuse des ennemis de l'empira' à^ansaurir les registres d'éerous de cette époque, en laissant de eôté les datas# on se croirait au bon vieux taiBf»da la moaAiehiaaba^ lue at «ihitraiie; on aroiraîl qu'on les a eopiéa sv cew éH For4'ÉYéque ou de la Bastille. On peut en jufSr par Valtraii suiTaniqna noua ea ayons faiL
« 26 mai 1808. Ordre du ministre de la poUee générale^ — René Péan, trente-un ans« chirurgien» prévenu da Uais^UM ifae les annanis da Vétati pair y rmtêfjutfu'àmimd ardra^ a
« 11 mai 1808. — Blondel, quarante-neuf ans, ex-militaire^ émigré amnistié» prévenu d'âtia annami du gouvamamm de Sa M^sstd et dévoué aux Bouihona« »
Tout cela* comme autrefois* sans interrogatoire, sans instruotioB^ aana jugpUBt. Fois vienoaDl dea émm «pii iient la temps da la détanliaii saaa qu'il soit dit qaaie aularité légale Ta formulée.
« ai juin 1808, — > (Sottduiierr ainquanta aaa^ penruquiar;
arrêté pour avoir tenu des propos indéoents oonire Si^ M^aslé i'an|^aur« Four jf lastar huitioiiia*!»
US msONS DE L'EUROPE.
« 20 ayril. — Gaillard, vingt-un ans, coiffeur ; prévenu d'iih jom enventOQ mattie* Pour y rester huit jours. »
«r 15 juflleft. — Ballet, vingt-sh ans, tonnelier; préfeno de troubles et injures, ivrogne incorrigible. Pour y rester pendant qiiinie jours. I»
€ Du 6 mai. — Court, trente-sept ans, tourneur en cuivre; prévenu de troubles et voies de Mi envers sa femme. Pour jr lesler pendant huit jonn. »
« 1" octobre 1812. — Charpentier, trente ans, chef de cabale;—causant du tumulte et du scandale au spectacle. Pour y rester huit jouis. »
Ce même Charpentier est écroué de nouveau sous la même prévention le 15 lévrier 1815» et reste quinie jours k la Force. Depuis cette époque jusqu'en 1817, il y a eu douze dieb de cabale punis ainsi.
£nfin de 1808 à 181SI, on trouve, pour loteries dandesliiies et concussions de fonctionnaires publics, plus de quatre cents arrestations sans poursuites et sans jugements. N'est-ce pas, dans œtte partie de Tarbitraire, la copie eiacte des écroos de 1700?
Mais en voici de plus extraordinaires :
« 19 mai 1808. — Jean^Louis Desmares, quarante-quafreans,
prêtre du diocèse d'Angers; prévenu d'avoir prêché contre la Concordat. — Secret levé le 4 juin. En liberté le 4 juillet. » '* «r 11 aoftt. Beissau, dessinalBur-gmoiir; prévem iHn l'auUur d*m mode, »
Nous avons vainement cherché à comprendre ce crime.
« 18 avril 1809. — Prosper Poldevin, valet de chambra. — Du conduit à la Préfecture de police, d'ordre signé Heorfi
L41QBGB.
diefdela premiiredimoii; j» eteninaige: Cedàmuy HaU
comme mouton.
« 13 février 1812. — Hoppe, treote-neufans, négpciaiàt, demeurant ordiDairement à Hambourg, Labecfc et Copenhague; arrêté à Paris, rue Napoléon, hôtel Mirabeau; prévenu de contravention aux ordres de Sa Majesté. — Au secret le plus absolu. — Transféré dans une maison de santé le 12 mai. »
cf 3 avril. — Lechangeur, trente-un ans, bijoutier ; — pour rester en prison jusqu'à ee qu'il se décide à s'enrôler. »
w 19 février 1813. — Rosso, vingt-deux ans; jusqu'à ce qu'il se décide à retourner dans son pays. »
Aucune réflexion n'est nécessaire aptès un texte si natf.
Nous devons à présent, pour terminer la période de l'empire, quelques détails à nos lecteurs sur la con^ation Malet, qui se noua à la Force d'une manière si oomique, et se dénoua d'une manière si tragique à la plaine de Grenelle.
Gentilhomme de noble race, Malet avait d'i^rd serW dans les mousquetaires rouges. FI adopta avec autant de conviction que de franchise la révolutiou française, et dès ce jour devint un loyal républicain. D acquit sur le champ de bataille et par sa bravoure seule, le grade de général de brigade. Deux écrits qu'il a laissés honorent également sa mémoire. Commandant à Angouléme et chargé de transmettre k Bonaparte le résultat des votes des officiers et soldats sous ses ordres, pour sou avènement à l'empire, il le ûten cestmnes :
*t Citoyen premier consul, nous réunissons nos vœux à ceux des Français qui désirent voir leur patrie heureuse et libre. Si un empire héréditaire est le seul refuge contre les factions, soyez empereur; mais employez toute l'autorité que votre suprême
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iftagbIratM n>ts doue pottr qo» Mtts awivalW Corme do gouvernement soit constituée de manière k nous piésenrer de riucapacilé ou de lu tyranDie de vo^ successeurs,. et qu'en cédant une portion de nos liberté» tioufl n'enoottriouft pas un jour» delà part denoe enfnlSf d'dfoKrsaioriQ^ Uleur. »
(À'Ilc lettre était celle d'un naililaire obéissant à des ordres supérieurij voici celle de rbomme obéÎManl 4 sa conscience :
d l'at pensé, éoriv»^! «ufinéral de division en lui envoyant la première lettre, que lorsiiu'on étiiil forc^, par (Jes circonstaocM ifiipéheusfli» de damer une talle adkésiott, il fallait y mettre de la dignité et ne pM trtp reMemhler «ml peneuiUeg qui demarid<'nt un roi. n
11 terminaii par l'envoi de sa déiaission«
Tels ét«neiit les méoédeftti du génénl M deti pwticulièrement surveillé sous l'empire. Il excita bientM» par ses allures, par sou langage, par soa silence mémot la rigueur du gpuvepflemeot ÀJvftt^ eli IBOft, ilM déelvé priaoïmier d' décret. Voici son écrou, oii les dates sont précimes pour oe que nous stods à raconter :
cf 14 }QiUet t89».^D'oiére du ^léfetda polioe. — Malet (Clafide-FraDeois)^ oiUquante-quatre ans , natif de Déle (Jiura), général, demeurant à Paris, rue des Saints-Pères, 75. — Pour èlM placé «1 lemt le plue «baol«. ^ I>n4 mai 1801^» secret levé. Le 3t mai 1809» transféré à Sainte-Pélagie. »
Libre ou dans les 1ers, Malet était toujours le même; il conspirait k perle d'mi fjonvemement qui n'avait pas ses sympathies, et qui, d'nprèt ses eonvietionSf ne pouvait pas &ke le bonheur de la France. Le 4 niai le secret fut levé pour lui ; on M donna ptur ODmftpon de ehambr» un jeune Bomain ; oe
UIOBA m
fim^in itaii w fimUm, Maki, cédaol h ce bmin naturel à
tout bojïune de cgiilier à quelqu'un pour ue pas étoufifer 80I1S le poi4s d uo semt» lui fit part (]e 993 prqjels et l'y asw>r4a ep partie. Quelques jours aprè» la ng(e suivaiUe parvaimU à la
police :
« Maleiy a'éçliappaiit de aa priaon le dimaocbe %9 juin (c'était
le jour du Te D^tnyï à NotreTDarao pour l'entrée des Français à Yieno^), lu^ÎTçra i»ur le parais de cette égUae l'épée à iamaiu» en grande teaue, précédé d'un tambour et d'un drapeau ; là il
criera parmi la foule et les soldats ; « Bonaparte est mort. A
j» bas les Çprseai h\mh poUcel la lib^rt^i » U manquera avec des pelotom nûlitaires to«ta l'église» y wSmom les principales autorité^, réunies pour la cérémonie. Les prisons s'ou-
vrirpnt : 1^ {[énéraux Noreacpt et Dupont» alors à i'ibbaye. feront d'abord délivrée : de suite un gouTaroawent proviaoire nomipé, des courrier Qjpédiés, (;tc. >i
Le résultat de cetta note fut le traniferl de Malet k Sainte- Pélagie le 31 mai. On redoubla de surveillance . on prévint 1 e- Tasion» et le projet avorta. Mais soii qu'on crût qu'il avait re * noncé à aes deçsaips, soit qu'on ne le trouvât pas dangereux,
on finit par se rolâcber de toute surveillam:e spéciale à son égard ; on lui permit même d'entrer dans la maison de $anté du docteur ])ubui9son, la dernière du faubourg Saint-Antoine, maison spéciale des prisonniers d'état auxquels on accordait cette foveur. Le général Malet» ^utenu par la conviction que donne la patience et l'audace, ne renonça pas à 3on œuvre- Cette ioi$ seulQiQent il n'eut ni conAd^t ni complice^ ; il conçut seul et exécuta seul son projet» en se ûôsant seconder par dea geos de bonne fpi que ^ parolç avait troTTf O projet était ideu-
iiquement le même que celui dénoncé dans le rapport que nous Tenons de donner; Les circonstances étaient plus favorables encore pow faire croire à la mort de l'empereur. Celui-ci était sous les murs de Moscou, et depuis longtemps le Moniteur était muet sur la grande armée.
A. cette époque, les généraux Guidai et Lahorie étaient tous deux détenus à la Force. Guidai, arrêté à Marseille sous la prévention de manœuvres frauduleuses, était arrivé à Paris le 2S février 1812. Lahorie, mis une première fois à la Force sous la prévenlioii d'intri(ju es politiques le 14 janvier 1811, en avait été extrait le 2 avril de la même année pour être conduit è Yincennes. Il avait été ramené à la Force le 14 juillet 1812. Ces deux généraux devaient partir incessamment, l'un pour passer devant une commission militaire à Toulon* l'autre pour être exilé en Amérique auprès de Horeau , son ancien général. Le ministre de la police, alors le duc de KovigQ, avait déjà expédié tous les ordres, et le retard qu'on avait mis k les exécuter ne provenait que du fait de la gendarmerie. •
Un troisième prisonnier d'état» assez obscur, était aussi dans cette prison. C'était un compatriote de Napoléon. Void son écrou :
M 3 février 1811. — Boccechiampe, Louis, âgé de quarante ans, natif de Corse, département du Golo, propriétaire domicilié à Parme, département du Taro; — prévenu de manœuvres contre la sûreté de l'état. — Maintenu par décision du conseil privé des 9 et 10 juillet iSli, et des 19 avril et 3 mai 1812. »
Le 23 octobre, à cinq heures du.matin» deux geôliers ayant
passé la nuit , finissaient leur garde au premier guichet de la
Force, comme c'était d'usage. C'était l'heure à laquelle tous les gardiens se levaient, et leur premier soin était de sortir pour aller boire U petit verre de consolation; de sorte que dans ce moment on ne faisait qu'entrer et sortir. A un coup frappé au dehors, un des geôliers tourne la clef, et, sans regarder, se home à dire, croyant parler à un de ses camarades qui rentrait :
— Entre, et ferme vite.
Mais la porte s'ouvre toute grande avec fracas , des soldats de la dixième cohorte, des officiers, un commissaire de police» se présentent, et un général en grand uniforme demande d'une voix brève où est le concierge de la prison (16). On court ré- Teiller Bault. Le général Malet, car c'était lui, annonce la mort de Napoléon, le 8 octobre, sous les murs de Moscou, proclame le changement de gouvernement, et ordonne de faire descendre Lahohe et Guidai. Le concierge hésite à <^r; il connaissait Malet, qui déjà avait été son prisonnier, et qu'il savait être détenu encore. Malet lui dit que c'est pour ce même motif qu'il doit obéir, puisque le changement de gouvernement l'a fait libre et commandant de la première division militaire, et il signe l'ordre de liberté des prisonniers en cette qualite. D'ailleurs toute résistance est inutile : Malet a des forces, et parait déler» miné. Le concierge obéit. Guidai se présente le premier. £n voyant tous ces soldats, il croit qu'on vient le chercher pour le lùsnier; mais il aperçoit Malet qui se jette dans ses bras, le féhcite, lui annonce les nouvelles, et lui remet de la part du sénat sa nomination à la préfecture de police. Lahorie survient le second. Même étonnement, même joie; Lahorie est nommé mi-
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jiistre de la police. Au milieu de ce^ évéoemeols, qui ronapli^ sent da stupéfaction spectateurs et acteais, «icepté Halet cpiî seul eu avait le secret, Boccechiampe se présente au guichet; il entend tout ce qu'on dit de la mort de l'empereur et du gou?ernemept provisoire; il firappe à coups redoublés; on lui pavre; il demande sa libert*^. Malet, qui le connaissait, la lui accorde,
et le uoouae sur i'beure préfet de laSeîDe* Sunriennsat on outre trois officiers détenus pour l'afiGure du général Ernoiif h la
Guadeloupe. Ils demandent aussi à sortir. On le leur permet;
mais ils A'usent de la liberté que pour Aire temspiopirea affiûles, et se reconstituent prisonniers le même soir.
£nfii», Malet et las aul^ûs sortent tous de la Force après itYoir recommandé au geftlier snrveiltoc« fidélité; Walel donne à Guidai et à Lahorie des instructions écrites et des or» dres verbaux, les troupes se divisent dans fajris» Qt suifent chacune un chef t
Les geôliers et le concierge étaient à peine revenus de leur
mprise» ^ encore inquiets de ce qui venait de se passer» doulaianl «'Os avaient bien ou mal fait» lorsque de nouveau on
frappe violemni^nt à la pprte, et Guidai se présente, conduisant bn^méme le nûnistre de bi police^ S^varj, duc de Bovigo- U h renei entre les mains du concierge, et le constitue prisonnier dans les mêmes lieux où six mois auparavant il avait été conduit par les ordres de ce ministre. A la vue du haut fonctionnaire, ainsi amené en prison par celui qu'on avait délivré le matin, le concierge ne CQUserve plus aucun doute , et jCaisanI
passer le guichet au ministre» renferme dm une des ebw
bres de la Viltc^aU'lait.
i( f aurtant« dit le duc de BovigQ dAns ses p^^^
LA FORCE. iU
cierge se conduisit en brave homme, me demanda mes ordres, et m'assura que, qUoi qu'il pût arriver, fl me sauverait. Il sé hâta de faire sortir de la tnaison âuidal, ainsi quë le deini- . bataillon qui l'avait suivi en m'amenant. »
Le duc de Rovigo borne là le récit de sa cat>iivité k la Force. A la vérité, elle fut courte; mais pas àsSez cependant pour que des réflexions salutaires ne vinssent pas l'assaillir dans sa position, n se trouvait dans un lieu peuplé par ses Ordres de prisonniers d'état de tous genres. Il pouvait juger des angoisses de l'incertitude et de la douleur de l'isolement. Les hetures qa*il passa k la Force durent être cruelles, et se graver pour toujours dans sa pensée.
P#a après lui, Boutrenx, improvisé comnussaire de polioë nar Malet» amena k son tour H. Pasquier, préfet de police. Gelui-ci n'entra pas dans la prison; un des geôliers l'enferma au greffe. M. Pasquiw demanda aussitôt de quoi écrire, et il était occupé k faire sa lettre, quand on amena Desmarets, chef de la première division du ministère de la police. Desmarets ayant vu M. Pasquier» lui dit quelques mots en latin, et fat conduit dans le quartier des enfants, app4<^s les mômes, en langage de prison.
Les trois prisonniers passèrent ainsi qualques heures, pendant lesquelles le concierge indécis envoya plusieurs messagers à la police; mais aucun ne put pénétrer. Enfin, la scène changea d'aspect. De nouvelles troupes assaillirent la Force, et cette fois ce fut l'adjudant Laborde qui parut à la téte de plusieurs soldats, pour délivrer le ministre* le préfet et le chef de division.
Ils lurent reconduits k leur hôtel* oh l'on anéta de nouveau
MM. Pasquior et Laborde nu moment oîi ils voulaient y rentrer; mais ils furent relâchés l'instant d'après. On a yu dans la Conciergerie comment cette conspiration avorta, et quel en fut le triste dénouement. Le récit de ce qui s'est passé à la Force est le complément de cette histoire: mais ce récit a du moins quelque chose de gai et d'original. Les trois premières autorités de la police mystifiées et emprisonnées par les prisonniers d'état eux-mêmes, c'était de quoi faire rire tout Paris, malgré les désastres qui commençaient en Russie » malgré l'exécution de douze individus dont un seul, Malet, était coupable. Les Parisiens ne laissèrent pas échapper cette occasion : l'arrestation des trois autorités ne s'appela plus qu'un tour de force; le duc de Rovigo lut surnommé le duc de la Forée; et le général Hullin lui-même, qui avait mfa de MaW un coup de pistolet dont la balle lui avait traversé la joue, reçut le surnom de Bouffe-k-baUe, Mais l'empereur ne vit pas de côté plaisant dans cette affuire; effrayé, à bon droit, de la tentative de Malet, il voulut tout prévoir, au cas où il trouverait la mort hors de la France. En conséquence, avant de partir pour la dernière campagne, il institua un conseil de r^ence, et nomma régente l'impératrice Marie-Louise.
Les registres de la Force ne contiennent aucune trace de ce que nous venons de rapporter à la date du 23 octobre. L'emprisonnement des autorités fut si rapide et si court, que le concierge n'eut sans doute pas le temps de rédiger leur écrou; mais la circonstance est mentionnée à la colonne des mises en liberté des écrous de Guidai, Lahorie et Boccechiampe. £lle est formulée en ces termes sur tous les deux :
(V Du 23 octobre 1812; mis en liberté sur un faux ordre si-
{Dé Malet, ayant pris le titre de commandant de la première dimion militaire, et étant k h tète d'une force armée qu'il
avait trompée. »
La dernière trace de l'Empire et la première de la Restauration, qui se trouvent sur les registres de la force, est celle que BOUS lisons an bas de cet écrou :
cr f juin 1811. Bernard I^euhauss, quarante-six ans, nalif de Gerbier, canton de Berne; ancien capitaine au serrice de Fhmoe, depuis négociant; prévenu de manœuvres contre la sûreté de l'état. — Au secret.
» 1^ avril 1814, liberté par ordre de H. le prtfet de police,
en exécution des ordres de sa majesté l'empereur Alexandre. Ordre signé Pasquier. »
Quarante-huit écrous portent la pareille mention de mise en liberté. Sur ce nombre on comptait vingt-huit espions de l'é- Irangier.
Mais le l'' avril 1814>, Louis XYIII octroya aux Français la charte constitutionnelle qui garantissait à chacun la liberté individuelle. Dès lors les registres d'écrou devaient changer, et aucune arrestation arbitraire n'en pouvait tacher les pages, n n*en iiit pas ainsi, et, plus audacieux que l'Empire, qui n'avait rien promis, ce gouvernement joignit aux traditions qu'il trouvait toutes tracées par Napoléon celles de l'ancien régime, qu'il fit revivre en partie, celles pour lesquelles on avait fait une révolution. La preuve la plus éclatante que la libej-té individuelle était un mensonge à cette époque est consiguée sur les registres d'écrou, dont voici quelques extraits r '
ir 9 aivril 1814. — Lévy, Abraham, trente-quatre ans, col-
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t>oHeuf . t»oflr Mtet détélid [Éfidalit ttit ffifti^f dAfttliiiirzM-
vmcnl. »
La cause de la détention n'est même pas exp)*iliiéê» ét lë ûibi âémifmMmuM MtMUniAmB àmm ^dlè mut t'arbilraire et la légalité.
H 6 mai 1814. ^ Hathiett^ M4oilâi«f« fililqiiailMfbifl «lis» ayant terni propos dfli#ff«bx el ioMifbMAlij FdQfj rester (l(f<t(>nu pendant un moisi
n li oMt. ^CailleMaMi tralite^aÉii iMttiié 4e aatMliy tions à l'administration des postes^ peur a^eir tellû dé itiautais propos contre la famiUa rojale. U xeatera déleou pendant huit jOttiit
» 29 juin 1814. — Quatre individus qnalifiés fauteurs d'^ meutes populaires. » Nous en avons compté cent trois emprisonnés pour le même motif» à diYmee dates, sons la Bas*
tauratioD.
« 5 août 1815. — fiscoffier, approiti doreur; ayani jeté une pierre à un offider prussien. Détenu pendant un mois.
» 29 septembre. — Ligeret, cinquante-six ans, ex sous-préfet; prévenu d'excès révolutionnaires. Jusqu'à nouvel ordre.
» 1' octobre. Lange, cinquantelmit ans, iailWur; prévenu d'avoir conl'ectionné et gardé chez lui, avec de mauvaises intentions» des habits de tirailleurs garnis de boutoiis à l'aigle. Jusqu'à nouvel ordre.
» 12 octobre. — Buteau, quarante ans* ouvrier sur les portai prévenu de donner à son chien le nom de Louis* XVHI. Foui rester détenu jusqu^au 1" novembre prochain.
» 16 octobre. — Simonnet, cinquante et un ans, carionnier; prévenu d*avt>ir (oumi en dénâdn le disoôiirs du roi à h
chambra députés. Pour y rester détenu ju^u'au jaj>vier, après quoi il serti renvoyé d9 Pwis.
» 26 octobre. » Dufour, ouvrier bijoutier; prévenu d'iajures graves contre sa majegté. Pour rester détenu cinq mois.
» 13 mai iS16. — Libaqx, ^oamte et m aiis, tailleur de pierres; prévenu d'avoir porté che? lui les insignes rappelant le rè^ne de l'usurpateur. Pour rester jusqu'au l*'' mai, etc. »
Le nombre de^ mfmoimmfntt admmifuUfs pour cette cause et pour cris séditieux, propos, chansons, etc.» est trèsconsidérable. ÏQuletpis, nous nous arrêterons à ce dépouillement, <]ui doiine une idée de 1^ UgaUU et de la vérité de la charte sous la restauration. Nous copierons pourtant encore gn éciDu qui, de nos jourjit est devenu curieux.
« 15 avril 1816, — Morey, Pierre, soixante-quatre anus» né
à Chassaigne (Cote-d'Or), bourrelier-sellier, deajcuranl à Dijon, sans domiiûle k Paris. Prévenu de projet d'assassinat sur la iamiBe royale» Pour rester jusqu'à nouvel ordre, »
C*est ce môme morey, complice de Fieschi, qui ^ été exécuté avec lui et Pépin.
La Force renferma en outre des condamnés ou des prévenus politique^ sou$ la Restauration. De çe n()tnbre fureui les wrfjjBDUA de la Rochelle, dpnt onx a va l'histoire, ttid. Caucbois- Lemaire; Mahul, et notre Bérapger. Us habitèrent successivement 1^ i|[^émes cjiambres, dites de secrel. Dans ces chambres, honorées par leqr séjour, furent 4ussi P^pavpine, Castaing , Contratatlû, elc. ; ce qui prouve h la fois le peu de pudeur des deux derniers rè^e^ pour les écrivaijis politiques, et la m^u- V|ute disposition de cette prisQAy popr la noyivelle destination ^'on lui ^v^il donnée.
m LES PRISONS DE L^EUROPB.
Bénnger subit à là Force les neuf mois de captivifé auxquels il ayait été eondaiimé le 10 décembre 1828; il en avait déjà
subi trois à Saiote-Pélagie, oh nous le retrouverons.
Nous n'ayons à fiûie ni rhîstoire du piocès^ni celle du poète qui se donne le titre modeste de cliansonnier. Ses œuvres et ses procès sont dans toutes les mains» ses relrains dans toutes les mémoires. Seulement nous ferons remarquer une circonstance devenue très-caractéristique aujourd'hui. La dernière condamnation de Béranger» si sévère et si exorbitante , neuf mois de prison et dix mille francs d'amende, fut motivée surtout par sa chanson Le sacre de Charles le Simple. Cette chanson était la prédiction la plus spirituelle et la plus positive des ordonnances de juillet qui frappèrent nos libertés. Le langage du ministère public qui s'en indignait est surtout remarquable quand on le relit de nos jours. Ce magistrat analysait une à une les prédictions du chansonnier, comme autant de calomnies, et ces prédictions se sont toutes accomplies. 11 est curieux aujourd'hui de replacer sous nos yeux ce réquisitoire, dont chaque mot a acquis de l'importance par les événements qui se sont succédé :
c Eh quoi 1 s'écriait H. Champanhet en parlant de Charles X, ce prince si religieux , si loyal observateur de sa parole , et constamment occupé du bien-être de ses sujets, est représenté, par un Français & des Français, comme te kdstmU eoneeUkr le par' jure aux pieds même des autels (quatrième couplet). On ose bien Ty faire voir médiUua la ruine de ces Ubertés qu'il vienl d^affarewr, en dévorant la substance de ce peuple qu'il aime comme l'an mait le plus grand et le plus chéri de ses aïeux. On ne craint pas d'insinuer qu'il a de$ maUree; et, outrageant à la fois la le-
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ligion dans ses ministres» lefloineram dans sa dignité, on prête
aux uns le langage impérieux de la domination, et à son prince l'attitude et les gentimftntR d'une abjecte soumiaaioa (ciuquièiiie' eoupict). » »
Ces paroles d'indignation vertueuse ne tracent-elles pas de la manière la plus fidèle la situation réelle de Charles X en 1830?^ It c'est pour cela que Béranger a été condamné! Noble poète son seul crime était d'avoir justifié l'origine de sa sublime pro-^ fession. On sait que Vantiquité a qualifié les poètes de prophètes. Aussi, comme Galilée « Béranger se bornait à dire en allànt en prison : « Et pourtant la terre tourne I »
La détention de Béranger à la Force nousavàlu de nouveaux dieM*c0uvre. Cest là, entre autres, qu'il a composé son Jwf errant, ode admirable de poésie et de désespoir; mais nous ne rechercherons ici que les chansons qui nous initient à Tamertame de sa captivité, à sa philosophie» à Tindépendance et anpatriotisme de son caractère. On lui avait fait offrir un asile en Suisse, il avait refusé. On lui avait fait dire que s'il promet*, tait de ne pins lure de chansonst il obtiendrait sa grâce. Heu-' reusement pour la gloire des lettres et l'honneur des Français, il avait refusé encore cette promesse; et» résigné et tranquille, ilétaitallélairetirer sur lui les gros TOioQs de la prison. On * le mit dans une diambre qui donnait sur l'ancienne cour de la Dette, aujourd'hui la cour Charlemagne. Cette chambre, que nous avons visitée, ne sert phis aujourd'hui aux prisonniers, elle est habitée par le brigadier. Cest là qu'une Ibis seul et séquestré du monde, le poëte, cherchant à égayer sa captivité,' eimiposa la chanson intitulée ; Xtf fMft dM jNriiomii^
CombicD 1« feu tieot douce compagnlt IT. H '
us FRfeôNë îiii vmùVË,
Ite tfHiotiiliér dhr\9 \es tnn-s jours A hltctl 8m1 iTCe knoi i« chauffe un bon ^<^nio.
Qui parle haut, riuie ou rbante uu vieui oir. a fti*" th\l volt sur 1.1 bfîjlse atilrrtCP Des bois, des uicrs, un inonde en peu d'inslaniâ* Tool mon «mal «'envole à U ftimée^ i 0IMiieiliè1ldiaief-iaëllM«MBi|^
fineAéi, dans cette chanson, Béranger chmhe à oublier
prison, verrous et geôliers; mais telle est l'influence de la cap livité même sur celui qui a le privilège de tout poétiser, qu'il ïéstenl ioujoors malgré lui le pdids de ses chaînes. Ainsi le îprisonnier voit dans sou feu tous les objets qui peuvent flatter son esprit; mais à l'apparition d'un vaisseau que lui montre ' iôii Bon génie, il s'écrie tout à coup :
UfriMMl ¥ogae et bienlAl l'éqvlHi»
Sous iin beau ciel saluera le printemps. IM «bdl Je reste ehcbafdé tor U plage I
tuis c*esl un canton Nui^se qui se dessine dans son âtre, et \ ôefle me il dit, iaisant un retour sur le passé ;
La liberté là m'offrait le repos. • Je franchirais ces rnoms a crétc immense
I Oè je crois voir flottants ri(i$ >ioiix tlrnpeailX*
Voft Cttur n'e pu s'arraeber à U Fraoce.
tÊÊB M fàppelAht rmé qu'on lui atalt Mté. il dit t^éôfe t
En Tain tout bas on me dit deviens sage;
bit g^oii; (es n;rs iferortt brliéft.
Vous qui, f>ruvai\i le gc-ùlic^r qui nous guellÉi .
* Mo rriiilt'z jt uiic à pics de oiii(]uaiile ans,
Sitf mon br.isiiTi vile, urî roup de bagUHtb. . 0 bon gtiuic i amasez'inoi lungioitt))s.
Telle est lii pwmlèi^ confidence que nous a ftiîte !é ptîSIe dans ses œuvres sur sa captivité. Cette chanson est méianco-
lique. <?e^ w «Ort te sentiment qui domine d'abonl cbes im
prisonnier. La seconde est toute dillcrente. Armé de cutlu pbi*
iQSogïiji^ si gaie ç| $i spijriluelle qui i^ùiu^dle k ctoqu6 le poète regrette en riant le triste carnaval qu'il passe à llk fdjMê
et s'iuifç^^^ à Ulules X, il lui dit :
ll#n kMiiol, IMm VM» tItDM M Jfllal
• Biep qu'en butte à votre rourroui»
Je passe encor, grâce k Bridoie»
On carna\4l loiu les venotti.
Ici fallait-il qduje vinsse
rcrdif (I(^s jolirs vraini ut sicrésT
J'ai df 1 1 r lueune uc ; rriu r. . . .
Mon bou rai, vous Die ie ^aictcz.
ta • *
Sentant ensuite la puissance do sou génie et de sa chanson, il teraune par œ couplet :
Demi mon vieux carquois où font brèche ÏM ^09tM VOS juges maudite, D me reste cncoru une flcriir.
'écris dessus : Pour Charles dLu llalgré re mur qui me désole.
Maigri^ ces barre ux si ?err(*s, L'arc est tondu, la flfVhc vole.
m/KfL hq/k vàf vtMtf m ie f aifiroz.
Et tenant sa promesse, il ( liante le 14 juillet, anniversaire de la prise de la Bastille, allusion à la révolution qui se préparait et devait aroir lieu Tannée suivante. Jugeant ensuite les éfèn^ meuls en poêle qui prédit l'avenir, il décoche à Charles X cette chanson : Denyt me/kre d'école, et la termine par ces deux vers :
De pédant Donys s'- fm [tir'tre- Jamab l'exil n'a corri(,'C les rois.
Déranger fit à la Force hCï^ Inm termes^ ainsi qu'il l'a dit dans sa chanson à M. de iouy, et eut à peine le t^q^psii^ s'ipsi^^
;ffi U8 nisoNs im vamxm. -
dnisioiiiioiivm logement pour voir It révolulioa de jniUel
qae ses chansons avaient prédite et appelée.
Hhous reste à parler maintenant de la Force comme prison légale. De nombreu diangemenls y aTaient été fidis depuis son établissement sous Louis XVI. La pénalité et les lois n'étant plus les mâmes depuis la révolutioii, cette prison, qui était digne de servir de modèle dans ces temps-là» devint presque impossible pour sa destination moderne. Elle devait renlermer les prévenus et les accusés seulement; on vient de voir quelle sorte de prisonniefs on y evah sfouléi.
Jious insisterions davantage sur les inconvénients qne présente cet amas infimne de Mtiments auxquels on a ajouté» morceau par moroean» tout ce qd paraissait utite d'aboid et devenait inutile et quelquefois nuisible quand l'eipérience était faite, si l'administration elle-même n'avait reconnu les inconvéniente dace local et ne fusait construire maintenant une prilen dont noos parlerons plus tard. Noos allons done nous borner à une description de cette prison dans l'état actuel» qui, à peu de choses pils» aétèla miflne sous rempôe et sous la restamrafion.
La petite Force cessa d'être destinée aux fenunes en 1828 seulement Cette partie de la prison ne reçut aucune prisonnièie d'état, aucune prisonnière crimineUe ; elle ftat iMnwtammfflit habitée par des filles publiques en contravention.
Nous ne nous permettrons de donner aucun détail sur ce qu'on nous a raconté de leur séjour. En 1889 la petite Force fut entièrement réunie à la grande après les réparations nécessaires* Les deux bâtiments ne fonnent plus àpcésentqu'uneseute prison pour les hommeii
Son entrée est rue du Roi de Sicile» n*^ 2 ; celle de la rue Pavée ne fl'oiim que pour reeevm les foilnies. Apiès le premier foiehelmise troim dansb ooiir, aa bout de laqueUe était le greffe où siégea le tribunal des massacreurs. Ce grciïe est aujomd'lrai le parioir des cfocafi, c'est^t-diie cdw oè les coele&i peuvent voir leurs efiente et leur parler sans être séparés par des grilles, comme dans tous ceux de la maison. On a peine k leconiiattie les anciemes localités dans Tétat oii elles sont : un grand mur s'élève maintenant au milieu de cette cour et la coupe en deux, et de nouvelles cloisons déguisent entièrement raneieii graffs léfotalîaDDaîie. Ces eonstractioas datent de l'empire.
Lorsqu'on rétablit la prison légale de la Force, on la destina en généitl» conmie Budson d'airdt, aux bommes frappés d'un mandat, jusqu'à jugement ou mise en liberté. Les prisonniers n'étaient donc que prévenus on aocusés. Cependant, malgré esite présomption légale d'innoeence» ou peot*ètre mène à cause de cela» on crut devoir conserver les catégories pour lesqoettes cette piison stfait été construite. Elles foent ainsi fûtes cl réparties dans des locaux séparés :
Ceux qui, ayant déjà subi des jugements, étaient de noumn prérams d'aesassinals, meurtres et autres gmnds crimes.
S* Icspféfsnnsde vobqualifiés, &ux et autres grands crimes; mais arrêtés pour la première fois. «
^ Les préeenasde vols simples, abus de confiance, banqueroute simple, etc.
i"" Les prévenus de voies de fût, fraude, résistance à la force ttmée et autres délite.
5* Les vieiUards pour vagabondage, mendicité, etc.
m . LEs.PB]aaHi verBimora.
6* Les pisMifllB <kni clMseft.
iia»mâiii6i «a f^m tism^ qui da fMniwmtffianl pM.floii0
elles, =
▲i^itfd'^ coite oryinisatitii mi aiodiûéo } on ma^ do nfller les oalégoriMda pniaiiiiitffttfcoB tna ohiem tM-
tûU satiaDaisanis. Aiosi la surveillaucode la cour Sauitrliernard, r«iuii«D Mtfmiiii ntiif» qu'on a smnomné la fom êêuê JUém» lenfmaît la premièra caiégona. Lt nrfnBaiioB da cv Tsniit deYonait tous les jours plus difiioile. Ëo offtrt» co» pruioiir nie», d^Npnidijiisli«8etpcMirk.|diipaii muespÊamii» d'un acquittement, employaient toutes les minutes da leur existencâ à combinar la révolte ou l evaiion. C'est de là que treige piiimiiBm pamnient è s^évadaran BMÎt d'aMU îêkS^ Us afaient agrandi le trou des fosses d'aisanoe qui passe sous h fl)iamm darande et aboutit aumur oitéhi^ur, qu'ikétaiûui|kifr Tana à poraar. ils anplojpàrait dk jon» à aaIrmiU #t |w
viiireui h tromper la surveillance du garilien qui se promène flonataounanl daoa leur pjréau. Le dicaolaut da lafnraeacni qu'en disséminant les prévems de.eitti fealdgana caa leaUdiiBS deviendraient plus rares et moins audacieuses, A l'époque de notre m«a à la f oice (S a^iil iSAi^, on sa £&lioilail de aalto nottvalla matuw. Noua ne pouvena blàlncr ni approum^quant à présent, ces aîspositions, dans lesquelles nous reoûnnaisâons, du mlB, la ààÊÊÊ d'améUonv; nou vésemM mIib opinion pour la fin de ce livre . L'expérienee nous aura eana 4»^ dahdléi nousrinêmes d'une monvàra positive*
let potlfeiaB, dont le nom venait aoi pneomiiei» éa ûm crèches remplies da paille dans lesqueUcs i)s couohaient, ii*ei is«
uraci. m
lent plus depuis très-longtemps à !• F^foe : ebaque priwwiiier ë sou iil, isow^^fm d'une j»ailla«6e, un mattla», un traversin, des draps et une «juWtui^. Les dortoirs Mmt asseï vastesi 9t daus quelques-ufis ou a pu oonstruire une petite chambre, Jijaftl son entrée sur la cour, où couche im gardien» qui» par jdmt gaiohËtSi peut 8ur?eiUsr pendant la ouil te prisonniers h droite et h gauche. Daus ceux où la localité n'a pas permis cette disposition, la ^Bo^dian ne aunreille qu'une obambrée* Ainsi OBt été feupprimées aefc ifbiim ét ntiil dont tm sa plai^ntil h bon droit, parce qu'ellés troublaient le soouneil des })ri8(!hniarÉi si te kissaianl d'aiUeua lifrés à eUiHUémas dans l in- Israttëi'
La nourriture est la même qu'à là Conciergerie; on a la fawM éa lun mai du dabosi L'administrattei taumil en . mtteftefteteiatdeapaDtidoilftèQeox^n'anontpaa.
ha personnel de l'adminisliraiion de la force se compose
Un directeur, aujourd'hui M« Duburguet.
Mà aumônier.
UA nklaoiA il dMB ai^aitttSi
Un greffier et son commis.
Un brigadier el son sous-brigudier.
fo^hnii aurtulUaitis.
Deux Burveillaub lUbtiluleurs pour teanfautm Uftinûitttei
Un cantinier adjoint.
UnbailMir.
Onu Aiuîlleuse.
m LBSFIIWHBMnDlQPI.
Quatre commissionnaires.
La cantine n'existe presque plus» nous a-i-on assuré» à la Fone : leaprisoonienfontTOiirdadelion.
Il y a quelques ateliers établis où les hommes travaillent ; mais le trayail ne peut être d'obligation applkpié à des prévenus ;U n'y a que ks eoftoils dm lesquels il est oïdeané. Les hoiDBWS ont la faculté de refuser et refusent pour la plupart. Le reste du régime est semblable aux autres musons d'anét
Quand on amène un finsonm« è la Fom, on k mal d'abori dans une prison qu'on appelle salle de dépôt. Cette prison est triste et resse&dde beameoup à un oaebot* Le prisoonîer doit j faire les réfledcms les phis sinistres. H j demeure jusqu'an moment oh on l'amène dans le quartier qu'il doit babiter.
Noos n*avons rien à dire du personnid des prisonnien qui se sont suoeédé pendant quarante ans à la Fom, Presque tous les grands criminels ont fait là le temps de leur prévention, et nous les avons d^ retrouvés k la Gondergerie» ou nous les r^ trouverons dans les antres prisons.
L'aspect de la Force est sombre au debors ; il l'est quelquefois plus, quelquefois moins au dedans :eek tient à ragglomération des divers bâtiments qui composent cet immense édifice ; bâtiments construits à diverses époques pour toute autre destination, et ravitaillés toutà eoup ponr une prison. Iln'ya aucun ordre, aucune harmonie entre eux; le cachet de vétusté se trouve à chaque pas, et ce ne sont pas les moindres moti&
qu ont déterminé sans doute à eonstruire une nonveDe mMon
d'arrêt.
L'andenne cour de la ViU^-aurlaiU s'appelle au^jourd'bui la eour Saint-Louis. C'est 1& qu'étaient autrefois les pistoliers
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seuls. Aujourd'hui ils sont mêlés dans le préau avec les autres; mais ik ooiBw?ent le {niriléga de la pisfole pour le leste* ee qu'on ne peut blAmer pour des prévenus, présumés innocents d'après la loi elle-même. Le premier et le second étage contiennent nng(4iuit lits de pistoUers. H y a deux chambres à quatre lits seulement, les autres sont habitées par de plus nombreux pensionnaires. Les pistoliers, pour Jouir du petit bienâire qui leur est accordé, payent trente-deux sous tous les dix jours. Ils n'ont le droit de rester dans leurs chambres qu'une heure après le lever des autres. Dans la journée , ils ont un chaufibhr partieidkr dans k eoar an reft-dediaussée, en fiioe de celui des prisonniers simples. La nuit ils n'ont point de gardiens avec eux; mais un guichet établi à la porte permet de iûie quelques tondes pour les surveiller, fl y a dans tonte k prison de la Force cent trente lits de pistoliers.
Au premier étage de la pistole sont les deux réservoirs tou* jours pUns d'eau, avec des pompes toutes prêtes en ces d'incendie.
L'anden bètiinent neuf, aiqouid'hm cour Saint^emaid, en kngage de prison Fosee aux lions, est celle qui présente l'aspect le plus sombre. Elle est enckvée dans un chemin de ronde, et parait k plus sûre de k maison. Cest sans doute le motif pour lequel on y avait réuni les prisonniers les plus dangereux; Le parloir lui-même annonce ce que doit être ce lieu. On y voit à peine ckhr. Nous avons trouvé k unaldier de tvavailkpltts nombreux de la prison.
La cour Charlemagne est Tancienne cour de la dette. Cest
là que les prisonniers les plus sages sont en majorité. Cette
cour est vaste et riante. Au milieu est une espèce de jardin IV. M
4' un gcili^ge m boi^. dojal la verdure dûit réjouir k vue. dispoiitioiii «ont l^s mêmes pour to«8 Im qoartien, do»ioin, parloirs, chauffoirB, uto, Cmimat œttooour qu'aïaîlm la cbambre de Déranger.
U cour HanMeme eil TanetonM «mr destenta à lapakiie Force, Elle est habitée par les vieillards, mendioiii et vagabûAdâ, Getl9 oQur. auirelcuii plantée d'arbros» n'eu cpmervc pUia un ml mainlwiiit. Cas! Ui| d'apièi ans wiieignamwrta, que devait exister l'égout par lequiil madam.î Kolli correspondait avec »9U âta* fious avons vériûé la vériié des faits, et nous •vim appris qa'«a aiél oal éfBot oDiiait. La mur 4piV» a ié>
parc l'a entièrement bouché aujourd'hui. On a élevé dessus la (lAQtiott «t daos l'iolériÉttr OD.pai^ voir emM>ro U gciUaga au toavws duqoal las deni aaimtBmiaiaat sa pailar.
De la cour des vieillards, on arrive à ccUo dee grands enfants, qu'pQ.appaUA Oûur Saint»ià]iÉa. Qa pénétra de là daps ime teille petita, ipi'mi nomme oaar da la Fvovidanee. On monta l'escalier, et au premier, à droite, est la chambre de la prin* osssa de UmhaUe. £lio sert aajonrd'luii da magasin: eUaest oUoogue, garnie de boiaerîeay aveo une eiieminéa. A la porte est un guicbot qui existait pondant sa captivité. Une krge croisée IFtttâa donne BUT le rue Fatvée. C'est le {ffemière à droite è rextériauF.
iprèa les grands enfanta viennent les jeunes gens , qui lont dais en qnaatkr séparé; e'eat k eoiir Semteiliarie.
EnGn, la troisième catégorie est celle des enfanta proprement dits, en langage da prison, les mâmm.
On eétabli pour em demien, epmmenone Vavona.dift, dm
ateiitirs de travail auxquels ils sont forcés de se rendre. Ceaatt»
fants sont ceux des pmpimiers i}ttl â<ïtatteAt le pl\ïA iè pSSiék
la Force. Ail mômëiil Aé ftôîré Vilîte, M y ëri &vait bôîs au (iachot. Leur dortoir n'est pas établi Comme celui dôs honllïiesî ils couchent tous daus dé peiitèï câLloles, ék tUt SOUt Mlbfttiés tous les soirs, tê dêTaiit bélMe ëSl lifi grlllflgë ëti bols, pour qu'ils ne manciuerii piîs d'air. Il y a trente célluléS; <}Uijl2ë h chaque ^tâge. Ce dortoir ési âdmirâble dë ^^rèté.
Noiift avons terminé ëetlè ^sitë']^ liïL8»aiertè. t'^cidlK^ qui y conduit a de larges et longues ihàrcties forrîiéès ii*Ufie seule pierre, uo y V6it ehcoré dîés oirhèiaiènts remôhiaâl âU temps de l^ànçbis 1^ èt dé tténri tt kû bas dë )*^ëaliér ^1 ' sculpiè sur la muraille le chiflre des Caumont-LaTorcé. C'est la seule tracé qui reste de l'àncieh hôtel des fféjààÈ iel^^jdM,
Lihfôàiéné était aiitréfois la' salle dë Ip'ëëtâclê. fth ibidlftHt les localités, on distingue parraiteiuehl la séparation de là salle et (lu thMtre. Il y a en tout quatre-vingt-seize lits, de qiii sel*. ?âit àe telon â*atteiâte poîir' les gfànds pé»ônnâgës côn^éft i ces fêtes est devenu aujourd'hui la salle des galeux, caf sôus rËmpire celle maladie, importée à la Force parmi les jpailléâi, y é été permanente. Âdjourd'hùi oh ést pârvrâli â l'en cliàssël, et celle sidle demeure déclinée aux^ maladies contagieuses. On a éiablrla pharmacie dans ^endroit où les acteurs s habillaient, et dahs eê qui formait leur foyer. Bicarré destination qùè cétté partie de rêdiGce \ Certes , là oîi des cris de douleur relenlîs* sent aujourd'hui, autrefois des rires s'i^taieut fait entendre à la ▼ue du Uaîaàs imaginaire ét de sa l>ouftbimb cirémômé. tthe salle de bains très-propre et irès-soignée complète îè syslèidè hygiénique de la maison. Elle sert aux valides comme aux invalides.
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n j a neuf eadiols à la Fom.
A l'époque de notre Yisite» la population des piiaonnien s'éterait à cinq cent einquante.
Ainsi que nous Vayons dit, nous n'ênm pas à signaler les iueouTéni^ts inhérents à cette prison, et qai proviennent priodpalementdesadistribatioa et desafétnsté. Une oidounanfis royale du 17 décembre 1840 a déjà stipulé la construction d'une nouvelle prison à l'entrée du boulevard Maxas, pour nmplaoer la maison d'anètde la Foioe. Les fraTain, eonfiésà MM. Lecointre et Gilbert aîné, architectes, sont en pleine acti- TÎtét et seront sans doute tenninés cette année. Le plan de celte noovdle prison est ainsi eonça : le rei-de-eliaiissée se eomposera d'un portique de communication, de la geôle, de ravantgveffe» du cabinet du directeur, de la salle de réunion de la eownslssîoii dés prisons» et des saUes de dépM des préfenns. Au premier étage seront les logements du directeur et du greffier; au seoond ceux des employés, et la lingerie. La priÉn, isolée par on chemin de ronde, comprendra dnq cours ou préaux , et six corps de bâtiments, rayonnant autour d'une grande salle centrale destinée à la sorreaiance générale. Mb de cette salle seront les parioirs, le cabinet da médecin, et la pharmacie. Un des six bâtiments formera l'infirmerie. L'isolement de nuit et de jour ayant été adopté, tout sera disposé poor mettre en vigneur le système cellnlaire. Les bâtiments seront construits de manière à fournir trois étages de cellules. Chaque bâtiment ponna conteoir deux cents prisonnien. La dépense de la ccmstmction est éyalnée à 3,389,496 francs; l'ae* quisition des terrains a déjà coûté 937,000 firancs. On espère fendre la Force 600,000 firancs.
Si lâ DoaTelle prison est construite avant la fin de cet ou« nage, nous nous en^uresserons de la Adre oonnattre. Noos réservons d'hors et déjà pour la traiter en son lieu, la question du qfstèine eeUulairo appliquée aux prévenus.
Fondation de Saîntc-Pélagle. — Madame de Beauharnais. — Le couvent désert. -<i- Li prison rnmplle. AboUUon des couvtnta. — SaiBte-P^lagift prison pour dettes. — Lin parcDt de DauloQ. — pélirrancç d<;s prisonoteri avMit Ici m4Na<)r«f. Vr'mn politique pour hommes et femmes sous la Terreur. — Rapport à la Convenliori. — Chemin de ronde établi. — Pliysiouumie de la prison. — Ecrous curieux. — Madame Roland, — 9m 3lÉ9Qir9t i)efil« i S«|me-P<UAftf?, -r {)e|çripggfi fivf^tt "dca ftaunei. — HiAnanllé de la iBOMM du coDcIerge. — Madaiie da Bany» — Soa
- Dénonciation ani iMoMait MvfMlm 4(f MiW- t- Um ^ÇTOW.
Nombreux solliciteurs. <-> Leur existence en prison. — Leur mise en liberté. — tiffeur populaire lur le «iptivlui de l'inipérairlcc lei^lae i Sainta^Pélegle. —
Ordre de son arrestation. — Son éqruu aui Carmes. — Quartier dff hommes. — Sa description. — l.cpilre et Lebœuf. — • Leur prière. — Roucher et Robert. - Leurs
f«vi et l9«in ta))iami». ~ ^/Mn 4« Hmtf ^ CA»^ piifo»iiMf au •eoeu ««• ^temlére ngmrdl» 9 Uienoidor. ^ Vt 19 enoidiv, ^«b^eRt. — fiMailN. BapMi mèide. V Snidde de ta néra.'
£n l'an 1681, une dame Marie Bonoeau, veuve d'un sieur de Beaiihamais de Hiramton , fonda % Paris im oouTent , lieu
de refuge pour les filles 'et femmes repenties, sous Tinvocaliou de sainte Pélagie.
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Madame de Beaubamais avaU déjà prénédemment fondé on ooave&lda Jfirwmoiiwgi, auquel elle afaitattacbé son nom, et
» cette fois elle voulut choisir la sainte dont la yie présentait le plus de aimilitiide atec lea péchmHea qu'elle appelaîl dans cet aiile. Sont ee n^yport» sainte Pélagie remplisiait fMarCdto* ment son but. Cette sainte, après avoir été comédienne et coup< tisane renommée à Antioche, wi le milieu du cinquième sîède, s'était coofertie et awteml>rassé la ne religieuse. Betirée sur le mont des Oliviers, elle avait amèrement pleuré ses eireuiB» et était morte dans la solitude et les ri§;ueurs de la pénitenee. Cétait donc l'eiemple de cette patronne qu'oflMt madame de Beauhamais à toutes les femmes et âiles du monde qui avaient luUi, en choisissant pour son couvant une tdie patronne.
La pensée qui présidait à cet établissement était humaine et ' lalntaiie. Ia coor de iMis XIV devait irarnv de noBi^^ pensionnaires, et ce qui encourageait le plus madame de Beauhamais, c'était rhistoire de madame de la Yaliière« et la mort de madame de Fontanges, arrivée l'année même de la fimd*tion de ce couvent: mais si Versailles devenait pour les grandes dames ce qu'avait été Antioche pour sainte Pélagie » le couvent ne devenait pas pour éDes la numtagne des Olives; toutes s'ar* rêtaient au bas, trouvant la côte trop rude, retournaient aux pompes de la cour* emportant dans tours ccBurs, au lieu d'un repentir sincère, un regret amer de vteillûr et de voir la galanterie se détourner de leur route. Les dignes mères de celles qui formèrent les cours dâwuchées du régent et de Louis XV ne pouvaient éprouver d'autres sentiments. Le couvent de Sainte* Péia^e était donc désert; les pécheresse ne manquaient paa^
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jnais les repenties étaient rares, et l'impénitence finale était à k mode. PonrtenA Loim XIV avait permit Fouyertare de oe couvent , et voulait qu'il servît à la destination qu'il avait approuvée. Madame de Maintenon ayant jeté le grand roi dans la b^otterie, dis brs fl ordonna le repentir à ses sujettes, et pour y parvenir , il le formula par lettres de cachet. Aussitôt le couvent s'emplit à vue d'œil; le lieutenant de police devint le direotsur suprtee de tontes les belles pénitentes, et Sainte-Pélagie fut pour les femmes ce que Saint-Lazare était pour les hommes, une prison déguisée sons le nom de couvent. Cet éta- Uissemeat ne pouvait échapper à la destination actuelle,* Qomme on le voit. Les formalités qu'on remplissait envers les pMMNimiMn0f de Sainte^Pélagie suffisent pour le prouver. Elles' y étaient conduites par des exempts , enregistrées au greffe, et avaient pour la plupart la tête rasée.
Telle lut la jnanière dont on travestit l'idée de madame de Beauharnais. Elle avait voulu ouvrir un asile au repentir et à.' Tespérance, en donnant pour gage sa patronne; on en fit un* lieu de détention ailiîtraire oik venaient eipirer les joies du présent et le bonheur de l'avenir; et la sainte, au lieu d'être invoquée, a été maudite par les pauvres recluses, et plus tard par tous les prisonnien. Saint-Pélagie, depuis sa fondation, n'a pas cessé d'être une prison; toutefois, nous ne ferons pas l'histoire de cette première période, qui ne présente que des victimes obscures , et nous passerons sup4e«liamp à l'époque où elle a été considérée au grand jour comme une prison réelle.
Ledécret deVAssemblée nationaledu 13février 1790 abolit les
couvents. Les portes de Sainte-Pélagie s'ouvrirent aussitôt, et les lY. S8
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pieuvres repentie» %q hâiàroAi 4o prendre leur volée. La prison resta YidepaodA^tenyiroodeiViUiéii. Aubmiideceln^oii
eut Vidée de rutîHw en y meltant les prisomiiM pour doMw, surtout ceux pour mois de nourrice, dont quel^es^uns
étoienU l'Abbaje eU te CPOONfgorîe» tl la nuijMBe parcieà
la Force. C'était en effet la seule catégorie de prisonnier^ qu'il j eAt le 2 septembre 179i2 à Samfte<Pélagie» auiai n'y aùt<il an- CBoe exécwtîoà populaiva dan» (Mo priian. LomiDe la Oom*
mune envoya dans les diverses prisons de Paris pour protéger
las prisonnieia pour dattes» da» âoauniMaiiaa qui fuient intlalléi coaune juges mveraiv» wnii qua noua l'atona ve è la
JlO^t ^Ut soin de députer à Sainte*Pélagie des membres
foi 9'a?aiaat pas aattlemant mission da protéger, maia da déttwer les prisonniers pour dattas. Os aceampUrent ftIManwBt
leur mission, et touales détenus furent mis en liberté. Fannt aux aa trouvait un aiwr Godot, anaien raasfaorde
traites au port Sain(»Paul. Il était parent de Danton; il ayail été coMUtué prisonnier à la requête de k terme générale, enlaqualla il la tioufait débiteur da dnq oenl n^le Ihrea. Détenu d'abord à la Conciorc^erie, il avait été transféré à la Fow* Ot da ]k k âainte-Péiagie, il était sur la point da présenter reqnéta an tribunal saisi da son afllura, pour obtenir sa mise en liberté, lorsque Danton, qu'il avait consulté, lui fit dire d'attendre quelques Jours, qa4l ne taiderail paa à être délivré par la Ibree dai ebosas. Bn eflbt, le i septembre aniya peu après, et il fut mis en liberté avec les autres.
Ainsi la seconde circonstance curieuse de Sainta-Pélagia est que les prisonniers légaux qui l'inaugurèrent furent des prisonniers pour dattes. Ce ne fut que le i4 mars 1797 qua cette
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catégorie de prisonniers y retourna de nouveau. Elle y demeura «Dawe jus^'au ijaavier 1834, époque à laquelle elle fut tran^ IMe dans la prison spéciale de dichy. Jusqu'en 1828, temps oh M. de Belleyme exerça les fonctions de préfet de police , le goawnemfiDl eut le tort de renfermer dans le même lieu» avec les detliers, des condamals, des prévenus et des prisomiiers d'état. C'est l'histoire de ces trois dernières catégories que
nous aUoM ûtire, réserrant, afin d'être plus dair, celle 4^ détenus pour dettes à Sainte-Pélagie, pour la prison de Qiefaj
qui va suiTre.
Las prisonnien rnben liberté le 8 septembre furent promp-
tement remplacés le 8 du mc^me mois. On y conduisit tous ceux qui avaient été acquiUés à k force» et conduits à l'égiise de Samt4<oui8 la Culture, ainsi que nous l'aTons dit. Us restèrent peu de temps a Sainte-Pélagie. Les uns furent mis en liberté iqurès qu'ils eurent prêté à la nation le serment qu'on . exigeait d'eux; d'autres furent dirigés sur les frontières» d'auFtrès enfin envoyés dans diverses prisons, et de nouveau Sainte- ' Pélagie resta nda: mais quelques nuMs plus tardf la Commune en prenait possession pour y envoyer des prisonniers de toi^ espèce, et principalement ceux arrêtés pour cause politique. Le local lui d'abord anangéà la bête pour cela» et unregbtrs d'écrou fut ouvert et paraphé psr CUaumette, procureur de la Commune.
Cette prison se dîm comme la Forée pour las catégories
de prisonniers qu'elle a reçues , et suivit comme elle les dimaes ptoodeades gouvemementa.
P^ndanl la période de la Temuv proprement dite» les fti* sonniers bommes et femmes y furent envoyés péle-mêlet poui
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dditf politiques ou privés. Cependant le plus grand nombre appartient à k première catégorie. Dans oetle demiète classe les prisonniers républicains furent en majorité. B y eut là, en grand nombre, de fougueux révolutionnaires, qui n'ayant ni la foroe ni le courage de suivre la révolution dans sa course rapide, s'arrêtaient haletants et épuisés au milieu du chemin, et finissaient par aller rejoindre à Sainte- Pélagie ceux que quelques mois, souvent quelques jourBauparavant,ils7avaieiit fait incarcérer.
Un des premiers actes de la Convention fut de charger plu» sieurs de ses membres de visiter les prisons, k la séanee du
15 novembre 1792 , Delauuay, d'Angers, au nom du comité de sûreté générale, vint lire le rapport de la commission. Les commissaires nommés s'étaient transportés à Saint-Lazare , à la Salpêtrière, à Bicètre» et à Sainte- Pélagie. Dans cette dernière prison, ils n'avaient trouvé quequatorse prisonniers. Sur ce nombre deux avaient été arrêtés pour soupçons; les preuves de leurs délits n'ayant pas été fournies, ils furent mis en liberté.
Un des actes matériels qui constituaient Sainte-Pélagie en état de prison fut l'établissement d'un chemin de ronde pour aider à la surveillance des gardiens et prévoiir les évasions. Ce chemin de ronde ne fut achevé qu'au commencement de 1793, ainsi qu'on le voit dans des observations sommaires sur les prisons, par Girard, architecte du département, publié en février de la même année. Quelques mots après les luttes intestines de la Convention entre les girondins et les montagnards, l'arrestation des smxante et treiie, l'établissement du tribunal révolutionnaire, la Terreur eniin, remplirent Sainte- Pèla^, . .
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Ifoitt empranloiis à un éGriran, qui a fait ebmme nom le
relevé de ce qu'il y a de plus saillant dans les registres d'écrou, le passage suivant, qui fait connaître la physioncmiie de cette prison (1) :
« Sainte-Pélagie ne communiquait pas directement avec le tribunal révolutionnaire, dont la Conciergerie était le vestibule obligé. Aussi, ne trouve4H>n pas sor ses registres, en regard de l'écrou , la mention sanglante de l'exécution; la terreur y apparaît plutôt sous un aqfiect trivial et comique. Aussi parmi ks écrous de gens condamnés à dix et li vingt ans de travaux forcés, à six et à buit beures d'exposition pour assassinat, pour vol et pour iiiux, en rencontre-t-on de bizarres comme ceux-ci :
« Du 20 frimaire an n ; Joseph Lebrun, âgé de trente- huit ans, né à Doiud, architecte; arrêté comme suspect sous tous les rapports; chaud partisan du blondin la Fayette, et persécuteur des patriotes. »
«r Da 18 mai 1793 : Barthélémy Boisset, âgé de trentcrsix ans, tisserand, sans domicile ; prévenu de fanatisme et d'être envoyé id pour le propager. »
w Bu 15 mai 1793 : Jacques-Antome lovaincourt, âgé de dix-neuf ans, né à Paris; prévenu d'être un mauvais sujet par des excès dont on l'accuse de s'être vanté. »
« Du 3 avril 1793 : Louis-Jacques Auflfroy, âgé de cinquantesept ans, né à Paris, ci-devant prêtre; prévenu ayant dit la messe en cachette, ce qui a fanatisé le peuple, et, dans les dpconstances présentes, occasionné des troubles qui assiègent la république. »
it Bu 90 septembre 1793 : Glaude-Louis Bourdain» âgé de
m us FIBONB M LWMR.
éonm aiiii piém« 4b t'flnôlw diiis d« corps iaeonDOi et olandestins. n
Puii o'Mi un» kum» Bowij» piéfWDe d'mir vwda 1» diemises de la nation; on boolanger ponr aToir foodii de k faiïm à un particulifir demeurant à quatre lieues de Paris ; un auttedloyeiit pilmu d'aioir patté napain à la barrière; on troisième, d'avoir wdu et acheté dee fikmdiUm de» loiiif, et l'un est prévenu de suspicion» l'autre d'avoir reçu et si^é li pétition dai vingt mille.
Quel déUt que ednt qui l^iimiMail d'un lenl eoop à la na> tion vingt mille coupables I Souvent, à o6té du prévenu 4..., n tiOttwkm«ilîoii:€ARétéianiflaiiieooBm]e*j* Puis viennent les piévennaB, G, etc., jusqu'en bas de la page, et en maige il est écrit : « Mômes motifs que dessus. » Quelquefois la république ae piend dW beau làle pour k morale : on aciète viBit ou trente femmes qualifiées dana Véooa de fittea publique, et
à la colomie des motifs on dit : « Prévenues de prostitution. • U n'y a pas jusqu'à la protection qp» la police doit aux aliénée et aux ivrognes qui ne devienne fproteeqpie eous la plume du greffier de ces temps-là. Ainsi le 7 brumaire an ui, l'écrou d'une femme porte s « Prévenue de a'étre portée deux coups de eontean el de mauvaise vie. »
Ces divers écrous font connaître le personnel de Sainte-Pélagie, si on y ajoute les j^risonniers politiques* fipia aUonsparler des plus importanis.
Madame Roland avait quitté VÀbbaye, où son histoire commence» le 24 juin 1793, sur un ordre de mise en liberté; eUe se rendit à l'instant chez elle ; mais à peine montait^ resealier» que de^ ^om la suivent dans son appartenant et veulent
rarrêter de nouveau. Sorprise et indignée, elle se iretire cbes
son propriétaire, envoie à la section,^dont les commissaires arrivent et protestent. Os 9e rendent ensemble à la commune» on discute son affaire; elle intervient dans cette discussion; mais c'est en vain : les commissaires de la commune déclarent qu'arrêtée et conduite à l'Abbaye d'une maniire ill^e, il avait iallu la mettre en liberté pour régulariser la seconde arrestation au;( termes de la loi, et que c'était ce qu'on venait de faire.
La joie de cette tome fiit de courte durée. Le même jour on
la reconstitua prisonnière, et elle fut envoyée à Saiut«î-Pélagie, ob on ne rédigea 3oa écrou que le lendemain. Il est ainsi conçu:
« Du 25 juin 1793 : Marie- Jeanne Philippon» femme Roland» ex-ministre» âgée de trente-neuf ans, native de Paris, y de* meurant, me de la Harpe, 51. Ledit ordre motivé d'après la lettre trouvée chez Tex-ministre Roland, la fuite de son mari, la suspicion de sa complicité avec lui et la notoriété de ses liaisons avec des conspirateurs contre la liberté, et la clameur pu* blique qui s'élève contre elle. »
tt Mon courage n'était point au-dessous de la nouvelle di»* grâce que je venais d'essuyer, dit madame Roland dans ses mémoires; mais le raftinement de cruauté avec lequel on m'avait donné Favant^ùt de la liberté, pour me charger de nouvelles chaînes ; mais le soin barbare de se prévaloir d'un décret, en appliqqant faussement une désignation pour me retenir plus aibitrairement dans une apparence de légalité, m'enflammaient d'indignation. Je me trouv^^is dans cette disposition où toutes les impressions sont plus vives et leurs effets plus alarmants pour U santé, Je me couchai sans pouvoir dgrmir ; il fd-.
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lut bien rêver. Jamais les états yiolents ne sont pour moi de
longue durée; j'ai besoin de me posséder, parce quej'ai l'habitude de me régir. Je me trouvai bien dupe d'accorder quelque chose à mes persécuteurs en me laissant froisser par leur injuslice. Ils se chargeaient d'un nouvel odieux et changeaient peu rétat que j'aiais déjà su si bien supporter. Ici, comme à TAbbaye, n'avais-je pas des Hvres, du temps? n'étais-je plus moi-même? Véritablement Je m'indignai presque d'avoir été troublée, et je ne songeai plus qu'à user de la vie et à employer mes facullés avec cette indépendance qu'une àme forte conserve dans les fers et qui trompe ses plus ardents ennemis; mais je sentais qu'il fidlait varier mes occupations. Je fis adieter des crayons et je repris le dessm, que j'avais abandonné depuis si longtemps. La fermeté ne consiste pas seulement à s'élever au-dessus des circonstances par l'effort de sa volonté, mais à s'y maintenir par un régime et des soins convenables. La sagesse se compose de tous \m actes utiles à sa conservation et à son exercice. Lorsque des événements fâcheux ou irritants viennent me surprendre, je ne me borne pas à rappeler les maximes de la philosophie pour soutenir mon courage; je ménage à mon esprit des distractions agréables, et je ne néglige point les préceptes de l'hygiène pour me conserver dans un juste équilibre* Je distribuai donc mes journées avec une sorte de régularité : le ma lia j étudiais l'anglais dans l'excellent essai de Shaftesbury sur la vertu et j'expliquais des vers de Thompson. La saine métaphysique de l'un, les descriptions enchantées de l'autre, me transportaient tour à tour dans les régions intellectuelles et au milieu des scènes les plus touchantes de la nature ; je dessinais ensuite jusqu'au dhier ; j'avais cessé de conduire le crayon
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depuis si longtemps, que je ne pouvais guère me trouver ha*
bile ; mais on conserve toujours le pouvoir de répéter avec plaisir ou de tenter avec iaclLité ce qu'on a liail avec succès dans sa jeunesse.»
Telles sont les impressions que nous a laissées madame Roland et qu'elle a tracées dans sa cellule à Sainte-Pélagie. Nous alkms lui emprunter encore la description du quartier des femmes qu'elle habitait :
« Le cgrps de logis destiné pour les femmes est divisé en longs corridors fort étroits, de l'un des côtés desquds sont de petites cellules; c'est là que sous le même toit, sur la même . ligne, s^Nirée par un plâtrage, j'habite avec des filles perdues et des assassins. A o6té de mol est une de ces créatures qui font métier de séduire la jeunesse et de vendre l'innocence Au-des^ sus est une femme qui a fabriqué de faux assignats et déchiré sur une grand'route un individu de son sexe avec les mcmstres dans la bande desquels elle est enrôlée. Chaque cellule est fermée par un gros verrou à clef, qu'un homme vient ouvrir tous les matins, en regardant efifrontémisnt si vous êtes débout ou couchée; alors leurs habitantes se réunissent dans les corridors, sur les escaliers, dans une petite cour ou dans une salle humide et puante, drgne réceptacle de cette écume du monde.
» On juge bien que je gardai constamment ma cellule; mais les distances ne sont pas assez considérables pour sauver les oreilles des propos qu'on peut supposer à de telles femmes, sans qu'il soit possible de les imaginer pour quiconque ne les a jamais entendus.
» Ce n'est pas tout : le corps de logis où sont placés les hommes a des fenéirtis eu face cl très-près du bâtiment qu'ha«
IV
Infeiit les ftmmes ; la ooii?enation s'établit eatie les indlTidOi anidogaes: éQe est dTautant plus débordée, qae eem qui la
tieDnent no sont susceptibles d'aucune crainte; les gestes suppléent aux actions et les fenêtres servent de théâtre aux scènes dn plus inflime libertinage. »
Bfadame Roland n'eut pas à supporter lon^^emps le spectacle dont elle se plaint d'une nuinière si amère. Madame Bouchaud, la femme dn concierge, voyant ce qu'éDe avait k sodErir» sot^ tout de la chaleur, lui proposa de venir la majeure partie de ses journées dans son appartement; celle-ci accepta et fit même Venir son ibrte^iano pour Ihire de la musique. BientAt sa silo»'
tion comme prisonnière chanL'ea encore davantage.
u Ce n'était pas assez pour madame Bouchaud, dit-elle, de m'aroif offert l'usage de son appartement, elle savait que j'en usais avec une grande discrétion ; elle hnagina de me soffir dê ma triste cellule et de me loger dans une jolie chambre à che* Uninée, située an ref-de-cbaussée» au-dessous de sa propre cham* bre. Me voilà done délivrée de l'afteui entourage qui fttsalt mon tourment, après trois semaines de résidence ; je n'aurai plus à passer deux fois le jour au mifieu des femmes de mon voisinage, pour m'éloigner d'eOes durant quelque temps; je ne verrai plus le porte-cleis à sinistre ûgure ouvrir ma porte tous les matins et tirer le gros verrou sur moi, comme sur une crimfaléne qu'il faut sévèrement garder. (Test la douce physionomie de madame lîouchaud qui se présente à moi ; c'est elle dont jesens k diaquo minute les soins délicats ; il n'est pas jusqu'au jasmin apporté devant ma fenêtre dont on garnit les grilles de ses branches flexibles (j[ui n'atteste le désir dont elle
est pénétrée; je me regarde comme sa pensioiùiaire et j'onblia
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ma captivité. Tous mes objets d'étude ou d'amusement sont
réunis autour dt^ moi ; mon forte-piano est près de mon lit; des armoires me donnent la faculté d'ordonner mes petits effets de manière à faire régner dans mon asile la propreté qui me
plaît. »)
Tant que madame Roland parle ce langage» elle est intéressante aux yeux de tous; on plaint sa captiylté, on souffre de ses
souffrances, on admire sa douce philosophie et sa noble résignation : mais du moment qu'elle veut parler le langage sévère delà politique terrible de ces temps-là, juger les événements, les choses et les hommes, tout cet intérêt disparait ; on ne voit plus en elle qu'une fenune qui, presque honteuse de laiaiblesse de son sexe, veut marcher au niveau des hommes les plus énergiques de la révolution, sans être animée d'une de ces passions violentes qui seules peuvent donner à son sexe la force et le courage surhumains. On comprend la maîtresse vengeant son amant, la mère mourant pour son ûls, la ûlie pour sa mère, l'épouse pour son époux'; mais on ne comprend pas la femme qui, ayant d(^jh eu la prétention d'être ministre et de gouverner la France, quand l'occasion lui est offerte de s'immoler pour son mari, détourne sa destination et se pose en victime politique redoutable aux partis. Telle est l'impression que produit la lecture de ses mémoires. £lle ne parle pas seulement comme une femme qui a vu les événements antérieurs à sa captivité, mais comme un ministre qui les a amenés, conseillés, jugés. Elle nomme à peine son mari et sa ûlle, dont elle tenait la place dans la prison, et s'appesantit sur beaucoup de girondins, de montagnards et sur Charlotte Corday. Certes, la mort d'une femme douée de facultés si précieuses est un événement rçgre^
table et que nous déplorons les premiers ; mais elle eût peutéchappé à son sort si elle fût restée épouse et mère; elle a voulu être homme poHtique; elle a fomenté, formé la Gironde; elle s'est mise a la tète de ce parti, ce parti l'a entraînée dans sa chute ; cela devait être. La mort de madame lioland sur l'échafaud révolutionnaire n'était que l'eiéeution d'un ministre de la république qui s'était rendu coupable aux yeux d'un parti triomphant.
Et maintenant que nous avons présenté la vérité dans tonte
sa rudesse pour le chef de parti, donnons à la femme la pitié que demandent ses soufirances, les éloges que méritent son calme et sa résignation, quelle qu'en fût la source.
Madame Roland passa à Sainte-Pélagie quatre mois, pendant lesquels elle vit s'évanouir une à une ses espérances, et ses amis languir comme elle dans les prisons ou mourir sur l'échalaud. Malgré la douce existence que lui avait faite la femme du concierge» elle éprouva encore bien des peines, bien des tourments inhérents à sa captivité. On la força de quitter la chambre qu'elle habitait et de remonter dans le corridor. Là elle trouva cette fois des compagnes d'infortunes avec lesquelles elle pouvait s'entretenir : c'étaient la princesse de Monaco, madame Pétion. la comtesse du Barry et la marquise de Créqui, qui, si Ton en croit ses mémoires, reconnut dans l'épouse de rex-uiinislre la nièce de sa i'emme de chambre.
Madame iioland, lasse de sa captivité et désespérant de son* sort, conçut le projet de s'ôter la vie. Elle avait de l'opium et avait déjà fait tous ses préparatifs et écrit ses adieux à sa ûlle, à sa vieille bonne et à ses amb, lorsqu'on lui annonça qu'elle allait être appelée en témoignage dans le procès des girondins.
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Elle renonça dès lors à son projet, soit qu'une dernière lueur d'espoir se fût (vésentée à elle, toit qu'elle pensât, eonuoe elle récrÎTait, que fet êmm qmtmi qttelque grcmdeur dokerU i*auhlier elles-mêmes. £lle continua donc sa Yie paisible et occupée k Sainte-Pélagie. C'est là qu'elle éenvit ses mémoireSy ses notes et ses portraits. Elle fut plusieurs fois malade et contrainte d'aller à l'infirmerie. C'est encore dans ce lieu qu'elle fit un médecin qui lui parla de Robespiene. Sur èetle conf ersalion, ' elle résolut de lui écrire, fit la lettre qu'elle nous a laissée et ne l'euToya pas. Ëniin le jour arriva oà elle fut transférée k la GoBciergerie, d'oti nous l'arais Tue marcher à la mort.
Son écrou porte à la colonne des élargissumenls :
« Di» dixième jour du deuxième mois appelé brumaire de . Fan n de la république, en vertu d*un mandat d'arrêt décerné par le tribunal révolutionnaire extraordinaire établi par décret de kCouTention nationale du 10 mars 1793, en date de ce jour, llarie4eanne Philippon, femme Roland» ex-ministre, écrouée ci-contre, a été extraite des prisons de céans et transférée à la maison de justice delà Conciergerie, n
Un mm apiès que madame Roland lut arrivée àSainte-Pi^ lagie, on y amena madame du Barry.
Cette ancienne maîtresse de Louis XV, moins coupable d'a- Toir accepté le rang et les prodigalités dont elle avait été l'objet que Louis XV de les lui avoir donnés, vivait, depuis la mort du son amant, dans une grande opulence à son magoiiique pavillon de Lueienne, où elle avait néanmoins conservé de nom» breuses relations avec les grands seigneurs, surtout avec la famille d'Aiguillon. '
La comtesse du Barry avait la réputation de posséder les plus
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beaux diamants de l'Europe. Un premier toI de oes objets lui futlbiten 1776. Elle mi( en fain la poliee en campagoe, elki ne put ni en découvrir les auteurs ni ftebnvrir ses bijoux.
La révolution éclata. Madame du Barry resta en France et se boma à diminoer son nombreux domestique et à eaeher plus soigneusement les diamants qu'elle avait encore ; mais cette (nrécaution fut vaine : dans la nuit du 10 au il jao- * vier ITM on hii vola le reste de ses éerins« Me apprit bieotdt que les voleurs étaient à Londres ot s'y rendit sur-lo-champ; elle revint en France et retourna plusieurs fois à Londres pour le même objet. €es voyages exeîl^ent des soupçons. A estte époque les émigrés remplissaient l'Angleterre et conspiraient. Les rdations de madame du Bakfy firent croire que le»vol des diamants était supposé et loi servait de prétexte pour aller fomenter à Londres la contre-révolution. La lête de Louis XVI était tombée et la terreur eommengait. Madame du Barry s'adressa à l'administration du déparlement de Seine-el-Ois« pour être protégée, et obtint de vivre tranquille pendant quelques mois à Lucienne ; mais au bout de ce temps de nouveaux oragss s'élevèrent contre elle. Le duc de Brissae, son dernier cavalier servant, fut massacré à Versailles, et Mausabré, son aide de camp, lût arrêté à Lucienne, oii il était caehé. Les soupçons reprirent toute leur force, et madame du Barry fut plus inquiétée que jamais. Alors elle écrivit au maire de Versailles pour lui demander une entrevue. Celui-ci, curieux peut^tre de voir tout à son aise une femme devenue célèbre par le rôle qu'elle avait joué, lui fit dire qu'il viendrait la voir et entendre ses explications k son pavillon de Lucienne. C'était dans le mois de juillet 1793, Madame du Barry habitait seule ce pavillon avec '
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pea de domestiques, une femme de chambre et Zamore, ce nègre que Louis XY avait nommé dans une orgie seigneur de ce lieu. Zamore, au serviee de madame du Barry d( pais son (enfance, comme on le sait» avait M élevé par elle ; elle l'avait fait baptiser et l'avait tenu avec Louis XY. Cest lui qui dans un riche costume indien restait toujours coudié à la porto do la chambre quand le roi était seul avec sa maîtresse. Il avait pris la comtesse en amour, et c'était celui sur la fidélité et le dévouement duquel madame du Barry comptait le plus. Aussi était-ce le seul ancien serviteur qu'elle eût gardé et en qui elle eût mis toute sa confiance.
Le jouroii le maire de Versailles devait venir la vohr, madame du Barrj sentit naître en elle un sentiment de coquetterie qtt'eMe n'avait paa eu depuis bngtemps l'occasion d'éprouver^ Cette eutrevue étttt décisive pour sa vie ; elle devait charmer et séduire le maire, dontelk^ devinait la curiosiié.Biea qu'âgée de quaranto-huît ans à cette époque, elle n'avait ni un cheveu blauc Di une ride. Elle se rappela le mot de Pierre le Grand sur madame de Maintenon quand il vit cette autre maîtresse de roi septuagénaire, et voulut que le maire dt VersaiUes en dit autanL
Quelques heures avant celle du reades-vous, madame du
Barry, enfermée avec son nègre dans une pièce reculée de son pavillon , procéda à sa toilette. £lle avait fait pratiquer dans cette chambre une cadiette» oonmie d'eUe et de taû seul, dans laquelle était un cofiret contenant tout ce qui lui restait de bi^joux. Zamore sonda ks murs* en retira le cofiret, ei madame du Bany Vayani ouvert» y prit la panm qu'elle fOtUàt le jour iMi ^rcM^ntation à Versailles. Elle conkiupia ïm§Jm^ m
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ûlence ces riches bijoux qui lui rappelaient tant de souTenirs, et en ayant orné son front et son cou, s'examina dans une
glace avec curiosité. Mais à peine se fut-elle mirée, qu'un triste nuage passa sur ses traits. £lle regarda sa toilette dans tous ses détails, comme pour en chercher les défauts; pois, arec un profond soupir, laissa échapper ces paroles :
— Ma toilette est fort bien; rien n'y manq[ue. Ce n'est pas eiHe» c'est moi qui ne suis plus la même.
A ces mots prononcés ayec douleur, une voix élLaltée répondit aussitôt :
— Maltresse est toujours belle!
Elle se retourna, et Tit derrière elle Zamore, dont le souffle
brûlant effleurait sa poitrine, dont les regards la dévoraient. Elle ne fit aucune attention à son attitude, préoccupée qu'elle était de Tidée affligeante qu'elle venait d'exprimer, et se borna à lui répondre avec un sourire qui le remerciait de ses paroles :
Pourvu que le maire de Tenailles pense comme toi, je
suis sauvée !
L'entreyue eut lieu le soir môme avec ce fonctionnaire, et» soit qu'en effet il fût séduit par la comtesse, soit qu'il crAt à
son innocence, il la quitta en lui laissant l'assurance qu'aucun danger ne la menaçait, et qu'elle était désormais sous sa protection spéciale, feureuse de cette certitude, madame du Bany en témoigna sa satisfaction à Zaraore, et résolut dès ce jour^là de continuer à faire de grandes toilettes, aûn de parler aux yeux.
Ce soiMà elle se coucha de bonne heure, fatiguée des émo-, lions qu'elle avait ressenties; mais au bout de quelques heures de sommeil, elle se réveilla, et ne pouvant se rendormir, alluma
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sa bougie» et se mit à lire dans son lit. Elle était toute occupée de 8oa Um, loirsqu'un Tacilkment4ffoduit |Mar les rideam, et accompagné d'un léger bmit, lui fit lever les yeux. Elle regarda, et fit au pied de son Ul, au milieu des riches étoffes qui l'entoiiraieiLt, la tète de Zamoro, qui, dardant, sur elle ses regards, et montrant ses dents blanches, lui répéta dans le silence de la nuit ces mêmes paroles : — Maîtresse est toojoun bdkl
Effrayée cfstte fois en voyant l'expression du nègre et en entendant sa Toix vibrante, madame du Bany comprit le sens qu'il attaehait à ses paroles. En effet, bien qa'û ne parlât pas» Zamore exprimait dans son regard, dans son attitude, dans^ gestes, tout ce qui se passait eq^ lui. « Depuis vingt ans je vous aime» semblait-il lui dS^; depuis lîngt ans je ne désire, je ne veux que vous. Je vous ai connue jeune et belle, vous étiez la maîtresse d'un roi, je veillais à la porte pour protéger vos pkî* sirs, et l'amour brûlait ma vie; j'ai subi ce supplice sans minr^ murer et sans me plaindre. Plus tard, vous avez été la mattresse de grands seigneurs; je n'ai rien dit encore, j'ai souffert en silence. Vous étiez trop^ haut pour que j'ose aspirer à yous; je me suis borné à lever les yeux vers le ciel et à vous adorer; mais maintenant vous êtes descendue à mon niyeaa; maintenant vous êtes même au-dessous de moi, car le peuple est maître, et je ^uis du peuple; maintenant vous n'êtes plus belle pour personne» et tous l'êtes toujours pour moi; maintenant l'oserai tout! »
Et comme son regard exprimait cette dernière pensée, il s'a^ vança brusquement vers sa matiresse, qui lui dit» ayant l'air
de répondre à tout cela :
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Insolent I ... Un valet i ... Je vous chasse ! âmiiAiit Tiotottitiieat alors le cordon pela à son leeom. Quand ses gen^aecottrnreKit, la nègre était parti. Madame du Oarry, ne voulaut pas divulguer ce qui s'était pasiéy donna on prétaile pour atoir appelé les domestiques, et lesrenviyfa tous» exo^^té sa femme de ehambre, qu'elle retint auprès d'elle.
Le lendemain Zamore ne parut pas de tout le Jour. Madame da Barry pensa qii'il n'avait pas osé se présenter devant eUe. Le
surlendemain et les jours suivants, même absence. Madame du Barry s'informa de lui. On lui répondit qu'on le croyait envoyé en oommission par elle» ce qui était arrivé mainte»
fois. Zamore avait disparu.
: Quelques jours après, au moment oii elle s'y attendait le moins, éUe fdt arrêtée à Lticienne, conduite à Paris, et écrouée à Sainte-Pélagie. Elle avait été dénoncée par Zamore. Le nègre, ne pouvant satisfaire son amour, avait satisfait sa vengeance. H se wBigeait de vingt annéee de tortures.
Madame du Barry supporta assez bien le commencement de sa activité à Sainte-Pélagie; elle espérait encore. Elle fit plu* siems révélations touchant des bijoux qu'elle avait cachés, eroyant par lè montrer delà franchise, et désarmer ses juges mais elle se trompail. Ses voyages ù Londres et son iouuense forlotie» WÊt laquèlle elle avait lait plusieurs opérations, angmentaient les soupçons de conspiration à l'étranger dont on l'accusait. Son diïaire devint très-grave , et les Vandeniver , que BtftaLavoos vus à la Force, ses banquiers et ses correspondants, furent compromis et englobés dans son pro-cès. Madame du Barry fut mise au second étage du quartier des
/eousea de Sainte -Pélagie, dans un dortoir qu'habitaiiini également une douzaine de filles publiques, punies pour des
contraventions de police. Sa position était d'autant plus affreuse que, repoussant malgré elle cette société, elle entendait ses dignes oompagnes. lui reprocher sa fierté mal plaeée, et lui rappeler qu'elle avait iaità peu près leur méiitjr av ant d'être la maitresse d'un roi, £Ue parvint cependant à adoucir sa aituatiox^ m faisant d'énormes cadeaux à ces filles. Tout ce qu'elle avait de chiffons passa par leurs mains, et fut plus tard étalé par elles sur les lM)nle?ards et sur les places publiques. Madame du Barry.s'attendant tous les jours à être interrogée ou jugée, passait sa vie à faire des toilettes eiiraordinaires, ^t abandonnait ensuite sa défroque è ses compagnes» qui avaient fini par b4
rendre la vie douce, afin d'avoir part à sos cudeaux.
Madame de Cféqui donne dans ses n^iéwoijres le détail de sa toilette le jour où la Toiture vint prendre œtte dame poixr la
conduire à la Conciergerie :
« £Ue portait, dit-elle, un iourreau de linon bouflbnt bordé de satm couleur de rose et vert, en découpures ft dents de loup, et ces deuj^ couleyrs altei-nées; 4^$ poeuds assortis sur un iMinnet à k baigneuse, et des sojdier» de aatin rayést epu* leur de rose et gros yert. »
Idadan^e du Barry comparut devant le tribunal révolutionnaire a?eo MMr Vandenirer* et fut condamnée avee eux à ta peine de mort. Son courage l'abandonna entièrement en entendant prononcer son arrêt. Pourtant, pendant le U'ajelg^^ la totale chaiîette» le 9 décembre 1793, elle atait repris du courage, grâce aux exhortations de Vandeniver père, qui patmm^ plua oc^uné d'dl&que de son fils. Ç^l^ descendit d'un
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pas assez ferme sur la place de la RéToltttioii; mais an moment oh elle monfail les degrés de Véchafaud, une vch bien connue frappa son oreille, et cts mots releatirent de nouveau :
_ Maîtresse est toujours belle I...
Elle se retourna Tivement, et TÎt au premier rang du i h w oie, touchant presque l'instrument du supplice, le nègre Zamorc, qui la fixait encore de son regard ardent. Â cette Tue elle s'ar- ' vèta, et se laissa aller entre les bras de l'exécuteur, qui la porta . jusque sur le plancher; puis, revenant h elle, elle sentit des larmes jaillir de ses yeux, et, au travers du voile qui s'étendait sur sa Yue, elle jeta un regard d'amertume et de supplication «ir celui qui l'avait perdue, croyant peut-ùlre dans son déses^ poir qu'il pouvait la sauver ; mais l'exécuteur s'approcha d'elle et voulut la saisir. Alors, reculant devant lui , et joignant ses mains suppliantes, elle s'écria dans son délire :
— Montiewr U bourreau^ encore un imment!
Et détournant de nouveau la tète, elle implora du regard le nègre immobile au pied de l'échafaud. La seconde d'après, le nègre silencieux et morue se retirait les bras croises ^ur la poitrine; il avait vu tomber la tète de sa maltresse. C'est la , seule femme de ces temps^là qui ait pleuré sur l'édudaud.
Zamore existait encore en 1830.
^ C'est aussi à Sainte>Pélagie que furent emprisonnées les actrices du Théfttre-Français. dit Théâtre de la Nation, en vertu de la loi qui mil en arrestation les acteurs de la ci-devant Comédie-Française. Ce fut à propos de la représentation de PamUa on ht Feitu rkompemée, comédie en cinq actes et en vers, de François de ^euichàteau, ex-constituant.
Déjà huit mois auparavant» ce théâtre avait représenté ïàm
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Lois, de Laya, qui avait excité des troubles. Cette pièce était un appel &it aux timides et aux peureux, qui, n'osant se prononcer ouvertement contré les rigoenrs du nouveau gouvernement, trouvaient plus commode d'applaudir collectivement, ou cachés dans le fond des loges ou du parterre, aux portraits satiriques de Harat et de Robespierre , désignés sous ces deux noms de mauvais goût, Duricrâne et Nomophage, La chose fut portée jusqu'à la Ck>nvention, qui abandonna pour un instant ' la grave affaire qui l'occupait, le jugement de Louis XVI, et prit connaissance de celle-là. La pièce fut défendue. Ce devait être pour les comédiens un premier avis; ils n'en tinrent compte. Le i" août 1793, au moment oîi la Convention, irritée et non effrayée des désastres de toute espèce qui avaient signalé le mois de juillet, acceptait une suite de décrets terribles contre ses ennemis du dedans et du dehors , le Théâtre de la Nation donnait la première représentation de Paméla, pièce remplie d'allusions contre le nouvel ordre de choses. Tout ce qui restait de nobles à Paris s'éliiil rendu à celte représentation , et faisait, comme à l'Ami dm lott , une manifestation peureuse et coupable contre le gouvernement qui existait. Le comité de salut public manda l'auteur, qui, en offrant de faire des cou-pures, obtint que les représentations de sa pièce continueraient; mais ces représentations devenaient de jour en joujr plus bruyantes, et l'audace des applaudissements contre le système en vigueur redoublait chaque soir. Le 2 septembre, la pièce avait été donnée et se poursuivait au brait des bravos complaisants, tandis qu'aux jacobins, qui étaient en séance, un honune en costume d'officier traversait précipitamment la ialle, montait k la tribune, et dénonçait à la société la pièce
s» LES (fiisoNs fifi mim^E.
et les primpos conir^réYolutioimaim qu'dte -coot^Boit* .U ayait Toula protester dans la salle même, et s'était vu xneDaoé.
Robespierre prenait la parole pour soutenir la dénonciation, et le lendemain t 3 septembre, Barrère montait k son tour à la tribimet et annonçait que la nnitmène le Théâtre de la liation avait été fermé, et que l'auteur, les acteurs et les actrices avaient été arr^t^* H rappelait 169 circonstances dans lesquelles ' ce théâtre avait montré son mauvais vouloir h laféTolution»e( terminait ainsi son rapport :
« Si cette mesure paraissait trop rigoureuse à quelqu'un, je .
lui dirais : les théâtres sont les écoles primaires des hommes éclairés, et un supplément à l'éducation publique. »
L'auteur et les acteurs furent envoyés aux è la Bourbe; les actrices à Sainte^Pébgpe,
On lit sur le registre d'écwtt de cette prison, k la date du 3 septembre 1793, le» noms des citoyennes Lange, Petit, Fleitfy. Snin, loly, Devienna» Lachassaipia» Aaucourtai Néfl#ray, etb côté de chaque nom il est écrit :
« Cette citoyenne est asaex coiume pour ne pa& ici son signalement* »
Le 13 septembre, dooi voyons l'écm 4e Lame avec la
même mention.
Du reste, il parait que ce succès avait mis en foùt la» dénoo^ ciatioDs contre les comédians; car, à la date du i septe^re,
un membre des jacobins dénonça également les acteur» du Lycée, établis au Palais^yaU k l'occasion d'une pièce intitulée JMIê ds iSocift o)i l'on trouvait rhistoim des malbeuis delà reine et de son fils. Il demanda qu'on mît en arrestation nonlaulemant autetua» acteurs et actrices»
•IfIfIB-FâUGIB, m
cieDs eux-mêmes, parce quih ie plaisaieru à râder dêi mn chm
VêOm à» emèiéfUB psmàl éB$ pioportioiis sérieiises;
comme il est facile de le voir par l'exaspération des clubs. Collât d'MeriM>ift, ieuf «ooko eonirère, qui ils espéraient, se montra ra eonkam iaaioniUB* et les fil pwinmivro aV«c plus d'acharnement. Mais les acteurs seuls entrevirent ie danger de leur position; lesaiolrioes» soit qu'elles l'ignorassent, soit qu'elles ne le prissentpas au sériem, ne sWafftetèrent pas. Il est vrai que ce furent les prisonnières les mieux traitées dans Sainte-Pélagie. Bnahanléft et curieux de oonnttire ees dames, les administrateurs 4e k prison tecBl renpik de pour elles. Chaque jour c'étaient des soupers au greffe, de la musique* jys^'à des bak. £Uc8seulesa?aieiitlalicultédese promener dans le jardin, tandis que les autres n'uTaient qu'un corridor ou une cour étroite. Lepitre, prisonnier alors comme ellesi les voTaitckaqua jour de sa fenêtre folAtrer dans le jardin. Elles avaient en outre tout ce qui peut adoucir la vie , qui leur était en?oyé du dehors, car ces dames laissaient de nomivBuses afféelions dois le monde, et ees afléeUons leur restèrent fidèles. A peine furent-elles emprisonnées, que le comité de salut publie se vit assiégé par leurs nombreux adorateuis. A toute heure, en tout lieu, c'étaient des instances réitérées.
PaimikBsollifliliHiSf se liîsait remarquer un anden mou»quetaire, amant ou mari de mademoiselle loly» qui ne oessaît de réclamer pour elle. Il aimait cette femme à l'adoration , et publia après sa mort im TûfauR de ?en en son honneur. Sas sollicitations fiireat eouimméei d'un pWn aueois. D iMfail au
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bout de peu de temps la liberté de son amie, mais h condition qu'elle débuterait sur le Théâtre de la République , théâtre , rival pour l'opiaioa de la Goiiiédie*Firaiiçai§e, et où était alon Talma. Mademoiselle Joly y débuta en effel le 1* janvier, dans le rôle de Dorine du Tartufe; un autre acteur nommé Dupont, obtint la mètae fitteor. Les aatrea restèrent en prison* tandis «lue leur procès s'instraisait. Us defaient tons comparaître le 12 messidor deTant le tribunal révolutionnaire, pour y être jugés; la tradition ^vent que les qnais et les places pnblîqœs fussent inondés de foole le 14, ponr les foir mareberà la guil- ^loline; mais ils ne purent être jugés : le dossier de leurs pièces d'accusation fut soustrait et anéanti par on nommé Labussière, qu'on a appelé le saoTOor de la Comédie-Française, contre Vopinion de quelques-uns qui lui dénient ce titre. Nous donnerons les détails de tout cela dans la prison des comécfiens» auxquels ils s'appliquent mieux.
Les actrices sorlirent de Sainte-Pélagie après le 9 thermidor» et leur aûaire ne fut pas jugée.
On a toujours pensé que la prison de Sainte-Pélagie avait été elioisie pour les aclriccs à cause du rapprochement qui existait par rapport à cette sainte, qui avait été comédienne à An^ tioche. Les actrices se trouvaient sur les tetres d'une ancienne camarade.
Il est encore une prisonnière dont nous avons à parles, et que la tradition populaire et presque toutes les biog^phies mettent à Sainte-Pélagie ; c'est l'impératrice Joséphine , alors madame de Beauharnais. Allez à Sainte-Pélagie, et les gardiens ne manqueront pas de vous montrer la cellule numéro 6, çpmmç ay^t étéj habitée par elle sous la Terreur. Il y a des
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mémomê m oes temps qui, a?ec un eaehet de v^té bîsIxK rique, sèment le séjour de Joséphine h Sainte-Pélagie d'aneedotes plus ou moins piquantes, comme, par exempLe, celle qui eut lieu pour lui annoncer k mort de RobespieRe» en lui montrant de loin une et lui jetant une pierre, etc. Tout eek est coûtrouvé : jamais Joséphine n'a été emprisonnée à Sainte* Pélagie. Son nom manque sur le livre d'écrous. On n'y trouve que celui de sa tante, la comtesse Marie-Françoise de Beauharnais, plus connue sous le nom de Stéphanie ou Fanny de Beauhaniais, écrouée à cette prison, à la date du 4 noTembre 1794, sans cause connue. Elle est morte à Paris en 1813, et Lebrun Pindare a consacré sa mémoire par ces deux Yers ;
Iglé, bell* ei poMt, • dsm petito tnam « Ole fiUt «NiirtMf» <t M fhit pM fM ven.
C'est peutrétre la confusion de persoime et l'identité de nom qui a donné lieu à cette tradition erronée. Quoi qu'il en soit,
celle croyance est tellement répandue, que M. Barthélémy Maurice, infatigable dans ses recherches précieuses sur les prisons de la Seine , n'ayant pas lui-même trouyé Joséphine sur les livres d'écrous de Sainte-Péiagie, n'en conclut pas moins qu'elle a dù y être renfermée, contestant en cela le dire du baron de Coston, dans la Biographie det première$ mmée$ de Napoléon Bonaparte^ qui ne place la captivité de Joséphine qu'à la prison des Carmes:
c L'emprisonnement de Joséphine n'a 'pas duré dii-huft mois, dit-il, et c'est probablement à Sainte-Pélagie qu'il a eu Meu, du moins pour une partie de sa durée. 11 fuit au fond un bruit généralement répandu; il n'y a pas un prisonnier uni peu marquant auquel on n'ait dit qu'il y occupait sa chambroy
IT
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la numéro 6 du mridor rouge. Capondini soD éciou m M
n Lorsque M. Dubois était préfet de police, et c'est un fait quetUMB tenons de k liooehe même de son ite, un employé qui mettait quelque ordre dans les arobiyeB, lui présenta un oertîlkat en Terlu duquel Joséphine était sortie de prison. M. Dubc^t peBMBt qu'une pareille plèee ne derait pas lester dans les carions, la mit dans sa poche. Qu'il l'ait gardée ou qu'il en ait lait hommage à l'empereur, c'est ce que j'ignore; mais^ on sent que le même molif qui a fiût euleier le certificat a bien pu faire disparaître i'écrou et la mention nominative au f^iertoire. »
Il y a des choses vraies dans cette note de M. Barthélémy Maurice; mais I'écrou de Joséphine n'a pas disparu des regia-' très, comme il le croitr car nous l'avons retrouvé; seulemeiil nous l'avons retrouvé à la seule place où il doit être , c'est-àdire à la prison des Carmes. Nous allons donner ces deux pièces authentiques et inédites, qui fixent d'une manière certaine ce point de l'histoire contemporaine.
La prison des Carmes a deux soTtès de iqi^tres: le premier
a Vetu^ suivant:
Rùgi^ émm de kmmtMtmrH êSudmCmm» cm*
meiicé le 28 germimlf l'an detixième de la république me, indivi-
îoneierge dfi UtàiU motion»
Ces! le ngifitre particulier du concierge» son mémento, smf lequel il s'est kiriA à tivnsoriie Im ivdies d'amesl^^ Ut l'ordre auivanii
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« SBCTION DKS TUILERIES.
n COMilà HÉVOLUTIOMNAIRB»
» Le oonoierge de U maison d'arrêt des Cannes reoem la dtoyeUMi teabmiiBf femnedu iséaéral» suspecte, aux termes de la loi du 17 flèpCevibie damier, pour y être détenue juaqii'à ce qu'il au soit autremaul ordonné al par wmn da aùraté généfiOe.
» Ftatt a« ooHié la d teéalda l'an n da te i^uUiqa^
et indivisible.
» Sipii : Fiuw» GàNiCi Moubad^ Uooubb^ Uudy, Louis- FBAMçaMGBâaTv et Qamm. »
té tt^idtld ngf^ est 'plus authentique encore : e'eat le registre légôt é%!h*ttr;nVftHèr*b1^^ - • - '
« Le présent registre, contenant cent quatl^vingt^dit femKi. léts, a été coté et paraphé par première et dernière, par nous, ' oftMèM ÉlUiiôtpatlt tt- àdkititt^^
police, pour servir au concierge de la tnalsdti de* Ùi1i4Êltt%^*^ actiré jôur{>ar jotir et sans aucun blanc, les prisonniers qui lui seront amenés pour étie confiés t'Éi itÉlltté^*'a1r6e Iti^^ conlorme aux litres des différentes ( olotïlieià. Fàit tttl dépttttem^t de policé, k là mairie, le 28 pluviôse de l'an èecôûd de la répukliqdedÉe «ttdrHrtblë. " ' ^ . ,
» Si^né : Figuet, MÉNEssiiiu, OkfÉÉli, Heus&êe, administraléjHa de police. M ' '
;*îij ti'i'i iBq t/ .i-i , ^ Qn lit ensuite à la date du 3 floréal : '
Ordre du S floréal. — Beaohamais, femme de l'ex-général. Sif^nalement non porté. — Par mesure de sûreté générale, y
us FUSONS l>E L*EUBOPB.
U est évideat que l'ordre du comité des Tuileries ft été aiécuté chez madame de Beauhamais; qu'elle a été arrêtée diei elle et non transférée d'une autre prison à celle des Carmes. S'il en eùl été autrement, le registre d'écrou mentionnerait la prison d'où elle sortait, et d'ailleurs les oomîtéB léfolutioanaires avaient biett le droit de Inre arrêter à domicile , mais non celui d'ordonnei' des transferts. Ces mesures regardaient les administrateurs de police. H est donc bien certain que Joséphine, lors de son arrestation, a été eoiididto aux Cames; rien sur le registre ne dit qu'elle ait été transférée ailleurs, comme rien da reste ne dit qu'elle ait été mise ea liberté. A cet égard le registre est mnet «1 ne eontieDl que des blancs. Mais xNougaret rapporte dans ses Prisans la relation d'un nommé Loittant, successiTenant détenu pendant trois cent cinquante jomsauxlladekmnettes, à Pori-Lihre et aux Cannes; ce prisonnier dit que Joséphine habitait cette dernière prison, qu'elle y aicQu la lettre si connue de son mari, en date du 4 thermidor» et qu'elle y rata jusqa^au 19 on au 90 de ce mois, époqueàla quelle elle obtint sa liberté par Tallien. Ces documents ])e peuvent piuâ laisser aucun doute.
Nous avons voulu aller plus bin dans nos investigations; nous avons redierdié l'ordre original concernant Joséphine, qui, comme les autres, devait être déposé aux archives; nous ue l'avons pas trouvé. C'est sans doute par suite de la mesure prise par le préfet Dubois, que H. Barthélémy Maurice dit lui avoir été racontée par son fils. L'assertion de cet écrivain à l'égard des dix-huit mois de captivité est aussi tièsrréelle, puisque séphine n'est restée aux Carmes que depuisleS floréal jusqu'au 20 thermidor au plus tard.
fiAorn-ptuai. m
Noos aroDS cru deroir placer la rectification de cette erreur eaécmant l'hisloire de la prison à laquelle elle s'applique; quant aux détails de k captivité, eUetrouyem sa place dans la maison des Carmes.
Le loeal des hommes à Sainte-Pélagie, situé en face, comme nous l'avons dit, était le même que celui des femmes, et les prisonniers étaient soumis à un régime semblable. Ainsi qu'on Ta vu. les deux quartiers pouvaient communiquer ensemble et se diie quelques mots.
L'épicier Coney, que nous avons mentionné dans le Temple pour sa complicité avec le baron de fiatz, était prisonnier avec le comte Laval Montmorency, le marquis de Pons, Sombreuil, ancien gouverneur des Invalides, etc. Il s'amusait un jour à envoyer des baisers k la princesse de Monaco, dont la croisée était en £iee. Le marquis de Pons, qui était présent, lui dit avec sévérité :
làttt que vous floyei bien mal élefé, monsieur Gwtey, pour vous familiariser avec une personne de ce rang-là ; il n'est pas étonnant qu'on veuille vous guillotiner avec nous, puisque
vous nous traites en éisl*
En effet» tous ceux que nous venons de nommer lurent guillotinés pour crime de conspiration royaliste.
Nous pouvons, du reste, donner une idée plus positive du
régime de celte prison, qu'un prisonnier, le médecin Lafisse, nous a transmise en vers composés à Sainte-Pélagie même (2). En voici quelques fragments. L'intérêt qui s'y attache tient surtout à l'endroit oii ils furent faits.
nmceMnidM
Ob Mt, M MBia^ M lAit «I rM disên^
IM US PSMife M tMMon
0b ifMÎlIcftpotf btittMhét lifiÉd
ftt iMiMMiii de roâmiHH— (iiiii.
On ne voit point. (î.in« ro sofnbre manoir. D'où vient le vf ni qui «ouHle sur la 9f{ La promenade est un corridor noir, Qn'édaire i peine une leale fenêtre»
Bn MM flflÂi iMMi iMUt «Mial Qid ItiMBt toirits mnvtUt^va hrnmm^ Wtm tïïÊfméê, ÊtAUêm foricalpêtra.
Aa point du jour un pesant balayeur t>u corridor vient gratter la longueur»
El lentement déplace la poutsièrti
D'un gnidralicf TolBdeiiie main,
DtlOf venous vient oonlr U fermre.
Chacun alors peut se mettta en chemin , Mais MHS beaucoup l'dloi^ner de son glt% Dans le quartier une horloge maudilCt î>ont le marteau paresseux et tritiiàhl
A<M»it<w»iiidmiiir(
Innonee QMhcar» an ploi m bout de qualité mêOÊêé eneor ploi da tfai^Ma fa^jM
Lorsque la nuit revient dan<! ce s(<jour, "Trois fois 1.1 clorlie .'innonc<? 1.1 ctOtufe. Vft fBicbttier avec son giof piloo, B— WaWa à aandeaanliott de fargoo.
De Boa baman aonda b caotaiMMi
Sur les barreaux mis verticalement, Fn ligne oblique, il touche aree adréne» Faisoiit tinter à son tour chaque pièce Pour Être sûr que le tout soit en lier. Ihiix le eonciergé àtet dèi ^etts sévères
Bft ptlHuMIUéiliift t Biiiaahv «Mi MNft Toot cda ftit, oa hfm^ktimnm»
nos ancieMi mumamasm^, nom retrouvoi» k
Sainte-Pélagie Lepilre.
Un jour qu'il assistait au conseil géxî<W, on lui présenta un papier couvert de sif^oatures pour y apposer la mm^ i croyant que c'était la feaQle de présence, il «i^a comme lea autres; mais, instruit que cette pièce était une adresse contre les girondiiis« alors prisoimien)» et doui le parti montagnard demandait è grands cris le jugement, il se leva et alla biffer sa signature. Cette démarche souleva contre lui tous ses collègues» et l'un des Substituts de la Commune, Réal, que nous avons si imovent mentionné dans ce Uvre. demanda contre lui la censuré au sein du conseil comme lAche et menteur. A partir de ce jour Lepitre ne rqNirut plus à la Commune, s'attendant chaque jour à être arrêté.
Le 7 octobre, en soupant avec sa famille, il disait en riant que si on voulait le mettre en prison et qu'on lui donnât le choiï, il désignerait Sainte-Pélagie, oh se trouvaient plusieurs personnes de sa connaissance. Le lendemain 8, de grand matin, un membre du comité révolutionnaire venait Tafréter et le conduisait précisément à Sainte-Pélagie. Il y l'ut mis d'abord au secret; mais d'après ce qu'il nous dit lui-même, ce secret n*était pas bien rigoUMk, cari) pouvait wtût de sa ceBifle et communiquer avec les autres prisonniers.
Peu de temps après son arrestation, on lui amena pour eonn pagnon de captivité mi nommé tiàifenf, officier municipal comme lui. Lebœuf était impliqué dans la môme affaire que Lepitre. n élaH d'ul^earactèfe'dottx et *kîmidB. L'heure de se coucher étant arrivée, il s'approcha de Lepitre ef lui deinafida en tremblant s'il ne trouverait pas mauvais i;iu'il priât Dieu.
— - Gomment donc I s'éeria Lepilie; psBSoi WH que je n'y croie pas? Priez, mon cher, et ]e prierai avec vous. J'ai plus
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d'une fois (éprouvé dans ma vie combien est consolante l'idée d'un Dieu qui lit au fond des cœurs et nous donne le courage de résister à la méchanceté des hommes.
Dès ce jour les deux prisonniers prirent une vive amitié et une entière confiance l'un pour l'autre; ils se partageaient paiement les soins de leur petit ménage, lisaient et passaient le reste de leur temps à jouer au piquet avec un jeu de cartes que M"* de V... avait procuré à Le|>itre.
Ds furent conduits ensemble àlaCondergerielelSnofembre, et comparurent devant le tribunal révoIutionnaire« qui les acquitta» ainsi que leun ooaccosés, tous membres de la Commune.
Le poète Roucher, dont nous réservons l'histoire pour Saint- Lssaie, entra aussi à Sainte-Pélagie le 10 vendémiairB an il II occupa d'abord le SI du premier étage ; il n'aTait pour pro* menade qu'un corridor de cent pieds de long sur quatre de large, éelairé par une Ami imètre placée à l'eitiémité du coukxr; il lut transfifiré au second étage le 24 brumaire.
« La prise de Toulon, ditril (3), a mis en mouvement toutes les fenres poétiques de Saint»'Fâagie. Le grand poète (dans le oorridor) était le point de ralliement d'ob partaient par éclats de musique ou de rire la joie chantante qui saluait la patrie. »
A l'appui de ce fidt» nous pouvons aussi citer les fers du médecin Lafisse, qui dit, dans la pièce dont nous avons donné des IragjDaents :
Quand l'heureuse nourelle ' '
Du làcbe Anglab expulsé de Toulon Noat arriva , «oadain daas la prison Uloit altn Mb! onivtndbf
IT
\ SAINTE-PELAGIE. W
Kt dans le sein do la captivité
Chacuu criait : Vive la liLjrtél '1 ' ■
Cétait toujoun autour du poêle dont parle Rottcher que se
réunissaient les prisonniers patriotes et royalistes, qui, la pipe àlabouche, devisaiont, chacun dans son sens, des affaires pu-* bliques, quand ils parrenaient k les eonnattre. ' Roucher était accusé, entre autres choses, d'avoir fait on voyage à Bouea peu avant le 10 août 1792, pour se réunir au parti royaliste, en forœ dans ce pays, et d'avoir toujours manifesté des principes anticiviques, et notamment d'avoir participé à la rédaction contrenrévolutioimAire du Journal de Paria» ' Roueber s'était lié avec un compagnon de captivité nommé Hobert. Cet homme était peintre, et tous deux passaient leur temps, Vun à faire des tableaux» l'autre h composer des vm. En ce moment Robert faisait le portait de saille Pélagie, qui • était un ouvrage de circonstance. Roucher, soupirant partout sa poésie douce et facile, inscrivait sur les mUrs les fsrs soîvanls, à la date du 30 nivôse : -.!•--..
lé M fwni pliif ntwdir
Ut BnvMBfan n itebs Mikiiiseï
Gti flflon ainaiiln du bocage
* Je ne pourrai point les cueillir,
Pour moi, les ailes du Zëphir . . . • l
Ne sèmeront point, je le gage, . ,
L'or et la pourpre et ie saphir Sur let Cl ais gaxout du rivage Que Voaé& m platt à nmirrir.
iflik,paidwuMimcoiilran '] De nm lablenu atecoliqueai
Mon , ne me donnez pas de pleart.
Ebl que sont-ils donc mes malhwus Pr's des infortunes publiquesl
IV. SX
«f m vmom m t*nmon.
Id, f ippwii à Mu wumik.
Voici les (kmiârs ixagmeats dû soa jounud dans oatta prn ton. Us en diront plus qiifi nous ne pourrions le foire.
¥ iO pluTidse. On transfère à SainWLazare vingt-six détenus. Sainte-l'élugie est destinée uniquement à faire une maison de justice; en eoDséquenoe, i'éeriiii ce soir à l'administnlioii de police pour demander ma translation soit aux Anglaises, soit aux Écossaises, soit au Luxeuilx)urg, pour n'être pas trop loin de vous. On dit qu'au Luieubouig on jouit de l'air eilérieiff m promenade dans la grande cour.
» 1 2 pluviôse, txois heures du matin. 11 y a une heure que l'ai été réfeiUé en suisaut. Grand taiit dans ka eoiridon, grsnd heurt à toutes les portes; on entre dans ma eelhiUe. IVois officiers municipaux, précédés de deux flambeaux résineux, se pv^seutoat*
Comment t'appeUes4nt
j» — Roucher.
» » E^tu ici depuis loi^mps? ; » Encore neuf jours il y anm quatre mois*
» — Boû.Jean Aiiloiae-iioucher, homme de lettres, continue le municipal en lisant sur sa liste.
9 — Cestbien moi.
» — On va te transférer. Prépare-toi, le suis prêt. »
Us sortent, vont aux autres cellnles, et pendant ce temps, en attendant l'heure de sa Uraoslaliou, Roucher s'occupe à traduire le passage suivant de Virgile : Qualiipofnkamimmipelc. n fut conduit à Saint-Lazare»
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Deux hommes redoutés dans les prisons y arrivèrent à leyr toui : 06 ftirent Desfleux et Marino.
Desfieux, marchand de vins de Bordeaux, patriote exagéré, avait joué not certain rôle. H avait d'abord été juré au thbunàl crimind eitraordinaire du 17 août 1792 et un des commissaires envoyés vers Dumouriez. Après s'être montré, lors des événements qui amenèrent et suivirent le 31 mai, Tennemi le plus acharné des girondins , il devint suspect à son tour par ses liaisons avec les hébertistes et les enragés. Il l'ut incarcéré et périt avec ses nouveaux alliés le 4 germinal.
Un événement qui prouve l'audace de la commune à cette époque amena Marino à Sainte-Pélagie.
Dans les derniers jours de ventôse» un membre de la Convention nationale, Pons de Verdun, connu par des poésies fugitives, et par le zèle particulier avec leqyel, de concert avec son collègue Oudot, il poussa à l'adoption de la loi du divorcé, passait rue du Petit- Carreau, en compagnie d'un II étaU onse heures du soir; une patrouille de la section Bonne-iNouvélle, commandée par Marino, les arrêta, et leur demanda, se- Ion l'usage d'alors, leurs cartes de su ru té. L'ami de Poiis avait la sienne, la montra, et fut relâché; mais Pons, qui n'avait pas sa carte de sûreté sur lui, crut pouvoir y suppléer par celle de député. Marino ne voulut pas s'en contenter, et l'emmena prisonnier au poste, oh le représentant du peuple fut obligé de passer la nuit, te lendemain il dénonça ce fait à la Convention, et se plaignit de quelques expressions grossières dont Marino 8*était servi. Charlier, l'un des représentants, connu par Èa rage d'appuyer les dénonciations, quand il nelesihisait pas luimême, demanda l'anestation de l'audacieui administrateur.
Oigitized
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On renfoja l'afifoire au comité de salut fwblic» qui, fwr un arrêté du 9 germinal, siirné de Dillaud-Varennes. Couthon, Robespierre, Barrère ei Prieur, deslitua Marino, et avec lui divers autres membres, dont partie périt sur l'échaiaud. C'étaient Beaudraîs, que. nous avons vu aussi de service au Temple; Froidure, À qui on reprochait sa faiblesse' h l'endroit des belles solliciteuses; Soulès, d^ compromis dans l'afiaire d'Osaelin* Danger et Gagnant. Ce dernier, après avoir &it tout trembler à Saint-Lazare, en sa qualité d'administrateur, y fut euvojé à son tour. Marino fut écroué à Sainte-Pélagie.
Lorsqu'il lut mis dans cette prison, le régime le plus shisn y était établi, et ses soins y avaient surtout coopéré. 11 se ressentit donc du mal qu'il avait voulu faire aux autres. Les prisonniers restaient constamment enfmnéa dans leurs chambres» sans pouvoir sortir ni communiquer entre eux. C'était un secret permanent. Marino, qui avait contribué à l'établir, voulut le détruire en partie» et voici comment il s'y prit :
w Cest sous ce régime de fer, dit nUstoire des Prisons, que les prisonniers détenus au secret imaginèrent, pour charmer l'ennui doni' ils étaient dévorés » de former entre eux une espèce de club, dont ils avaient fixé la séance à huit heures du soir. Quoique les portes de chaque chambre fussent d'une épaisseur prodigieuse, on savait néanmoins qu'il était possible de se faire entendre d'un bout du corridor à l'autre, en criant un peu haut. Le premier qui conçut l'idée bizarre de ce délassement fot le dloyen Marino, ex-administrateur de police « membre de la commune do 10 août, et prorogé dans les fonotions municipales jusqu'au jour de son arrestation. A l'aide de cette invention» on s'instruisait réciproquement el avec ordre
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de tout ce qu'on avait appris des porte-clefs dans le courant de la journée; et pour ii*étre pas compris, dans le cas où l'on serait entendu de quelqu'un d'entre eux /ou des gendarmes qui étaient apostés sous les fenêtres, au lieu de dire : w J*ai appris telle chose» » on disait : « J'ai rêvé telle chose. »
» n ftillait, pour être reçu membre de cette société, n'être ni faux témoin ni fabricateur de faux assignats. Quand il arrivait un candidat (c'est ainsi qu'on nommait les prisonniers nouvellement arrivés), le président était chargé de lui demander, au nom de la société, son nom, sa qualité, sa demeure, et te motif de son arrestation; et quand il était bien reconnu qu'il ne s'était pas rendu coupable de délits qui emportaient l'exclusion , le président le proclamait membre de la société, en ces termes :
« Citoyen, les patriotes détenus dans ce corridor te jugent digne d'être leur frère et ami. C'est le malheur et la bonne foi qui les unissent entre eux; ils n'exigent de toi d'antres {jurants que ceux-là. Je t'envoie l'accolade fraternelle. »
M £t la société, pour éviter le bruit du claquement des mains, criait en signe d'assentiment ;
« Bon ! bon ! »
» Les séances ont constanunent en lieu jusqu'au mois de messidor, temps auquel les prisonniers obtinrent de l'adminis* Iration de police la faculté de se promener dans le corridor deux heures le matin et autant le soir. Alors ils se dirent ouvertement ce qu'auparavant ils n'osaient se confier que parar boliquemeut. Il en résulta même des liaisons particulières entre plnsieun, dont le caractère sympathisait parfaitement, m
lariDD ftit Iradttit an tribunal révolutioimaire avec m od-
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lèguw Froidure. Dingft et Soalés, eteaécotéleSdpiaiHAlaiin (17 juin 1794); nais W dub qu'il mttiostilaé à Sainte-Pékagpff
lui survécut, el coulioua peadani toute k période révolutionxuiire»
Marino 8*étaît Iuni^ 4aiis aetle prisoii ayec le père el le firèr»
(If Cécile Renaudet, accusée d'avoir voulu assassiner Robespitîrrc, A rexdmpLâ de Charlotte Corday. Us y entrèreai le âprairiaU ei&reiUeûoduitsàUgBiUotîiieleiDéaieiw que Marino.
Les cvéneroejits du 9 thermidor ne transpirèrent pas du dehors à Saiote-Pélagi^. teilemeol « joar>là iea pctsttnniefs fonnt tou» étonnés de voir éeroier ayec eux HenrioC, le oommandant de la garde nationale, et Dumas, prà^ident du tribunal révolutionnaire, renfermés avec les gens qu'ils n'avaienteessé de poursuivre: ils forent en butte à tontes les sanglantes plaiiiaiiieries de l'époquo. On demanda une séance extraordinaire du dub; on leur fit les inVsrpellatians d'usage; mais ils refusèrent de répondre. Vers quatre heures du soir» Dumas et Heuriol iurejil délivrés tout à coup, et le concierge arrêté pour les avoir reçus. £n même temps en entendit le tocsin retentir dans Paris. Les prisonniers ne 'sachant plus ee que tout cela voulait dire, crurent qu'un incendie s'était déclaré dans un deequartioa de Paris; maislesoiruades§0ôliar8« nommé Simon» leur donna la pnmièie nouvelle des éftaenwnts, par ces mots caractéristiques qu'il prononça en allongeant un grand G9up de pied à son chien: V^têfomlmfMi^beifmnl
le lendemain on vit snocesnvemeBft arriver LsfaleUe, aide de camp d'Henriot, et toute la famiUe Duplaix, dans la maison de laiUiUe demeurait ftobespieve. Du^lw giie (Mail jwé àa
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Iribunal rérolntioimaire, et Duplaii fils ne quittait pas Bobes-
pierre pour prévenir l'assassinat dont il pouvait être menacé. On sépara la femme Duplaix de son mari et de son ills. Ceux-ci furent en proie à toute la colère ironique des prison niers, qu'ils supportèrent avec calme et digiiilé, comme des vaincus après un combat consciencieux. JLa femme Duplaix se pendit de désespoir dans sa cellgle. Son fils, qui Tadorait, donnait dix francs par jour à un guichetier, moyennant qu'il lui apportât des nouvelles de sa mère. Le guichetier» peu scrupuleux, reçut pendant vingt jours eette obole filiale, en répondant tous les matins :
— Madame totre m£re Jouit de la meiflenre santé du monde.
n y en avait dix-neuf que la malheureuse était enterrée» ki se bofDfliU les fûli remaïquabitt d0&t BOiit ara^
icr pendant la période révolutionnaire. Sainte-Pélagie conserva l'allure incertaine éd toutes les prisons Jusqu'en 1797, où la riintégratioa des prisonnien pour dettes lui donna une physionomie particulière.
Oigitized
m dénooee. — Sm éerra.— 8« ctptiTité.— CbiÂe Ôm prbonoien d'état.— Solml^ quatre délivrés par les allié*. — Nuit de ooeei d'an priMmalar.— Priionicn adinl*
Diatratib de la Reslauratlon. — Dt'sertfur* ru«M*. — L'ëpiogle Doire. — Mina. » Torreno. — Histoire du général Bonnnire. — H mines de lettre» et imprimnirs. — Le corridor rouge. — Bâtiment neuf dcsliiu' aux prisonniers |)uliti(]ii<'s. — l.eor* comité*. — Leurs écoles de moraliMiioo. — Nombreuses pareates. — L'eolévemeni deaSabinca. — larobcni toé. — Zamffie aoidde. — Évaaioo de vingt-huit détenu. — OétaHainiénaMniik— LaaenMadn IfchMnd, dne U Hamindla» Raerignalel Gouderc. — Les trois abbés. — Une visite à Sainte-Pélagie. — Sa division. — Dor* tolrs. — Infirmerie. — Parloir de faveur. — Caeliots — Terrasse. - Chapelle. — Catégories de prisonniers. — Salle des petits jugements. — Rètiment de l'Est. — Pr<V venus et condamnés pistolieni. — Travailleurs. — Prii et repartition de leurs jouruées. — Vivres. — Dépenses pvrmises. — Population de Sainte-Pélagie. — Per* iouaL — La Miir. — Tingl-tnii Bttlaqatlft MBia bute.
Le mélange des dettiers et des criminels empêcha que les gens importants de cette dernière catégorie n'y fussent renfermés. A cause de ce motif, sans doute, Sainte-Pélagie sembla
destinée plus spôt ialcment aux prisonniers d'étal d'abord, et de nos jours aux prisonniers politiques. Sous le Directoire, sous le Consulat et sons l'Empire, on y
renferma à peu près les mêmes iQdividus qu'au Temple, à Vin-
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oennesetàla Force. Ceux que nous n'avons pas déjà rencontrés dans ces prisons sont des gens obscurs, et dont les noms ne méritent pas d'être cités.
lin seul yaut la peine que nous lui consacrions une place dans ce livre, car celui-là nous Favons tons connu, aimé, ea* timé; celui-là nous le regrettons encore : c'est Charles Nodier. • A ce nom s'attachait trop d'intérêt pour que nous n'ayons pas pris tous les ranseignevients qui pouvaient nous éclairer à cet égard. Or, voici ce qui résulte de nos informations précises :
Depuis deux ans fl circulait dans Paris dea copies à la main
d'une pièce de vers intitulée la Napoléonc. Cette pièce de vers, dirigée contre le premier consul» él^t d'une violence extrême. En voici quelques fragmente qa% nous nous sommes prouvés à grand'peine :
Que le vulgaire t'humilie 8w les parris dorés du palais de SjUa,
Au-devaot du char de Julie, Sous le !>r(>|)trc de Claude ei de Caligula. Us régnèrcni tous deui sur la foule tremblaatet
Leur doaUnation sangUnt*
Aeeabla le inoiida tvlU i llab Ict liédei yfmgtna ont maudit kar ménoif^ Et « n'eit qu'en légMni des forliliu à lliiiloin^
Que leur règne échappe à l'oobU.
Qu'une fbole puafllaoime Mie ans pMs d« IffUi vn «ttNM odieus Exempt delà flnenr du crime.
Je marche sans contminte et ne crains que les dienii
On ne me verra point tncodier l'esclavage ■ ■ '
Et payer d'un coupable hommage
Une infâme célébrité.
Quand le peuple gémit sous sa chaîne MSfllk^ ' '
le m'indigne d'te malin, et mon An» SdAIn
aevÉneneerlnlibené.
ils
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n vi'^nl. cet «*'riiiiu'<'r perfide.
• ' iBMrfemtnmt s'asseoir au-des9^is de dos IoU|
LAcUe hériUer ou i»arrieîd« n difpate an boamm It dëpoolll» dM ntab SjMfilnBta Ml dM mm d'AlmadiK
Né pour U deuil de U ptlrie,
Pn'ir les tnalheurt de l'univers.
Nos vaissraux et non pnrt5 accueillent le Imifftlf9| Delà Fraoce abusée il reçoit un refuf«^
El U France rcçuit des fors.
Qiuod toQ ambitieux délire Ippilmit Uni de boBie à ooa froau alMiUtf,
Oani le fongt dd Um empira, Miato-ta qneiqMftltlto polfeurl de Brainsf Tofaimu se lever l'heure dtf le TnegiiiiMlii
Qui doit diaaiper la puissance
El 1rs prfstiris de ton sortT La rochf larpéieuiie est prés du Capitole, L'abîme est près du trdne, et la palme d'Arcolt
9MI ta cyprit de II WMt.
On peut juger de l'effet produit fMir ces ws sur les «mb et
les ennemis de Bonaparte. Les partisans du premier consul , et le premier oonsul lut-aâme» lesiugèreiU d'autant plus dangereux» qu'Os respiraient une énergie poétique eapable d'entraîneur bien des gcii^y et que la intime mam qui traçait sur le papier la menace du poignard de Brutus , pouvait quitter la plume et prendre le for. iuisi les lecherehes les plus àctÎTes furent-elles faites pour découvrir l'auteur; mais malgré les investigations les plus minutieuses» il s'écoula deux années sans qu'on p&t connallie k férité. BoaniccNip de gsot fùrent compromis. Quelques-uns arrêtés et relâchés sur-le-champ , faute de preuves. Cependant laNapolé&ne circulait toujours dans Pa-
ris; la police redoublait de zèle» et on n'airivait à aucun résultat. Au milieu de ces recherche», et au moment où l'on désespérait» le premier consul reçut une lettre dans laquelle celui
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qui écrÎTait, Toulant épargner des poursuites et des tracasse* ries injustes à des gens soupçonnés à tort, se déclarait l'auteur de Ut Napoléone* Il donnait ensuite son nom et son adresse. Son nom était Charles Nodier; son adresse, me des Frondemrs, liôlel de Berlin. Le premier consul donna des ordres en conséquence, et peu de temps après Charles Nodier fut arrêté.
A cette époque il n'avait que vingt-trois ans. H avait déjà fait paraître, outre une foule de poésies, une traduction des Pemiei de Shakipeare^ les PrascrUt, le Pmtre de SaUbourg» h Dernier cftaptfr», etc., et il s'occupait de la Biographie de» Sulcides, ouvrage auquel il a renoncé sans doute, et qui n'a jamais va le jour. U fut conduit à Sainte-PéUgie. Void son écrou :
« Le 1" nivôse an xii (23 décembre 1803). — Nodier, homme de lettres, âgé de vîngt-trois ans, né à Besançon (Doubs), demeurant à Paris, rue des Frondeurs, hôtel de Berlin. — En vertu d'un ordre du conseiller d'état préfet de police, £a dépôt jusqu'à nouvel ordre. »
Le motif de l'arrestation n'est pas exprimé, comme on le voit; et ces nyts, en dépôi jtuquà nouvel ordre, prouvent qu'on ne l'avait mif que provisoirement à Sainte-Pélagie, jusqu'à ce qu'on eût définitivement statué sur son sort. On fil en effet sur cette afiaire une enquête, de laquelle il résulta que si Nodier était un poète dangereux pour le premier consul, il n'était pas du moins et ne deviendrait pas un conspira leur. La franchise ' qu'il avait mise à se dénoncer toucha le chef de l'état, qui renonça a poursuivre et à faire punir le poète, comprenant toute l'exaltation de cette jeune téte, et appréciant sa générosité; mais dans le silence et l'isolement de sa prison, Nodier ignorait les
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intentions de Bonaparte, et craignait un sort d'autant plus rigoureux que, ne voyaut commencer aucune poursuite contre lui , il se croyait livré à l'arbitraîre contre lequel il s'était si énergiquement élevé dans ses vers. Ce iiit dans cette pensée, et croyant qu'il allait mourir en prison, ou peut-<}lre dans l'idée de devenir le suyet du dernier article de sa Biographie da &iteiiei, qu'il demanda avec la résignation du désespoir, une Bible et riiuilalion de Jésus-Christ. La réponse du premier consul fut courtoise et généreuse; il ne lui envoya pas ces livres, mais il lui envcya sa liberté. Nodier sortit de Sainte-Pélagie quelques jours après, ainsi que le porte son écrou :
M Le 6 pluviôse an xn (27 janvier 1804), trausiéré k la Mfecture. — Ordre du conseiller d'état préfet, »
Le même jour il reçut son passe-port pour Besançon, et partit peu après pour sa ville natale. La durée de sa captivité s'était bornée à trente-quatre jours.
Cest la seule qu'il ait éprouvée dans sa fie. Il n'a jamais été ni à la Force ni au Temple» quoi qu'on en ait dit, quoi qu'il en ait dit lui-même. Nodier était un homme si facilement impressionnable, si poétiquement conteur, que, s'identifient malgré lui avec son sujet, il se mettait quelquefois el scène pour donner plus de vérité et plus de couleur à ses récits qui charmaient .ses auditeurs, au nombre desquels nous avons eu le bonheur de nous trouver quelquefois. Il eût été vraiment dommage que par respect pour la vérité, par trop sévère dans cette circonstance, il nous eût privé de ces hietoires dramatiques , touchantes ou gaies, qu'il contait à ravir. Ces histoires, nous les répéterions pour le plaisir de nos lecteurs, si le livre que nous écrivons ne nous imposait pas robligation d'une authen*
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licité à loate épreuTo. Noos nous bornons donc k oomigne^ici la seule captivité de Nodier, sa générosité ehevaleresqœ en se
dénonçant lui-même, et la clémence de i^apoléoa qui pouvait punir» et a pardonné. t
Maintenaiit, pour donner une proportion du nombre des prisonniers d'état à Sainte-Pélagie , nous dirons qu on trouve depuis 11 avhi ISU jusqu'au 26 mars 1814, deux cent trenle^fuatre anestatîoiis de poliee impériale pour Sainte-Pélagie seulement. Les formules d*éerou sont les mêmes que nous avons déjà citées, et en marge se trouve chaque année la men^ ticm de la délibération du conseil i^ivé de l'empereur.
Voici un écrou que J'individu auquel il s'applique a rendu célèbre, et qui donne l'idée de ce qu'ils sont tous :
« 15 janvier 1811. —> Francbet, fiicolas» premier commis des droits réunis de la direction du Rhône, âgé de trente-trois ans, né à Lyon, y demeurant; d'ordre de sou excellence le ministre de la police générale. — Prévenu de correspondances attmtatoîres à la sûreté intérieure de l'élat. — Au secret (il y est resté six mois). Le 1" avril 1814, le nommé Franchel, Nicolas, a été mis en liberté par ordre de H. le conseiller d'état préfet de police, en eiécution des ordres de sa majesté l'empereur Alexandre. «
Soixante-huit prisonniers âirent ainsi mis en liberté à la même date. Parmi eux se trouvaient dix-neuf sous-officiers et gardes d'honneur du 3' régiment.
ISous ne pouvons omettre la mention suivante, qui se trouve sur récrou d'un prismmier que nous connaissons déjà :
« Du 19 janvier 1813, Salmon, ex-employé au ministère de la guerre, trente-trois ans; extrait le 11 mai 1813, pour con-
trader mariage au 14* ariondiasemeat. Réintégré le môme jour* 9 OueDe mût éé noonl.^
Ainsi qu'à la Force, la llostauration, malgré la liberté individuelia guantie par la charte» eol êum la» prisonniers adminislratib. Dn ih mû 1814 «a M janvier 1815» noni eneom|^ tons cent trente-cinq. Ce sont pour la plupart des noms inconnus, des oûiciers de reK-<armée impériale.
Ce registre contient vu antre traoe dn second séjour des alliés à Paris. Du 11 septembre 1815 au 26 janvier 1816, cent quatre-vingt-douze prisomiiers» qualifiés déserieurii russes, iu> reni mis à Sainte-Pélagie,
Voîci le texte du premier de ces écrous, en toat semblable à ceux qui suivent :
» Dn 11 septembre 1815. — Joaeff Bloos, déserteur russe» quarant&«ix ans, né à Varsorie, venant des bureaux militaires de l'armée russe ; a été amené en cette maison, en vertu de Tordre dont la teneor suit :
Le colonel eonunandant k place de Paris pour sa majesté l'empereur de Russie, 4 M. le concierge.
» Monsieur»
M J'ai l'honneur de vous envoyer le sieur Joseff Blous, déserteur russe, à votre disposition.
n est à remarquer que plusieurs de ces prisonmeis ont fliil consigner à la colonne des observations qu'ils étaient sujets suisses on bavarois. On ne les a pas moins lait extraire de la prison de la manière suivante :
« Cejourd'hui le dénommé ci-contre a été remis entre les
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mains de M. r>(.«., capiUme d'étut-major» d'ordre de M. le commaDdant de la place de Paris, pour ta majeité rempeoraiir
de Russie, lequel en doune reçu <>l décharge. »
n est probable qae ces mibemeut oui été fiisillés k k plaine de GreneUe.
A celte même époque, oa tiou?esur le registre de Sainte-P^ lagie les traoes de la pvéteadue oooBpiritMn de ^épinglê nokre. Du 1°' au 16 mai 1816» elle fourmi viogtrdeui pcisoaniers.
A oetle époqiue aoBsif M tioufeM tioiséerooB lemarqoaUes. Lesfoicî:
m Du mai ISld.^Mina, Espoz y, général Mina, trentequatre ans, né en Espagne; arrêté d'ordre de M. le préfet de
police Angles. — Le 22 mai, le général Mina a été transféré dans une maison de santé, n
Le même jour, le comte de ïorreno est écroué, et également transféré dans une maison de santé.
« Du 5 juillet 1816. — Bonnaîre, général de division, quarante-cinq ans; par suite du jugement à la date du 5 juin , rendu par le premier conseil de guerre séant à Paris, qui l'a condamné à la déportation, comme cuu{)able : 1" de n'avoir pas réprimé le meurtre du colonel Gordon; 2*" d'avoir violé le droit des gens dons la personne dudit colonel parlementaire de sa majesté le roi de France. »
Cet écrou fournit une histoire lugubre que nous empruntons aux Prison» de la Seine .
u Ce jugement ordonnait la dégradation; on amena le brave fiomudre sur la place Vendôme; là» on lui conunanda de s'ag»- . nouiller.
« — Jo ne le puis , dit-il : il y a dix ans que je ne saurais plier le genoa droit, où j'ai reça un coup de feu. » n On insista, et il répéta :
« — En vérité, Je ne le puis. »
» Alors des hommes qui pcNrtaient de grosses ^uletles, et qui se disMent militaires, se jetèrent sur le vieux soldat. Quelques-uns lui soulevèrent les pieds, d'autres appuyèrent sur les épaules. Je ne sais quel hoirible «qaemsQt, quel bruit d'os se fit entendre; le général tomba à genoux» mais il ne se nleva pas. Il était venu à pied, il fallut une voiture pour le reconduire k l'Abbaye. £t le 16 novembre on lisait en marge de son écrou :
« Cejourd iiui , à deux heures après midi , M. Bonnaire est décédé dans sa chambre, des suites d'une fièvre adjnamique» et aussi des blessures qui s'étaient rouvertes. »
» Celle blessure rouverte, c'était celle du genou droit. »
Sainte-Pélagie reçut encore dans son sein» en 181 6, des imprimeurs, comme au temps des réactions les plus énergiques :
« Si le 24 avril 1793, dit M. Barthélémy Maurice, J. B. Lenormand y était incarcéré comme prévenu d'avoir imprimé une
tragédie de la mort de l>ouis XVI, le 10 mars 1816, MM. Heugnot et Beaupré l'étaient également» comme prévenus d'avoir imprimé et débité des brochures séditieuses, et notamment k Nain jaune. Excepté dans les temps comme ceux où Lenormand jouait sa téte, si le tribunal révolutionnaire ne l'edt acquitté seize jours après , je ne connais rien de plus inutilem«it cruel que l'incarcération préventive d'imprimeurs et de libraires, auxquels on ne peut reprocher au plus qu'une complicité de
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délit, et qui ne sauraient disparaître du jour au lendemain pour en éviter les suites* »
A CCS imprimeurs succédèrent, quand la restauration touIuI sévir, les colonels Amoros, de Bricqueville, [Caron et Fabvier. Leur histoire, qui s'est passée sous nos yeux, est trop connue pour la raconter. Puis tinrent les émvains lay, louy, Caudibis Lemaire, Barliiélemy, Bert, Lapelouse, Châtelain, et enfin notre Béranger, qd y séjourna deux fois avant de venir k la
Tous ces prisonniers politiques étaient confondus avec les voleurs et les faussaires, bien que M. de Serre eût dità la tribune, en 1822, que ce serait faire injure au gouvernement . du roi que de supposer qu'il voulût traiter les écrivains politiques comme des voleurs; qu'en attendant qu'on eût disposé pour eux une prison spéciale, problablement l'ancien hôtel Bazancourt, le corridor rouge de Sainte- Pélagie (vingt-trois cellules) leur serait destiné. Ce projet n'a jamais reçu son exécution sous la restauration; ce ne fut que le 15 février 1831 que M. Baude, alors préfet de police, érigea le bâtiment neu/'en prison politique, avec cette distinction que l'aile droite était destinée aux prévenus et la gauche aux condamnés. Mais cette disposition ne fut pas encore pleinement exécutée. Il n'y eut qu'un seul poûit bien fké, c'est que Saûite^élagie fut destinée aux prévenus politiques.
Nous ne nous étendrons pas sur eux plus que nous ne le ferons sur les prévenus et condamnés ordinaires, et cela pour le même motif. Les troubles du commencement de ce règne ont rendu ces prisonniers politiques trop nombreux*
Les 5 et 6 juin, la ccmspvation de la rue des Prouvaires,
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rinsumcHoD de Lyon, etc., fempliicDt tour à tour Sninte-Pélagie. Ces priaoïmtars ftirait casernés pour la plupart au bâti^ ment de la dette >
Nous avons tu les priaoïmien politi<iues de la (erreur établir on ehib & Sainte-Pélagie: ceux de 1830 y établirent des co» mités : chaque comité avait ses principaux chefs, et ils se distinguaient par la couleur de leurs boiinets. Les membre» du comité cailiste portaient des bonnets verts, ceux du comité républicain des bonnets rouges. Ces comités distribuaient des habits, du linge, du bois, du vin et de l'argent. L'autorité des diéfe était respectée etsuivie dons toutes les mesures générales. Il était surtout une chose qui faisait l'objet de tous leurs soins et pour laquelle les chefs des deux partis étaient d'accord ; c'étaient les eflbrts qu'ils ftJsaient pour paralyser le mal qui pouvait résulter du commerce des voleurs avec leurs co-prévenus ; fis les tenaient sons cesse en garde contre cette contagion, et ataient fini par établir des écoles par lesquelles ils tentaient de moraliser tous les prisonniers civils.
Nous ne répéterons pas tout ce qui se passa entre les prisonniersà Sainte-Pélagie, et la manière dont ils y furent traités. Ceci est de l'histoire contemporaine que chacun de nous, par le bienioit de la liberté de k presse, a pu voir se dérouler sous ses yeux.
Nous consignerons seulement )es faits qui ont laissé des souvenirs à Sainte-Pélagie.
Les prisonniers de juin pouvaient recevoir des visites du dehors; il leur fut permis d'introduire dans leurs chambres leurs mères, leurs scours, leurs tantes, leurs cousines, etc. Des invocations de parenté arrivèrent aussitôt de toutes parts» et Sainte
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Ma^ ne désemplit pas. La qualité de proscrit ou d'hommo politique plaît surtout au 'sexe, et il le montra dans eette occasion. Les visiteuses, eu géuéral, élaient jeuues cl jolies et comptaient même plusieurs parents dans les corridors. Les TÎsittss se multiplièrent à ce point que le préfet de police prit un arrêté qui« cousidéraut entre autres choses, k santé des pnsonnierSf ordonnait qu'ik Tavenir les parentes ne pussent voir leurs parents que dans le parloir commun. Ce parloir, comme ceux des autres prisons, était séparé par deux grilles de bois. La contrainte devint insupportable pour les Tiâteuses , comme pour les visités, à tel point qu'un dimanche* pendant que le directeur et les employés étaient à la messe, les grilles furent brisées tout à coup» et les visités courant aux visiteuses, les emporté rentdans leurs chambres, malgré les gardiens. On appela aussitôt la garde, qui se hàla d'inlervenir pour tout faire rentrer dans l'ordre; on fit sortir les visiteuses» on transféra une partie des prisonniers, et on mit les plus mutins au cachot. Celle journée se nomma à Sainte-Pélagie l'enlèvement des Sabines,
Des circonstances tristes et^regrettables signalèrent cependant le séjour des prisonniers politiques. Le 1" avril 1832, le républicain Jacobœus fut tué d'un coup de fusil tiré par un garde municipal. Le carliste Zanoff se coupa la gorge avec un rasoir, et mourut quelques mois après. Enfin, deux autres prisonniers qui s'étaient pendus dans leurs chambres furent sauvés par leurs camarades.
Ce fut par un caveau, dans lequel M. Kersausie avait reçu k permission de mettre de la bière, qu'eut lieu, le iâ juillet 1855, l'évasion des vingt-huit détenus politiques. Ce caveau était situé à l'angle nord-esl du bâtiment. Aous empruntons à
LES PRISONS DE rEUROFB.'
M. Louis Blanc, dans son eicelieut livre de lllistoire de dix ont» quelques détails * toujours si exacts et si frais, qui prouvent que le génie des prisonniers est le même à toutes les époques.
« Dans la partie de la prison appelée le bâtiment de la dette, dit41, et à peu de distance de l'escalier qui conduisait aux ca* banons des détenus, 0 j mit un caveau fidsant fiioe à la porte de la cour, dont il n'était séparé que par un petit corridor. Quelques détenust parmi lesquels MM. Guinard, Cavaignaci Armand Harrast, avaient remarqué ce caveau; ils le jugent propre à une évasion , et se procurent aussitôt le moyen d'y pénétrer. Malheureusement, le regard des gardiens plongeait sans cesse dans le corridor, la porte de la cour restait ouverte à toute heure ; on trouva dans l'organisation du jeu de balle des prétextes plausibles pour la fermer au besoin, sans éveiller les soupçons; la sceur d*un détenu apporta sous sa robe les instruments qu'exigeait le pereement du caveau, et les travaux commencèrent. Pour échapper au danger des indiscrétions, les premiers artisans du projet s'étaient abstenus de mettre dans la confidence le plus grand nombre de leun camarades; ils s'étaient adjoint seulement Foumier, homme d'une adresse et d'une agilité singulières. Un succès inespéré couronna Teotreprise. Pendant que les uns travaillaioit dans le caveau à la lueur d'une lampe toujours prtHe à s'éteindre, les autres faisaient sentinelle au dehors* habiles à détourner l'attention de leurs codétenus, et à déjouer par miUe ruses diverses l'attention des gardiens. Par une heureuse coïncidence , des ouvriers avaient .été introduits dans la prison pour des réparations urgentes, et le bruit qu'ils fBÙsaieBt servait à couvrir celui qui partait du caveau. Mais oii conduisait la route qu'on se traçait
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«n milieu des ténèbres t On s'assura qu'elle traferserait souler-
rainement la prison, passerait sous le chemin de ronde, cl imi s'ouvrir dans un jardin. Restaient à connaître la disposition de ce jardin , ses différentes issues , le nom et les sentiments du propriétaire. On a recours à M. Armand Barbès, et eelui-ci s'adresse à son tour à un dessinateur de ses amis» en qui sa confiance était entière. Ce dessinateur avait une sœur, jeune encore; il fait un jour sortir de sa pension, s'achemine avec éUe vers la maison du maître du jardin, et, arrivé à la porte, il demande à la jeune fille de s'évanouir. Elle n'eut garde de s'y refuser, et lui d'appeler du secours. On vient, on s'empresse; la malade est transportée ches M. Vatrin (c'était le nom du propriétaire); et révanouissement dissipé on propose une promenade au jardin. C'est ce que le frère attendait. L'examen des lieux fut &it d'un œil exercé, le plan du jardin fut dressé» et le lendemain les conspirateurs du caveau apprirent tout ce qu'il leur importait de savoir. La maison de M. Yatrin était située entre un jardin et une cour donnant sur la rue Copeau; pour sortir du jardin, resserré entre des murs assez élevés, il làllait absolument traverser la maison. Et quant au propriétaire, c'était un partisan déclaré du gouvernement. De pareilles données étaient peu rassurantes; cependant les travailleurs ne se découragèrent pas. La terre qu'ils déplaçaient , soigneusement étendue sur toute la surface du caveau, l'exhaussait sans en modiûer l'aspect d'une manière sensible, et ils étaient parvenus à masquer si exactement l'ouverture, qu'il eût été presque impossible en leur absence de découvrir la trace de leurs travaux. L'activité qu'ils y déployèrent fut prodigieuse; au bout de quelques jours la besogne se trouvait terminée; la route
mystérieuie t'tlkngeaii aou« U prison de Smon à en dépAs^r les limites, el il n'y avait plus qu 'une eroûte de teore peu égùm
entre les dctenus de Sainte-Pélagie ella liberté. >»
Tous les prisonniers pouTaient s'évader ensemble. Ils étaient alors qnarante^^iiiatre. Vingl-huit seolement voiduient èlie libres; les autres restèrent de leur volonté pour comparailre devant leurs juges.
« L'eséeution est fixée au 13 juillet, dans la soirée, continue M. Louis Biaoc, et on se livre avec ardeur aux préparatifs. Les complices du dehors ont déjà reçu leurs insUrudions. Pour désarmer la défiance du directeur, on lui adresse iduaeun demaiidt s qui supposent la pruluiigdtion du séjour des prison* nittsà Sainte-Pélagie, et M. Armand Marrast. qui avait coutume de prendre un bain chaque soir, commande son bain pour dix Ueures comme à rordiuaire. Hien ne transpire du projet, et pourtant ceux qui Tant conçu ne vivent que dans une brûlanle alternative d'inquiétude et d'espérance. A la nuit tombante > toutes les dispositions sont prises; AL Doroy avait envojé le produit des souscriptions à répartir entre les détenus; les voi^ tures destinées à les recueillir à la sortie de la prison commençaient à Hier le long de Sainte-Pélagie. M. Armand fiaibès sV cheminait, donnant le bras à la femme d'un détenu, vers la maison Valrin, où il importait de prendre position sous un prétexte quelconque; enûn MM. Étienne Arago, Klein el f ulgance Girard, se trouvaient installés dans un appartement situé en face de la chambre de M. Guinord, auquel ils devaient apprendre, par des signes convenus, si les rues voisines étaient sûres et les patrouiUes absentes. De son côté, pour indiquer aux auxiliauei» du complot que tout allait bien à l'intérieur,
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M. Guinard devait se promener devant une lampe, pais Vélerer ea l'air quand il aurait lui-même à descendra dans le cafeau.
» Huit heures sonnèrent à l'horloge de la prison. Aussitôt les mineurs vont à d ux de leurs camarades qui ne sont ^os dans le secret, et disent à chacun :
» — Veux-tu ôtre libre? Voici de l'argent. Au caveaut «Quelques-uns repoussèrent l'ollre. La plupart l'accueillirent avec une joie pleine de stupeur. £t tandis qu'ils se hâtaient un à un yers le rendez-vous mystérieux» un petit groupe, pour donner le change aux gardiens, se formait à l'entrée de la chambre de M. Armand Marrast, devant laquelle il était d'osage que les prisonniers vinssent en masse, chaque soir, écouter la lecture du Messager, C'en est fait, les fugitifs sont réunis dans le caveau; mais ils s'y agitent, et s'y coulent dans l'obsciF rité la plus profonde; et, tout étourdis d'une nouvelle aussi peu attendue qu'inexpliquée, plusieurs se demaudent s'ils ne sont pas le jouet d'une fimtasmagorie lugubre. Une lampe s'alp lume tout à coup dans ces ténèbres , et elle n'éclaire de ses rayons vacillants que des visages étonnés et couverts de pâleur^ Seul désormais, M. Guinard était attendu. Il fait à MM. Étieniie Arago et Klein le signal du départ et court rejoindre ses compagiions.
» Avant d'aller plus loin, on envoya UM. Rozière, ViUm»
Foumier, Landolphe, percer la croûte qui fermait encore la sortie du souterrain. Cette besogne lut iaite en peu d'instants» et parut durer des siècles.
» ^ C'est ûai, s'écria enfin M. Landolphe du fond del'excafvation.
» Alorsles fugîtits se mirent à ramper» l'un apiègraotie^ dans
la voie sombre, étroite, étouffante, qui devait les conduire à la lumière. Us avaient à passer sous le chemin de ronde, et sur leur tète ils entendirent, mêlé an brait de la marche pesante des M'iitiiu'lles, le retentissement des fusils frappant le sol. Ils arrivent ainsi et successivement jusqu'à l'issue qui leur a été ménagée, gagnent le jardin, se dirigent len la maison. Quelle que f»H leur audace, ils avançaient avec précaution, avec inquiétude; car le ciel était clair, et ils avaient aperçu au faîte de la prison un Actionnaire qui, l'œil fixe, le corps penché en avant , les observait dans Tattitude de l'indécision et de la menace; mais bientôt des coups de sifQet venus du dehors leur apprirent qu'ils touchaient à un heureux dénouement.
» En eflbt, tandis que MM. Klein et Fnlgence Gérard par-> couraient la rue Copeau d'un regard vigilant, tandis que M. Étienne Arago, amusant le concierge de M. Vatrin par de fîitiles discours, veillait à ce qae la porte de la cour ne fût pas fermée, M. Barbès s'introduisait dans la maison avec la dame qu'il accompagnait. Le propriétaire était absent. M. Barbès prétexte une affaire urgente à lai communiquer, demande la permission de lui écrire, ne pouvant le voir, et attend ses amis dans la fièvre de l'impatience. Soudain les marches du perron résonnent; la porte vitrée qui donne sur le jardin est ébranlée, mais par des mains violentes; les vitres volenl vi\ éclats. Madame Yatrin pousse un cri de terreur; mais l'étrangère lui dit :
M— Ne craignez rien, madame» oe sont les détenus de Sainte* Pélagie qui s'évadent.
» En même temps M. Barbès s'est élancé sur le domestique, qu'il tient en respect. Traverser la maison, franchir la cour, monter en voiture, se disperser, disparaître, tout cela fut pour
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les républicains l'affaire d'ua moment. Ils étaient sauvés. »
Ce récit, empreint d'une vérité dramatique pleine de charmes, présente les détails de l'évasion la plus audacieuse de nos jours.
Deux mois après, une évasion plus simple, mais plus adroite, eut lieu h Sainte-Pélagie. Le comte de Richmond, au nombre des innombrables fils de Louis XVI, ducs de Normandie, s'était procuré la clef d'une grille qui sépare le rez-de-chaussée d'une petite cour, dite cour des cuisines. Il était détenu dans le pavillon de Test , avec les nommés Couderc et Rossignol,, qu'il voulait faire évader avec lui. Ils partent tous trois le chapeau sur la téte, des papiers sous le bras. Dans le chemin de ronde , ils rencontrent un factionnaire , qui leur barre le pasage. M. de Richmond lui dit alors avec le plus grand sangfroid :
— Vous ne me connaissez donc pas? Je suis le directeur.' Laissez passer ces messieurs : celui-ci est mon greffier, celui-là mon architecte.
Le soldat se range et continue sa faction. Les trois détenus arrivent à une petite porte qui donne sur la rue. M. de Richmond l'ouvre, et les voilà libres, en plein jour, sans avoir excité aucun soupçon.
Nous terminerons ici tout ce qui nous a paru mériter d'être
rapporté, relativement à cette prison. Comme pour les autres,'
nous ne donnerons pas de détails sur les prisooniers ordinaires.
Ainsi qu'à la Force, presque tous les grands criminels ont passé
par là. Quant aux condamnés politiques ou pour délits de
presse , nous aurons complété la liste des plus importants une
fois que nous y aurons ajouté les trois noms suivants, qui sont IV. 30
ceux de trois abbés, l'abbé ChÂtel, l'abbé de Lamennais, et l'abbé Combalot. Tout le monde a encore présent à la mémoire le procès de l'abbé de Lamennais, les détails de sa captivité durant une année » publiés par tous les journaux , et ses poétiques inspirations sur sa belle Bretagne , composées h Sainte- Pélagie.
Sainte-Pélagie est en ce moment une prison qui reçoit les prévenus, les condamnés à des peines de simple police , les condamnés correctionnellement, et, par dérogation spéciale, quelques condamnés à la réclusion. Les condamnés pour délit de presse rx)ntinuent h y faire leur temps.
Sainte-Pélagie, moins grande que la Force, présente aussi des inconvénients, n'ayant pas été construite dans l'origine pour une prison de malfaiteurs. Pourtant ces inconvénients sont moins forts à certains égards, parce que les précautions prises contre les recluses servent aujourd'hui contre les détenus. Ainsi ce bâtiment est entièrement isolé, ce qui a permis de l'entourer d'un chemin de ronde, construit en 1793, comme nous l'avons dit. On a de plus ajouté à diverses époques des constructions, et fait les réparations nécessaires à la surveillance et à la sûreté du service. La prison se divise en trois grandes sections ainsi nommées : le bâtiment de Test, le bâtiment de l'ancienne dette, et le bâtiment neuf. Ces trois sections ont chacune un préau, un chauffoir et des dortoirs. Les préaux sont peu vastes ; un seul est convenable et planté d'arbres. Les dortoirs ne méritent pour ainsi dire pas ce nom. Ce sont des chambres plus ou moins grandes, contenant plus ou moins de UU, oîi les prisonniers sont enfermés tous les soirs et livrés à eux-mêmes. Aucune surveillance n'est exercée sur eux que par
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les rondos da unit, qui le bonifinl h antr*ouTrir le guiehel quand elles passent. Encore, au Imtob de ce guichet, la vue ne
peut-cllo pas plonger jusqu'à 1 extrémité de la chambre. De là pettfiwt surgir de graves ineonvénients pour les mœurs des prisons» qu'on- a déjà tant de peine k tempérer avec une snrveillauce active. C'est la faute seule des localités. Ilâtons-nous de 4ire qu'il entre dans les prejels de radminisiralion dç faire pour Sainte-Pélagie ce qu'elle fait pour la Force en ce moment. Après ia réforme de cette deruii^e prison, celle-ci doit surtout attirer son attention et sa sollicitude. Ces dortoirs, du reste,
sont tenus très-proprement, et les lits sont les mêmes que ceux
des autres prisons.
L'infirmerie est Ibrt belle et foui cmmnaUe. Elle se com* pose de trois vastes pièces , à hauts plafonds , bien aérées et bien saines. Une amélioration importante jr a été introduite depuis peu. Qny a pratiqué des lieux d'aisance, autrefois éloignés des malades. On y voit aussi une belle salle de bains, avec des iMrignoires modèles. Lors de notre visite (7 mai 1845), il j avait trente malades.
Au-dessus de l'infirmerie sont des dortoirs entiers, mais qui ne servent que dans le cas d'urgence. Au troisième étage est le pavillon de l'ouest, destiné aux prisonniers les plus sages qui prennent la pistole. Le jour où nous nous y sommes rendus, il y avait au nombre de ces prisonniers le dernier condamné pour délit de prene, M. Hachai
Les parloirs sont, comme ceux des autres prisons, à double grille entre les visiteurs et les visités; mais, en outre, du parloir des avooals, il y en a un troisièrae appelé parloir de faveuc Dans celui-là les visiteurs peuvent parier aux invités, sans (|ue
rien les sépare. Il faut une permission spéciale du prélèt de police pour jouir de cette faculté.
Il y a quatre cadiots à Sainte-Pélagie. Ha sont aouvent pés, et presque toujours par des libérés condamnés de nouveau pour rupture de ban. Le jour de notre Tinte, oînq h^tes habitaient ces cachota. Us étaient tous les dnq de cette catégorie, et l'un d'eux, s'étant révolté contre les gardiens, avait blessé un soldat.
Cette prison est cousonnée par une terrasse dallée qui forme
les trois côtés d'un carré; elle est large de deux pieds et demi, et entourée d'une gnile k hauteur d'appui, il y a quatre guérites en pierre. On y met on fiKsIîomiaire le jour et deux la nuit. Ils doivent donner l'alarme en cas d'incendie ou de tout autre accident. L'escalier qui y conduit a cent sept marches. La vue est magnifique de ce point. *
La chapelle est maladroitement et fiistueusement construite hors du chemin de ronde, sur un terrain acheté tout exprès. ùê 1824 à 1831 , le département de la Seine a dépensé 787,257 francs k l'agrandiaiement el aux réparations de tout genre de Sainte-Pélagie,
En fait de choses curieuses, on nous a montré d'abord la fameuse cellule de Joséphine. C'est la seule de la maison qui ne soit pas carrelée; elle a un plancher. Mais le gardien, déjà ébranlé dans ses convictions, nous a assuré que, n'ayanl pat vu Joiiphine, il ne ripitaiU eda que mut h gœranUe de tet fréiéeet' seurs, qui le lui avaient affirmé» Nous avons cherché à détruire entièrement celte erreur.
:Nous avons vu aussi ht chambre de Béranger. Cest la srale qui ait une cheminée; toutes les autres ont des poêles.
On nous a montré eminlek €ive4lteIiriMim, pmt 9h
péra l'évasion des détenus politiques. On a construit dans cette cave des ouvrages en brique très-épais, de même qu'on a muré la porte par laquéllo sTenMrait le-oomla de ItiduBond; lloefd« gnol et Couderc. ' ' • ' • .
li est du reste à remarquer qu'on ae met pas babiiueilemftit de prévenus on de condamnés dan^Bfenxà SaioMétagie, et que par cela la sécurité est presque entière et le régime plus doux. C'est peut-être aussi par ce motif qu'oA suit daila^etta nudson' le régime cootraiie de la Force; on y-oensme les catégories.
n y a une salle commune appelée autrefois $aik dn^omli»- «mn. plus tard mBb êe$ èonlaiisriNv* aujourd'hui mUs dupuîti
jugements»
L'oricpne du premier nom vient de ce qne ses premieiB hêiet ont été des oondudeiirs condamnés pour fttit de coalition. Dans la suite elle reçut plus habituellement des boulangers condamnés pour ftiuz poids, délit très^MqMit à une époque, si on se le rappelle. Le nom qu'elle porte aujourd'hui lui convient encore mieux. C'est là que sont renfermés les condamnés pour délit de simple police à un emprisonnement n'excédant pas cinq jours. Cette salle leur sert de dortoir. Il y a douze lits. '
Le bAtiment neuf est spécîalemei^ consacré aux eondanmés
politiques, et le pavillon de l'est aux condamnés pour délits de presse ; ils se promènent dans le même préau que les malades, maisà des heures diSérentes. H y avait trois condamnés pour délits de presse le jour où nous avons visité le bêtiment de l'est.
H y • mmatt Im piéftut pirtdkfi et Im ecwdiimné» pialp" lien. Lm pîtlolien de lout« Miriit oDt \m mènes tfanlages
que dans les autres prisons; les condamués pistoliers restent dAD» Itm chambrai sait M mâler eus «vtrce prisonnien; iia Tont à la promenade pendant que leurs compagnons tnnillent; mais comme tous les condamnés sont soumis au travail, ils sont obligé pour s'y soustraire , de payer cinq sous par jour ea sus du pria de la pislole. Les condamnés pistolieni peoTent ajouter à leur mobilier tout ce qu'ils veulent. Noos en avons vu un occupé à tapisser lui-môme sa chambre et k Tomer avec goûl pour y passer les quin» mois qui lui restent smOiu il fiiuu«
Ainsi que nous venons de le dire, le travail est d'obligatiou pour les condaiouiés ; il est Cscultatif pour les prévenus*
L'aspect de la cour des prévmus est animé et même riaut; au moinenl où nous y avons pénétré, plusieurs jeunes gens en mbe de chambre s'amusaient à jouer au bouchon. L'un d'euj( estvemmottsofiikaMobeaucoiv d'aisance de bira un quatrième.
La cour des condamnés n'avait que quelques rares prom^ asuis, exemptés du travail soil comme pistolien, soit comme
înBrmes ; tous tes autres étaient occupés à leurs ateliers. On fabrique dans ces ateliers principalement des chaussons» en* suite des bounelets, des allumettes et quelles habits.
Tous les travailleurs sont à leurs pièces; le prix de leur journée est fixé en moyenne à 1 fr. 50 c, dont un tiers est compté tous les dimancboi au travailleur» un tiers est déposé à k masse pour lui être remis k sa sortie» et le dernier tiers appartient à l'enlrepreueur. C'est maintenant M. Villars et çoi^-
(Mignie* n y a. en outre, un autre a?ûAtage pour les travailleurs : ce sont les vivres. On les divise en trois catégories :
La première, qui coDceme les non-travailleurs, consiste en deux tiers de litre de bouillon maigre.
La seconde» qui concerne les travailleurs, cinq jours par semaine, en un demi-litre de bouillon maigre et un tiers de litre de légumes fricassés, et les deux autres jours un demi-litre de bouillon gras et quatre onces de bœuf sans os.
La troisi^mç, vivres de rinûrmeria proprement dits, se comlieue da vivrai gras tous les jourst et les malades h la demiportion reçoivent en échange de l'autre moiti<^ des œufs, des pruneaux, ^es légumes frais ou une demi-bouieille de via^ si le médecin rordonne.
Les condamnés qui veulent ajouter quelque chose à leurs repas ne peuvent pas dépenser au delà de 2 Stf 50 q. par semaine; ils doivent, en outre, tout acheter à la cantine. Les prévenus, 8*11 contraire, peuvent faire venir du dehors tout ce
qu'ils veulent. Cette distinction est assez juste ; les prévenus sont censée innocents; les condamnés coupables aux yeux de la loi. Toutefois on ne laisse guère aux prévenus la disposition de plus de dix francs par semaine. Quand ils arrivent en prison , on leur enlève tout leur argrat , qui reste en dép^t au greffe, et on ne le leur rend que par petites sommes sur leurs bons.
Les prisonniers k Sainte-Pélagie ne doivent pas dépasser le chiffre de 550. Cette prison ne peut en contenir plus de 580. Sur diy années, le maximum de la population a été de 7^, et le minimum de M ; mais ces exemples sont rares. Ordinaire* ment on compte à Sainte Péluiiie une population de 45U à ôOO
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délenus. Pourtant le jour de noire Tinte oa iioiii.e&4id^^
550, ainn divisés :
Prévenus 140 .
DéUtodepresBe .•••«• 3
Simple poliee. • , ♦ 7
Malades 30
Infirmes ou pistolie» eiempls de frafaU. • • 160
Trayailleurs. . 210
Total. ...... 8»
Le personnel de Sainte-Pélagie se compose ainsi qu'il suit ;
Un directeur aux appointements de. • . 4,000
Un greffier. 1,800
Un commis greffier. . 1,200
Un agent de travaux 1,500
Un brigadier l.iOO
Neuf surveillants, chacun 1,200
Trais garons de service, chacun. . • • 900
Trois commissionnaires agréés néant
Une fouilleuse • ' • . . 400
Un médecin en chef 700
Deux médecins adjoints néant
Un infirmier pharmacien. . . . . , 1,100
Un aumônier. 1,000
Unelmgère • • • 600
Un canliuier 1,000
Huit détenus auxiliaires, chacun. ... 72
Unbarbiec 120
Ce dernier employé, moyennant celte ;>omine» doit ùm la
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SAlNTE-PéLAGIB.
baibe une fois par semaine, ce qu'il accomplit fidèlement en
présence d'un gardien. M. Barthélémy Maurice fait à cet égard le calcul suivant :
ir Si nous multiplions par 52, nombre de semaines, 450, que nous avons pris pour moyenne de la population, nous trouverons que cet entrepreneur doit» pour 120 ir., faire 23,400 barbes, soit 234 barbes pour 24 sous, ou une barbe pour un peu plus d'un demi-centime. »
Sainte-Pélagie disparaîtra comme la Force; voilà pourquoi nous n'en signalons pas tous les inconvénients.
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PBISOH POUR OBTTBS.
PRISO^ÎS POUR DETTES DANS LES DÉPARTEMENTS
Origioe de la eontrainle par carpa. — Son hteloira Mgala Jniqu*! aoi jouit. — ftésomtf
registres d'écroas. - Les âfUkn à Safiflè-FAagle. Crèveccear. ta Mtléiê de l'Enionnoir. — Jamei Swan. — Viogirdeui ant de captivité. — M. Ourrard. — La priiire de Kaunitz. — Le patriarche de Jérusalem. — P^asion de dix prisonniers. — Le p.irde national. — La ^ross^* Flamande. — Monsieur Dehors et naonsieur Dedans. — hTcls du choléra à U prisoD pour dettes. — ftUllieur du docteur Beroicr. — Le 29 jnUkt. — Kallewîg , J« baaa Snddoia. — Hdlel Saillaid. — Oub dea Clkbyeoi. — DBM*lpil(Ni delà dMiMM 9i Gidiy. — (^wàtkt daa htmam^ Ptoniiao», |aidto« jatia, BowiUnN.— QMrtkr daa fiBiDnaa.«-Difirence du Hstemam. — CaraMl» la chat do HagalloD. - MystiOcatiou d'outre-UM&ba. — Aobarti al l'actrice. — Le tiobitf dalmate et l« tailleur. - L'huissier al la dattiér. — jUliMIlaa IfeaMale. - Le duo da Reischtadt. — L'empereur de la Chine. — L'inc.ircér;iteur et l'incarcéré. — éva>ion da M. Kaing — Question de responsabilité. — Notre visite a Clicliy. — Aiiit'lîoraiîons.— Le romité philanthropique. - Cellule ùu prolétaire. — Cellule de l'artiste.— Biatisilquo da Clichj. — Queslioo de la prise de corps, — Société pour la délivraoce des priaoonlera. " ht narinler. — Bûaa'daa diébffaura. «^La dâirftitigfa. — ttlTifUililB \Vh.
•^La TefafB ao dwnDia da ftr. — La laodpi-foiia d'amour. —Pfiiaoa pour daitaa daadépanenenia.
L'origine de k eoDiraiul» par oorpe reiAonto à répo<|Ud la plut recalée. Dèa la naiMsnoe du ooBumrce» dea obligaUoiia
d'échange à temps furent créées. Elles s'appliquèrent d'aboid aux marehaDddiea et aux kaaieublea; puis ^juandU civ&lisa^ieii
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eut introduit les débiteurs de mauvaise foi et les stellionafaires, dies s appliquèrent è la personne et è la liberté des hommes et même de leurs familles. Tout débiteur insol?.)ble devenait Tesclave de son créancier, qui profitait du fruit de son travail, ou vendait l'esclave à un autre maître. Les Uébreux exerçaient ce privilège avec une extrême sévérité, et sans pitié aucune. Les Ég) |iliens, au lieu d'emprunter sur leurs propres corps, empruntaient sur les momies de leurs ancêtres, el s'ils ne les dégageaient pas» une fois la dette échue, ils étaient déshonorés. Les Romains admettaient la prise de corps toutes les fois qu'elle était stipulée sur l'en^ .^oinent, ou que le juge prononçait contre le débiteur. Celui-ci alors devenait l'esdave du créancier, qui avait le droit de le vendre au delà du Tibre. Enfm, les Athéniens admirent aussi la conlrainlc par corps jusqu'à Solon» qui la ût supprimer par ce motif que pui$qu*U n'était peu permii de iairir la dernière paire de bœufs d^m agriculteur, ou les outils d'un artisan, l'kwmnité défendait à plus forte raiion de saisir ta personne.
L'origine de la oontrainte par corps eut donc pour base l'esclavage. Quand l'esclavage fut aboli el remplacé par la servitude, on contraignit simplement les débiteurs et leur famille à devenir les serfs de leurs créanciers. On ne pouvait déjà plus vendre les hommes oomme une marchandise. C'est la plus ancienne trace de la contrainte par corps dans nos lois françaises. £lle fut plus tard établie • à peu près telle qu'elle est aujourd'hui, par deux ordonnances, Tune de Villers-Cotterels, rendue en 1539, l'autre deiMoulins, rendue en 1506; seulement la contrainte s'étendait à toute espèce de dette, sans distinction. En 1607, une nouvelle ordonnance la restreignit aux dettes eom*
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merciaYes» aux baux ruraux, et aux fHiyeme&ta des mois de nourrice. Le 21 août 1792 , elle fat abolie pour ce dernier cas, et le 9 mars 1793 entièrement eflacée de nos codes. Le 14 mars 1797 (24 ventés^ an T), le pi^ectoire défU l'piitmge de la Gonyention, et rétablit la contrainte par corps telle qu'elle était autrefois, en malicre com^le^ciale seMlefnppt, et envers les débiteurs du trésor. Puis parurent suçcjBssÎT^m^pt les décrets du 4 avril 1798 et du 14 mars 1808, réglant le mode d'arrestation, et créant dix gardes du commerce d^ijs le département de la Seine; enfin Ukipi du if fivrU 1932.
Nous avons vu les diverses prisons qui servirent aiix détenus pour dettes, le For-l'Évêque, la Force, et un moment Sainte- Pélagie. On so rappelle que les prisonnim foeot tous fiéli» vrés le S septembre, par ordre de la Commune, et Sainte-Pélagie ne reçut de nouveaux prisonniers pour dettes qu'apr^ 1^ promulgation de la loi du 14 mars 1797.
A dater de cette époque jusqu'en 1828, Tadminî^tication se montra plus injuste envers eux qu'on ne l'avait été sous les règnes de Louis XIV» de Louis XV et de Louis XVI; daps ces temps-là les dettters n'étaient confondus qu'avec les comédiens incivils, et rarement encore; Louis XVI même avait lait à liji Force des catégories parmi eux; tandis que depuis 1797 jus* qu'en 1828, Ils furent confondus avec le reste des prisonpier». C'est à M. Debelleyme, alors préfet de police, qu'est due, comme nous l'avons déjà dit, cette mesure salutaire qui fit une seule catégorie des prisonniers pour dettes dans le |)àtiment de la dette. Ce ne lut qu'en 1834 qu'ils furent transférés à Gichy, oti ils sont aujourd'hui.
Les femmes, car la contrainte par corps s'élend aussi jusque
, m us msoNs se l^edrope.
nr celles qui font le oommeroe, forent miaes dans d'autres pri* Mms : d'alxMrd au Madébniiettes, et plus tard, le %i avril 1828,
à Saint-Lazare; enfin, en 1884, à la maison de Clichy.
ÀTant d'arriTer à cette dernière prison, nous allons dire ce qini s'esl passé de remarquable k SaiuleMlagie.
Et d'abord, nous ne nous étendrons pas sur ce système funeste et tyrannique qui confondait les dettiers avec les autres détenus de fout genre, parce qu'on en a senti les graves inconvénients, et que oe système n'existe plus. Rîen n'est intéressant à nos yeux comme le prisonnier pour dettes , et personne ne mérite plus d'égards et de pitié. Quelquefois c'est un jeune étourdi qui paye de sa liberté la facilité d*avotr signé des lettres de change, dont les orgies et les femmes ont dévoré le produit escompté par l'usurier; c'est le plus coupable, et cependant il mérlle enccrerintérét, car entraîné parles passions seulement, il n'a pas cessé d'être honnôte homme, et peut être ramené. Souvent c'est un père de famille, malheureui dans son commerce, qui expie par sa captivité desrevefs qu'il n'a pu ni pré* voir ni éviter. Une autre fois c'est un homme dont Tusure a consommé la ruine. £niin, c'est un ami qui par affection a eu la faiblesse de s'engager pour un ami, et qui expie dans la dé* tention et l'isolement ces preuves de dévouement et d'abnégation. Tous ces gons-là souffrent, tous ces gens-là pleurent; car s'il est dans le caractère français de rire et de plaisanter sur Clichj et Sainte-Pélagie, d'en &irele lieu de scène des pièces les plus gaies, il n'en est pas moins vrai que les heures s'écoulent lentes et désespérées dans la prison pour dettes; que la privation de la liberté paraît d'autant plut affreuse que le captif ne se reconnaît aucun crime réel pour l'avoir méritée; que des
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jeanes gens y Toient se flétrir leur jeuneaie * des hornnMs m^Érs
leurs plus belles années de travail, enchaînées sous des verrons ; d66 vieillards t le peu de temps qui leurs reste à yvff^ , temps qui s'éooule loin des affections et des soins de la famille si nécessaires à cet âge. Sous ce rapport, la prison pour dt'llfi est celle oii le désespoir et le découragement édateni avec le plus de forée et doivent le plus touefaer. l'excepte de ce tableau ceux qui font une spéculation de rester en prison pour ne pas payer une dette considérable. Ces exemples sont rares, et c'est l'eiGeption. Quant aux débiteurs de mauvaise foi, ils ne sont pat compris dans cette catégorie, la police correctionnelle ou la cour d'assises est là pour les juger; et si elle ne peut ks atteindrot ce n'est pas pour eus <iue nous traçons ces lignes de pitié.
Si les convenances n'arrêtaient pas notre plume, nous divulguerions les noms des incarcérateurs et des incarcérés, et l'on pourrait mieux juger de ce que nous avançons; mais, sobres de citations pour les noms propres , nous nous bornerons à rappeler ceux qui sont d^ connus.
Les registres d'écrous de Sainte-Pélagie et de Clichy sont tenus avec une légalité parfaite. Le plus ancien écrou pour les hommes est à la date du 16 floréal an vi. C'est celui d'un nommé Pierre Noël, marchand de vin. incarcéré pour la somme de cinq cent cinquante livres dix sous. Le plus ancien pour les fmm^ remonte au 27 mai 1807. C'est celui d'une dame Guerrier, mmbtVi^.pul^UqMe. H&ton»>nous de dire que si la rigucuF de lakM ^'est étendre jusqqe sur les fomm^t elle n'en a pas. frappé Ijeaucoup ; leur nombre n'a 'ydto^ls, di^i^ ç^ui d» treis0retiv94)^^A:a,^t44i«f , de trois.,. .
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Si l'on parcourt les regislns dïcrou jusqu'à nos jours, on y trouve une infinité de noms qui vous étonnent et vous navrent, des gens de tous les états, de tous les métiers, de toutes les positions* En 1818» on comptait sur cent cinquante et un prisonniers pour dettes, quatre-vingt-dix-neuf gentilshommes. C'était sans doute la vieille habitude qui leur était revenue. On voil «Bsutte le nom d'un ministre, de deux pairs de France sous la Restauration, de trois généraux de division, et d'une foule d'artistes, d'hommes de lettres, et de ûis des illustrations de l'Empire. Au milieu de tous apparaît un nom respectable et révéré; c'est celui d'un uumbre de l'académie des Sciences, professeur au collège de France, examinateur à l'école Polytechnique. Gomment ce savant pouvait^l se tiouver 1^? Faisait-il le commerce, lui aussi, et [)oavait-on lui donner la qualité de négociant, qui seule entraine la contrainte par corps? Quoi qu'il ea soit . il fut prisonnier pour dettes. C'était alors Clichy qui était la prison. On le rtiit à la retraite pendant sa détention; mais ses élèves, loin de sanctionner la mesure qui leur enlevait leur prdesseur, acèoufraient à la prison recevoir de lui des leçons de mathématiques qu'ils payaient généreusement à leur professeur, heureux de refaire sa classe et de gagner de quoi vivre.
Les prisonniers pour dettes occupaient à Sainte-Pélagie le bâtiment qui a conservé le nom de la Délie. 11 est situé au centre, comme on le sait. Ce local n'étant pas aussi vaste qu'il l'aurait fallu, on avait été obligé de mettre quatre ou cinq dettiers ditns chaque chambre. Ils avaient un louriicau pour laire cuire leurs aliments, ce qui présentait de graves inconvénients, et rendait toujours'ies corridors et les cbambns sales. On ne
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leur accordait la promenade que de midi à quatre heures» daub une cour étroite et pavée; le matin, les détenus politiques du corridor rouge en profilai ent les premiers.
Dans cet état , on avait pourtant tâché de leur rendre la captivité moins amère, par tous les adoucissements qu'on pouvait y apporter. Ainsi, un restaurant y était établi; un cabinet de lecture, un café et une bibliothèque, étaient à la disposition des détenus; enfin, on lisait an-dessus d'une cellule cette inscription caractéristique :
« CriveetBur, premier maUre d^ame» de la fmâe amie, là l'on apprend en quinte kfom à tuer proprement son erianeier. »
Les visiteurs et les visiteuses pouvaient être introduits dans les chambres des prisonniers. Il ne manquait pas de personnes de cette dernière catégorie. Un jour, le fils d'un pair de France, écroué pour dettes sous la Restauration, écrivit à M. Franchet, préfet de police :
« Je prie monsieur le préfet de police d'envoyer un permis de visite à la nommée N... »
La qualité de cette femme était désignée sur ce billet; elle reçut son permis dans les vingt-quatre heures; mais plus tard les prisonniers eux-mômes furent les premiers à se plaindre des visiteuses de cette qualité, et lorsqu'on en recomiaissait, on avait soin de leur refuser la porte.
Enfin, on établit à Sainte-Pélagie une société dite Société de l'Entomurir, Plusieurs hommes de letUres, parmi lesquels étaient quelques diansonniers, en furent les fondateurs. Cette société avait des règlements pareils à ceux du Caveau. Les visiteurs étaient admis aux repas mensuels, et les cellules retentissaient des joyeuses diansons que chaque convive iqppertait à son
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tour. Voici le leiraiu de k première, qui lui fuite par le président 8
Quand la folie A l'Entonnoir
Chacjue soir Nous rallie*
Lltfgnirw wfenififr
HtÊh
Chaque sociétaire portait pour décoiatîoa à sa boutonniiro UD petit enloDnoir suspendu à un ruban lie de TÎn.
Ce fut le 28 juillet 1808 que le fameux Jamet» bwan, négo* ciant américain • fut écroué à Sdint&>Pélagie pour la somme de 6S5,640 francs. Détenu comme étranger» il n'a?ait pas le bé*
néûce du lerme de cinq ans comme les nalionanx. Aussi resfa4-ii en prison durant viogirdeux années* 11 en sortit an bout de ce temps, jour pour jour, le 88 juillet 1830, lorsqoe
les portes de la prison lurent ouvertes, comme noug le dirons plus tard.
James Swan possédait treis ou qoalie millions de fortune» et pouvait, sans se gêner le moins du monde, payer cette dette de six cent mille francs; mais il prétendait qu'il ne devait pas cette somme, que la dette se réduisait à six à sept mille francs, qu'il offrait à son créancier; et comme oelui*ci ne s'en contentait pas, il le ûl emprisonner. James Swan résolut de protester par la captivité de toute sa vie, s'il le fallait, contre une seafence qu'il trouvait injuste. En oonséquence, il fit d'abord signifier k sa femme et à ses enfants que s'ils payaient la dette réclamée, il les désbériteiait» et fNrit tous ses arrangements pour lester en iprison. B loua 4lans k me de le Clef^ vit4^ de
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Sainte-PélAgie, un afipafteiiieiit qu'il fit réparer à grands frais. ' n y a?ail remises, écuries, cuisines» etc.; il logea là ses mattresses, ses amis et ses gens. Il mit à leur disposition deux Toitures dans lesquelles ils se rendaient k la promenade, au bal, au spectacle, le tout en son nom; ils donnaient de grands dtners, auxquels était toujours sa place marquée et vide. Quant à lui, couTcrt de baillons, laissant croître sa barhe, il semblait beureux de brater ainsi dans sa prison son créancier et ses juges. 11 n'en sortit, le 28 juillet, que pour faire comme les autres, et, fidèle à son système de protestation, il retournait à Sainte-Pélagie trois jours après, le Si juillet, pour se recon* slituer prisonnier, lorsque, frappé d'un coup de sang, il mourut subitement dans la rue de rËcbiquier» où il s'était momentanément letbé.
À côté de James Swan, nous placerons pour mémoire M. Ouvrard, dont on a lu l'bistoire dans ia Conciergerie, et qui habita quelque temps Sainte^élagie. Ge fut à celte derDière prison qu'il paya lu dette du tailleur, son voisin, pour ne plus être inoommodé par les squs de sa Ûûte et agrandir son apparfemenL
Parmi les célèbres étrangers emprisonnés, on compte !e phnoe deKaunitz,beau4ière de M. de Metternich, incarcéré le 87 septembre 1890, pour la somme de 400,000 francs, è k requête d'un marchand de joueu d'enfantt. Ce prince , que l'on rencontre à toutes les premières représentations de nos théâtres, resta six ans dans la prison pour dettes; il en sortit vers la fin de novembre 1836, faute de consignation d'aliments.
Après lui on cita un autre nom que la contrainte par corps n'aurait jamais dA atlsîndre« que son créancier n'aurait pas dû
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faire incan érer : c'est Auguste Dante, comte de Foscolo, patriarche de Jérusalem. Il fut écroué à la requête d'un des ciide Paris, pour une somme de tOO,000 francs. Il sortit aussi faute de coosigDatioo d'aliuients. Quand il fut libre, qu'il put faire ses affaires, user de ses ressources, et que rien ne le contraignit plus k acquitter sa dette, il en paya intégralement le capital au curé. Celui-<;i perdit les irais. Il n'aurait pas dù s'exposer à celte leçon.
Des quatre prisonniers que nous Tenons de citer, deux étaient pour ainsi dire prisonniers volontaires et ne cherchaient pas à faire usage de leur or ou de leur rose pour s échapper de prison ; mais d'autres détenus, à qui la captivité était insupportable, trouvèrent moyen de s'évader.
Eu 1808 dix prisonniers se procurèrent une corde, et avec son aide se laissèrent couler dans un jardin, oh ils trouvèrent la liberté. Cette corde était neuve, et ils n'avaient pas eu la précaution d'y faire des nœuds pour retenir le poids de leur corps qui les entraînait, de sorte qu'arrivés sur le sol ils avaient les mains horriblement déchirées. Cependant pas un cri ne fîit poussé par eux, pas une plainte exhalée, tant ils craignaient que cela ne donnât l'alerte et n'empêchât leur liberté. On n'appnk ces détails que quinze ans plus tard par un des évadés qui fût de nouveau incarcéré. Il ne parlait jamais sans frissonner des horribles suuiliances qu'il avait endurées, et déclarait qu'il ne voudrait plus de la liberté à ce prix.
Une autre évasion eut lieu en 1838. M. Sharerer, revêtu du costume de garde national, vint visiter son frère, détenu pour dettes à Sainte-Pélagie. Quelques heures après, le garde national se présente à la porte, réclame son permis, le prend et sort
CUCHT.
aussitôt. C'était le détenu qui, ayant cbangé de Têtements avec son irère. Tenait de s'évader. On ne s'en aperçut dans la prison que le soir au moment du coucher des prisonniers : M. Shft* rerer frère réclamait sa liberté, établissant son identité et déclarant ce qu'il avait fait. Le directeur ne voulut pas obtempérer à cette demande et retint le frère en prison toute la nuit, voulant en référer le lendemain à l'autorité supérieure; mais le lendemain le détenu évadé vint lui-même délivrer son frère. Mettant à profit les quelques heures de liberté qu'il avait eues, il avait arrangé ses afikires, ce qm. prouve que ce n'est pas sous les verroux qu'un débiteur de bonne foi peut trouver les moyens de satisfaire ses créanciers. C'est à cause de cette évasion que dans le règlement de Gichy se trouve un article qui défend d'introduire des visiteurs en costumes de maçons , charbonniers, forts de la bulle, gardes nationaux et autre$ travettU" ieamti.
A l'entrée delà nuit, le 28 février 1832, on écroua h Sainte- Pélagie le docteur Dubois pour une somme de 12,500 francs. Le docteur, comme tous les nouveaux arrivants, paraissait profondément affligé et se cachait la figure de son mouchoir et de ses mains. Le directeur n'y était pas et les greffiers respectèrent la douleur du docteur. A peine installé dans sa cellule, celui-ci s'enferma et refusa d'ouvrir à aucun de ses compagnons d'infortune. Le lendemain une grosse bonne Flamande se présente pour visiter son maître et remet son permis ; on la laisse entrer. Quelques heures après elle veut sortir de la prison et réclame son permis; on le cherche partout et on ne le trouve pas; on la laisse pourtant sortir. Le soir le docteur Dubois manque à l'appel; c'est lui qui, sorti le premier sous le costume de sa
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aervaoie, qu^elle avait revêtu en doubla, avait emporté le per> mis. M. tepreai, directeur de Sainte Plagie, court au»itÔt à
la (jréfcclure de police douoDcer le fait On lui dit qu'il est responsable. De là il se transporte ches rincaroérateur, auquel il annonce cette nouvelle.
— J'en suis ravi, répond celui-ci. Tavais un mauvais débileur, maintenant j'en ai un bon.
H. Lépreux est au désespoir de cette aventure. H court, il s'informe, et birntôl il ap[)rend qu'au homme, qu'il croit ôlre le docteur, s'est retiré à Cbatou avec sa femme sous un faux nom. n y court, arrive h la maison indiquée, monte, sonne et trouve un monsieur qui lui ouvre et se disposait à partir pour la promenade.
— Monsieur, qu'y a441 pour votre serrice? dit Tinconnu.
— Docteur Dubois, répond M. Lépreux, j'ai bien l'bonneur de vous saluer.
— .Monsieur, vous vous trompex; Je ne m*appelle pas Dubois: je suis monsieur... monsieur Mum.
— Il a buit jours, n'est-ce pas, que vous êtes dchort; je viens vous remettre dedans. Moi, je subie directeur delà prison pour dettes.
— Monsieur, par égard pour ma femme, doimez-moi dix minutes.
— Bien volontiers; je suis prêt k faire tout ce qui vous sera
agréable, excepté de payer 12,500 francs pour vous.
Et le docteur rentre dans son appartement, et après avoir ' présenté à sa femme le directeur de la prison comme un de ses
amis, cherche à se soustraire à sa surveillance; mais c'est en vain ; M. Lepretii le suit de chambre en chambre, de cabinet
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en cabinet, et ces deux personnes renouvellent la scène de Vamiinlime, où tout le monde a vu et applaudi l'inimitable Po* tier. Au bout d'une demi-hfure le docteur Dubois Ait oontraint de suivre dans son cabriolet M. Lépreux, qui le reconsUtua h Sainle-Pclngie. Le docteur n'en sortit qu'au bout de trois ans.
Celte même année il arriva une évasimi qui ftit plus fatale à celui qui en était responsable. CétaH le docteur Bermer, qui avait une maison de santé rue d'Ivry. Voici à quelle occasion t
Le 10 avril 1832 plusieurs cas de choléra s'étaient manifestés à la prison de la dette. Cinq ou six prisonniers» transportés à l'hôpital de la Pitié, y étaient morts. L'épouvante et l'effroi s'étaient emparés alors du ceui qui restaient à Sainte-Pélagie. Un tiers d'entre eux, les plus riches, avaient obtenu leur tranafé* rement dans des maisons de santé ; tous réclamèrent la mémo faveur ; mais il y avait une grande diCQculté à vaincre : il fallait une somme de quatre cents francs par chaque prisonnier pour frais du transfert. Dans cette triste situation tout le monde déploya un zcle que nous aimons à constater ici. M. Debelleyme tenait les référés nuit et jour et permettait qu'on lui présentât requête pour dix à douze détenus k la fois. Les greffiers, les employés, les gardt!s du commerce, en appelèrerit à l'humanité des créanciers. Le roi envoya une somme de 1 ,500 francs ; enfin on parvint k accomplir cette bonne cravre, et bientôt le quartier de la dette se trouva vide. Il se passa alors une chose mémorable dans les fastes de iSainte-Pélagie : un garde du commerce profita de cet hitérlm pour visiter la prison, dans laquelle ces messieurs ne sont jamais admis; car ce lieu devient pour eux aussi sacré que le sérail du grand seigneur pour tous autres que pour les eunuques Tous las pfnMMmieit pour dettes «lièrent
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donc dans diverses maisons de santé. La plupart» en gens d'honneur, ne profitèrent pas de la liberté qu'on leur laissait d'aller quelq[aefois par la ville; mais douze s'évadèrenl et ne iîurent jamais rattrapés. Parmi ces derniers était un nommé Leroy, ex-notaire, éeroué pour trois ou quatre cent mille francs, qui se sau?a en Bdgique. 11 était dans la maison du docteur Beniier. L'incarcérateur prit le docteur à partie, lui fit vendre son établissement, le mina, et bientAt ce fîit H. Bemier luimême qui gémit sous les verroux de Sainte-Pélagie. Quand nous disions que cette catégorie de prisonniers est la plus iutéresp saiitel...
Les événements de la révolution de juillet ouTTÎrent aussi les portes de Sainte-Pélagie, comme la prise de la Bastille avait lait ouvrir les portes de la Force. Le 27 juillet il y a?ait dans cette première prison deux cent cinquante-six détenus. Le 28 des combattants du dehors avaient attaqué le poste de garde. Les prévenus et les oondamnés se révoltèrent dans la prison, brisèrent les portes qui les séparaient du quartier de la dette, et ensuite les portes de la rue. Cent soixante-huit deniers s'évadèrent aussitôt; soixante-trois ne sortirent que le lendemain; vingt-six restèrent, peu curieux de voir ce qui se passait dans Taris, peu désireux de recouvrer leur liberté. Le 31 juillet dixne^î rentrèrent volontairement ; quinze furent de nouveau arrêtés par suite de mandats du nouveau préfet de police, et cent et un furent repris à diverses époques par les gardes du commerce. Il n'jf en eut donc que quatre-vingt-seize qui restèrent en liberté.
II nous reste une dernière anecdote à consigner dans ces pages. I^ous l'empruntons à M. Barthélémy Maurice,
CUGBT.
« De toutes les légendes de la dette» ditril, la plus intéressante est celle de Kallewig. Nous allons tous la raconter teUe qu'on la dit à Glichy.
» Kallewig était un noble suédois, fils d'un chambellan da fiemadotte. Son père, en Feinroyani k Paris, l'avut associé areo un homme paissant dans le corps diplomatique. Malheureusement il plut à la femme de son associé ; il était jeune et beau, ff Yengaance de marit dil le proverbe italien; le diable ne Tinmterait pas, parce q[a'il n'a jamais été marié, n Or donc, le diplomale présente au jeune homme une balance en vertu de laquelle celuinâ Iniiedeml i50,000£nuK8»elle 10 octobre 1829 il le fiiéoroiNr à Sainl^Pélagie. Xlyyarsabien des larmes, le beau Suédois: mais enfin le 28 juillet suivant, les événements que TOUS sayei le lendiaeni à la liberté* Deux ans il séjourna à l'étranger, ne s'éloignant jamais de la frontière de cette Fkance où il avait laissé la meilleure portion de lui-même , ses premières illusions, ses amours de jeune homme. £DÛn vint une lettre de femme. ttaSA-ee nne inttme trahison, ou la malheureuse y avait-elle été contrainte par la force? Nul ne le sait. On lui disait dans cette lettre qu'on brûlait de le revoir, que tout était oublié, qa'il pouvail revenir. H revint. Le noble comte, son emiemî, l'invita à dîner au Mais-Royal, pour le désigner mieux aux gardes du commerce , et le leur livrer. Le 3 novembre 1832, il était réintégré dans sa prison. I^eiie mois plus tard une bièie en sortait. Kallewig n'avait plus en qu'une pensée, et ç'avait été une pensée de liberté et d'amour. £nfin après bien des efforts infiructiieax» il était parvenu à le procurer une longue corde; il avait scié un barreau des fenéira da quatrième; il detait s'élancer dans la rue; tout fut découvert»
et tans lui rien dire, on le changea de cellule. Sans rien dire non plus» i) t'y rendit; mais Is leadfwiam laatm, quandil n eut pas réponda à T appel et que le greffier, inquiet» iiit accouru dans sa chambre, il fit de vains eiToris pour le roTeiller. Dans ses maiBi ^it on porUrait, daoi lea jeux fiiee des traœs de larfliee; à ses pieds un Ébnniera* et des oImiImmis et des cendres. Kallewig, le beau «Suédois, n'avait peut-être pas cessé d'aimer, mais il avait cessé de souiihr» »
A cette Insloife tonchanle al ai siiipleMl itoontée M. Bai^ Ihélemy Maurice ajoute la note suivante ;
a Cette anecdote a été l'objet d'une lettre piéleodue reotificatîTBdans les jonmaun feitreîiet h Cmmmoi et cependant nous y avons mis quelques ménagements. Nous eussions pu ajouter que le noble incarcéruteur s est fait rendre au greffe les qnelquflifrancenon employée de aa deiwévaeona^natNii» qu'il refùsa de reoonnaHre une avance de trsnte ftmiè iiite par le greffier au malheureux Kallewig ; qu'enfin il s'emporta contre le directeur, le menaçant de se plaindre 4 Vantarité supérieure de ce qu'il se fût permis de proeftder h Vinhumaticai sans l'en prévenir, et l'eût ainsi privé du droit de Toif kl cada¥re..«.« Était-ce là un simple créancier 9 »
Voilà à peu près tout ce que noua «vnne à dire sur Sainte- Pélagie, avant de parler de Glichyi dont nous aUon^ nous occuper.
L'hôtel SaiUaid» situé à l'extiémilé de k fue de Glidiy, était
adossé aux jardins de l'anden Tivoli. Cet hôtel, comme celui de la Force, a une origine étrangère à sa destination actuelle. Son aowrenir le plus remarquable est oelui qui raf^lle le mm elnb des elicbyens, dont une de ses vastes salles devint
l'asOe. Sous la restauratioD, la ducheue de Beny avait accepté pliisiean fêtes du mattra de ce beau palais, qui est aujourd'hui yne prison. Ce fut en 1825 que la ville de Paris acheta cet hôtd pour en hire la prifon de la dette. Le prix d'acquisition el tea noa?elle« couitnictioiisnéeessaiies s'éle? àrent à la somme do deui ipmiai^i Oq pratiqua un chemin de ronde de (juatorze pieda quî mutouia atiti^imneat la maison. Pour ceUu on fût Qb1i{[é d'abatlie tous lea hâtimeats en façade sur la nie; fl ne resta debout qu^ te (>etit h6tel« coa^ne celui de Brienne à la Force,
Nom? alloua doup^r )a deioriptien de h prison téDe qu'elle
était à cette époque. Nous dirons plus tard, en rendant compte de notre visitai les cliangements et les.an^éliorations qui y ont été fidts et dont l'expérience a démontré l'utilîté.
Dans le petit hôtel se trouvaient les appartements du directeur ; en face, à droite, en traversant la cour d'honneur, le logement des employés; à gauche, la lingerie et le quartier des femmes ; au delà de cette première cour est le greffe, et c'est alors seulement qu'on s'aperçoit qu'on est dans une prison. Le ^cflb est une vaste et belle pièce attenante au cabinet du direoteiir. Par les deux croisées on peut voir le jardin, vasle, aéré, bien tenu, dans lequel on voit jeu de siam, jeu de boules et jeu de quilles.
En sortant du greffe on traverse le poste des surveillants, qui est à gauche et aboutit au promenoir d'hiver. C'est une salle immense de cent quarante-troia pieds de long sur dix«huit de large ; elle est ornée de dix-huit colonnes et percée de quatre larges portes et de seize fenêtres ouvrant sur le jardin h droite. A gauche on trouve une rangée de cellules de neuf bMi M '
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demi de long sur sept pieds deux pouces de large ; les cellules ont quatre étage ; elles sont au nombre de cent 8oiiantfr«epC. Les couloirs en sont fMrqaetés ainsi que le grand promenoir; le tout est chauffé par un calorifère commun (\ui coûte d'entretien ou d'alimentation douze à quinie mille £rancs par an. On ne doit aux détonas pour dettes qne les quatn mnn. Chaque prisonnier peut meubler sa cellule ainsi qu'il l'entend; mais les trois quarts se font fournir les meubles par l'admînislration, dont les prix sont ainsi eolés pour disque jour :
Une couchetle en fer 1 centime
line paillasse (renou?elée tous les six mois)* 3 cent* 1/2 Deux draps fins (renouvelés tous les fiogt
■ jours) . . • • 5
Un oreiller. * .' ' .'^V i
1^ taie d'oieiUer. V'. . • • i
Unechaise. • . . ' t
Une table. . ' .1
Une coayertuie de laine. ... ; • 2
Une serviette % cent. 1/S
Un torchon. . • . ... . . • 1 cent. 1/2
Le mobilier d'one celMe revient donc à six fiancs par mots^ L'administration fournit gratuitement nne grande armoire en chi^ne. Les dôlcnus, quand ils reslent dans leurs cellules ou qu'ils y reçoivent leurs amis, peuvent fermer leur porte au verrou ; lorsqu'ils sortent de dies eux, ils peuvent apposer à la* porte un cadenas; mais le soir tous les cadenas sont enlevés et les prisonniers sont enfermés jusqu'au lendemain matin. H y a en outre de œs cellules un grand dortoir qui peutconleDÎr taOeUtsJ
cucHT. m
D'autres adoueissemenU sont donnés encore aux habitants
forcés de celle maison : dans le promenoir on trouve des jeux de tonneau, d'échecs, de dames, de (lictrac et de palets; il y a en outre un cabinel de lecture pour lims et journaux. Les prisonniers ont la faculté de dîner ensemble, de se réunir, de iaire de la musique, etc. Le travail est iacultatii ; toutefois on n'a autorisé, pour empêcher la concurrence, <iu'un seul détenu de chaque état à travailler pour ses compagnons d'infortune; il y a un bottier, un tailleur, un pharmacien, etc., et c'est encore un détenu qui tient le cabinet de lecture; il a pour cela une cellule supplémentaire ; au milieu est la table classique, lecouferte d'un tapis vert et surmontée d'une lampe, il va sans dire qu'on n'y lit que les journaux de l'opposition. D y a encore une cellule du rez-de^ihaussée destinée au barbier. I.a place de cet artiste est gratuite ; il prend deux sous par barbe et dix sous pour la coupe des dieveux.
Il y avait dans le principe à Clichy un restaurant public Les détenus y passaient tout leur temps et y dépensaient beaucoup d'argent. H a été famé par ordonnance du 1** août 1838. Depuis ce moment les prisonniers viennent commander leurs repas au restaurant. On les sert dans leurs cellules, oh ils admettent tel nombre de convires qu'ils désirent, tant du dedans que du dehors. Le traiteur était M. Dubois. î,a ville lui roiunit le local, à la condition de nourrir huit auxiliaires et de se conformer au tarif arrêté, dont les prix sont très-modérés pour les consommateurs.
Le reste des prisonniers qui reçoivent du dehors des aliments qu'ils doivent fiûre cuire, sont admis à le faire à un grand fourneau alimenté aux irais do la Société PhUaiUltroyique. Cijsi
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aussi oette soeiélé qui paye les douie francs exigibles par le détMiu pour sortir de CUchy lorsque les aliments ne sont pat consignés; car en France, avec notre système judiciaire, il en ooûte pour tout, pour entrer en prison coHime pour en sortir.
Les détanns abandonnent dîi eentimes tous les trois jours, en receranl leurs aliments, pour subvenir à l'eiitNtiiâ du jap> din et de la baignoire.
visites ooinmiieeni à Qiflky à hoil OQ à dii Iwam et tsminent à quatre ou à sîi, suivant la susaii. La moyeMie des visiteurs est évaluée à huit cents par jour. Les hommes peuvent recevoir et admettre danaknrs efaambras, s'ils k veulent. Lea détenus pour dettes ont à peu près «ntsnt de parentes que let prisonniers politique.
Le quartier des femmes» sitnédanata pramièra oour» est un bâtiment entièrement isolé; aBea eomauniqusnt aveele tnii» teur par un tour; elles ne sont pas chauffées par le calorifère; mais elles ont des cheminées dans leurs ehambres et on leur fournit du bois } elles ont un petit jaidin; eUsane peuvent recevoir les visites dans leurs chambres et sont obligées de se rendre à un parloir eu vue de tous las gardiens. Cette distino» tion est peu flatteuse pour eilea s aDeaentendsntk aeswdans une tribune grillée.
L'infirmerie est en harmonie avec le reste de la maison; maib peu de détenus a'y rendent quand ils sont maladaa; i)a erai* gnent l'isolement et préfèrent se Uin soigner dans leurs ehambres; dans ce cas ils payent les médicaments, il n'y a guère ^'une seule dasse de délenus qui habitent invariaUamant l'infirmerie : e'est eeik dea iwméfateuia, lenque k peine du talion lei envoia eux-mèmaa à k priaan pour detks. Aim il
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est dangereux pour eux de rester parmi let prisonniers, soit que leurs TietimesperBonneUeB y soient oBeoro,soitqa'eUein'y aieni laissé que le souvenir et le nom de leur créancier. Nous pourrions oonsig;ner ici des exemples de ces faits, si notre respect pour léB noms propres n'allait pas jusqu'à l'exagération, pub* qu'il nous fait respecter même ceux de ces gens-là. Nous ne ûomiiierons donc personne, mais nous enregistrons le fait.
Ce fut dans la nuit du 3 au 4 jauTier 1834 que les détenus pour dettes furent transférés de Sainte-Pélagie à Qichy. Le transfert eut lieu dans les voitures dites panien à taiade. Un événement dont on a gardé la mémoire signala oe foyagp. H y avait à Sainte-Pélagie un chat que Magallon avait élevé durant sa captivité et qui avait adopté le quartier de la dette; il s'appelait Camkëf il flairait les détenus pour dettes, les devinait et s'attachait à eux. H les prenait tour à tour en amitié, vivait dans leurs cellules, et parvenait quelquefois à les distraire par les tours auxquels il était drossé» C'était le pensionnaire» l'hôte» l'ami des dettiers. Quand les prisonniers forent arrivés sur les quais, ils s'aperçurent qu'on avait oublié leur compagnon. Dès lors ce liirent des cris, des lédamations. dea prièrea» et cédant h tant d'instances, on retourna h SainteMagie, on fit monter Carabit en voiture, et l'on arriva sans encombre à Oichy. Les dettiers trouvèrent leuvnewiUe prison un paradis tenrestieen comparaison de celle qu'ils quittaient. Gela devait être et cela était en effet. Un seul hôte s'y déplut, ce fut Carabit. Il ne retrouvait plus dans ce vaste jardin, dans ces cellules ooqnettea» dans ce beau chauffoir, ses vieux murs, ses meubles vermoulus» ses noirs corridors et sa cour étroite. Les chats s'attachent aux maisons et aux murailles plus qu'aux bonnes. Carabit ne |Hit
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lenoneerà SainteMlagie; amn trois jouis apfès, plus hemeiix
que ses compagnons, malgré les verrous et les grilles, il sortit de Clicby, dont le mode lui était insupportable. 11 traversa tout Paris et rentan à Sainte-Pélagie. Les gardiens le troufèient installé dans la cellule prétendue de losépbine, la dernière demeure qu'il avait adoptée, et où il mourut de vieillesse peu de temps après.
Le personne! de Clichy était composé d'an directeor, deux greffiers, un brigadier, six surveillants, quatre garçons de service, huit bons pauvres auxiliaires du dépôt de Saint^Denis, une fouilleuse» une lingère, un aumônier, un médecin et ses aides. Le corps de garde est composé de trente bommes commandés par un offîcier.
Malgré le peu de temps qui s'est éooulé dqiuis Touferture de Clichy, cette prison a déjà fourni quelques anecdotes intéressantes que nous allons rapporter.
Le comte de Monte-Albanoétaitprisonnierpourdettes depuis treize mois, lorsqu'il mourut à la prison le 7 mai 1835. Cet bomme se donnait pour un personnage mystérieux et mystique à la fois. Ceux qui étaient dans sa grande confidence avaient appris de lui qu'il était fils naturel de Charles IV d'Espagne. Deux jours avant sa mort, et jusque dans son agonie, il ne cessa de répéter aux compagnons qui étaient autour de lui :
—Mes amis, quand je ne serai plus, qu'on visite attentivement mon corps, on y trouvera quelque chose qui révolutionnera le monde.
n avait prononcé ces paroles avec tant de conviction et de solennité, que le directeur crut devoir prévenir l'autorité compétente, qui ordonna l'autopsie. £Ue se fit en présence deplu-
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sieurs détenus, attirés ]Mar la curiosité; mais éDe ii*amena rieo, à leur graud étonnement. Le corps du comte de Monte*ÀlbaQO élait en fout point semblable à oelui des autres honunes, et Ton est encore à chereher à CUcfay les causes de oetle mystification
d'outre-tombe.
Is SRT novembre 1 837 on écroua à Qichy un noble étnmgo^ dont la majestueuse mélancolie avait frappé tout le monde : cet homme était le comte Francesoo Roberti, ûls d'un général italien mort an service de France.
Roberti, arrivé à Paris, était devenu éperdument épris d'une actrice française dont il fit sa maîtresse d'abord, et plus tard sa femme légitime; mais ce titre de comtesse qu'il lui avait donné, cette position et cet amour incessant, plein d'abnégation et de dévouement» ne suffisaient pas à l'actrice. Au contraire de ses compagnes, ordinairement reconnaissantes d'une pareille preuve d'affection par leur bonne et franche conduite, celle-ci continua à traiter son mari en amant, en exigeant des dépenses aurdessus de sa fortune pour satisfaire à toutes ses folles fantaisies, à tous ses caprices de coquetterie. Uoberti fit des dettes et par suite fut mis à Gichy; mais dans son malheur il lui restait la consolation d'avoir prouvé à celle qu'il aimait qu'il était allé jusqu'au sacrifice de sa liberté pour la rendre heureuse, et la mélancolie qu'on avait lue sur son visage ne provenait que du regret qu'il ressentait déjà de ne plus pouvoir vivre avec elle pendant toutes les heures delà journée.
Triste et pensif, il attendait à chaque instant la visite de celle pour laquelle il souffirait ; elle ne vint pas le premier jour ; elle ne vint pas le second; elle ne yint jamais.
AkNCS cette Ame ardente» qui ne savait qu'aimer ou halir, ne
poinrant trouver un alniMBt h son aiDoiir, -éprou?a toutes les
fureurs de la jalousie. Hoberli icnsa que sa femme avait un amant; il chercha qui ce pouvait êUre, et réunissant mille cià* constances, indifiérenti autrefois, il les trouva toutes graves et pnsitiv( s, et prononça \v nom d'un riv*»l. Il crut que ces deux êtres, se jouant de son malheur et de sa misère, Jouissaient en liberté de la faculté que leur laissait son absence» pour se lir^ vrer à leur coupable passion. Il crut plus encore : une idée in» fernale lui traversa l'esprit : c'était sa lemme elle-même qui avait fait acheter par son amant les titres à Taide desquels (m l'avait emprisonné. Dès lors Roberti se livra à un désespoir qui épouvantait t>es compagDOos de captivité : tantôt sombre et pensif, il passait des journées entières enfermé dans sa cellule ou se promenant à l'écart, évitant tout le monde et ne daignant pas répondre aux questions qu'on lui adressait; tantôt, au contraire, courant de l'un à l'autre, il les prenait sous le bras« les entraînait à part et leur racontait avec cette vivacité italienne, effrayante parfois, son m ilhi ur dans les plus grands détails, prononçait le nom de celui qu'il croyait son rival, disait ses souffrances, dépeignait ses tortures, et savourait à plaisir l'espoir d'une vengeance qui lui faisait encore supporter la vie. Bientôt il cessa tout commerce avec ses compagnons, il se relira dans sa chambre et n'en sortit que pour aller à la cantine acheter h chaque heure du papier. Sur ce papier il jetait tout ce que son coeur, dans ses mouvements tumultueux, lui inspirait de rage et de désespoir ; et, sur le point de l'envoyer à sa femme, il le froissait, le déchûrait, parce qu'il trouvait trop faible l'expression de sa douleur et de sa vengeance. Cependant un tel état n'avait pu échapper aux cheis de la
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]i||iÎ8(m..Roberti était l'objet d'ui^^ sarreiUaiioe ipédale. Jjè
3 août on s'aperçut qu'il avait dégradé le plafond de sa cellule avec un couteau et passé la nuit à tenter de brûler une poutre. Sa chandelle, entièrement consumée, témoignait de ce dernier fait. Sa cellule était située au quatrième étage; il espérait s'ouvrir une route par les toits pour s'évader. Quelques instants de liberté lui suffisaient pour surprendre les deux coupables en* semble et les poignarder. H voulait à tout prix sortir pour ce seul motif.
Franant en pitié son état, le directeqr rei|onça aux punitions
qu'il pouvait lui infliger, et se borna à le faire descendre au second. Dans le ca^ oii il eût renouvelé sa tentative, ceux qui étaient aoHiessus et au-dessous l'auraient empêché d'accomplir une évasion dans laquelle il aurait infailliblement trouvé la mort. lioberti vit avec une sombre douleur ces précautions prises contre lui, toutes humaines qu'elles étaient. Le 5 août, vers les quatre heures du soir, se tenant près de la table oh le Cantinier distribuait les portions, il parvint à s'emparer, sans cpie personne s'en aperçût, d'un couteau de cuisine ; il le cacha sous sa redingote et courut aussitôt dans sa chambre ; lÀ il se plongea ce couteau dans le bas-ventre jusqu'au manche. Il ne poussa pas un cri, ne prononça pas une parole, et mourut quel* ques heures après, malgré les soins q[u'on ne cessa de lui prodiguer.
Cette mort émut tous ses compagnons d'infortune. Le malheur de Roberti avait intéressé tout le monde. Ses compatriotes sollicitèrent et obtinrent du directeur la permission de lui rendre les honiieurs funèbres suivant l'usage de leur pays. Us lavèrent son corps, le parfumèrent, le mirent sur un lit de parade» en»
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toiiré de derges qoi ne oenèrent de i)rùler» eeig^^
d'une couronne de fleurs. Ce iîit Vemblème le plus yrai de cette
cérémonie; emblème de joie, de consolalion et d'espérance; emblème d'une «ûslence meilleure. Roberti ne venait>il ims de l'acquérirT
Après avoir passé la nuit en prières auprès de son corps, ses compatriotes le transportèrent le lendemain à la chapelle. Pantaleoni chanta la messe de Cherubîni, et Giaiiani tint le piano. Tous ses compagnons, mornes et pensifs, assistèrent à cette triste cérémonie et pleurèrent sur cet étranger, leur frère d'infortune, mort loin de son pa^s, de sa funille, victime d'un amour méconnu, victime d'une loi mal appliquée, si elle n'est pas injuste. Roberti était jeune, il avait de l'avenir devant lui. La prison pour dettes dévora tout en quelques mois.
La dernière cérémonie fut plus triste encore : ses compagnons escortèrent le cercueil jusqu'à la dernière grille ; là, ils s'arrêtèrent, ne pouvant suivre leur ami jusqu'au cimetière. Un discours touchant ftit prononcift par un des prisonniers. La grille s'ouvrit pour donner passage à celui qui était entré vivant dans cette maison et qui en sortait mort; puis elle se referma sur ceux qui étaient derrière, comme si c'était une prédiction sinistre qu'ils n'en sortiraient que dans cet état.
Une collecte des prisonniers acheta une place au malheureux Italien et fit élever une modeste pierre sur sa tombe. On y voit souvent une femme prier en sanglotant, et des fleurs fraîches et riantes l'ornent dans tous les mois de l'année.
Après cette légende qui sene le ccMir, voici une anecdote plus gaie et plus originale.
Le comte Bujowich, noble dahnaLe^ fut écroué à la prison
GLKHf,
pour dettes le S mai 1 888, par im laSIeiir éa k me da Helder» pour la somme de 6»000 francs. Il fit dans cette prison cinq ans moins quîiise joins, car il n'en sorHI que le 17 Umet
Le noble dalmate passa tout son temps dans sa chambre» sans Jamais paraître dans le Jardin, sans Jamais adresser la parole h personne, sans jamais lire ancon livre, aneun fommal, sans rien faire enfin autre chose qu'une toilette très-soignée. Tons les matins il s'habillait comme s'il devait aller au bal; après cette cérémonie il restait tonte la journée dd>out et si* lencieux devant sa fenêtre. Si par hasard un de ses compagnons lui adressait la parole, il répondait avec politesse, mais de manière à lure voir qu'il ne désirait pas continuer la oonrersation. On a remarqué que pendant ses cinq ans le comte Bn-^ jowich n'a pas pris un seul bain ; il n'a reçu que deux visites et n'a écrit que deux lettres, toutes deux à son créancier.
Au bout de deux ans il manquait de linge ; mais il avait conservé ses bottes vernies, qu'il faisait soigner tous les matins par un détenu qu'il payait à cet effet, comme s'il devait sortir le jour même. Ce lut à peu près à cette époque qu'il fut demandé par son créancier, au greffe, car les créanciers n'entrent jamais dans la prison. Là eut lieu la conversation suivante :
— Monsieur le comte, dit le tailleur, vous m'aves fait l'honneur de me faire appeler ; que puis-je pour votre service?
— Monsieur, dit le comte, j'ai épuisé mes ressources per* eonnelles ; un homme comme moi ne saurait vivre avec quatrevingt-cinq centimes par jour. Puisque vous me croyez bon pour TOUS payer 6,000 francs, je vous payerai aussi bien une somura! plus forte quand j'aurai vendu mes domaines en Dalmatiei
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Gela me jjMiatt jqstBi monsieur Iq QQQtfe ; combien ittà»
vous?..,
— Je voudrais cinquante francs par mois en sus de mi^ aliment^.
Vous les aurez. Trop heureux de tous étire agréable. Est-ce tput ce que vous dédirez?
— Atool^ment M>ut, Qt je tou$ suis fort leoomuôssaot
— Ne parlons pas de cela, je tous pri^ mon çher mQnsieqr le coiQte ; jç suis bien votre seryileur.
Le créancier et le débiteur se séparèreni après s'être saluée le plus poliment du monde. Le débiteur continua sa vie uniforme etcoDtciïH)lative, el le créancier remplit fidèlemei\t l'en- |i|geipent des cincjuante francs par moi^ de supplément.
Le 17 fénîer 1843, le créancier se préseuta de nouveau au greiïe de la prison. 11 amt'nail avec lui deux commissionnaires, porteurs d'une lourde malle. C'était la répoAse à la seconde lettre du comte. On mimda çelui-d 8ur-l&«hamp, et 1^ taillear s' empressa de lui dire :
— Mûiisieur le comte» j'ai reçu la lettrç iQni vous m'avez hoiioré» et j'accepte ?gs propositions. Je toqs rends la Uberté, el vous apporte une malle d'effets en rapport avec votre rang; j'y ai joint montres, épingles» lorgnons, baguçs, tout ce qui se fait ifi plus élépnt. Voici dans cette bourse cinq[ oents francs en or pour les quinze jours que vous désire^i; passer à Paris, pour IPOUS décarèmer uq peu , o\i plutôt pour faire votre carnaval. Ces dnij cents francs sont upiquemçnt pour tos menus plainrs, car j'ai pris la lilHvté de payer h l'avance le logement et le domestique que je vous ai retenus à l'hôtel des Princes. Mon notaire va venir, et nous passerons un petit acte qui m'assure
CUCUT.
le recouvrement de toutes mes avances, s'élevant aujourd'hui il dix-huit mille francs, auxquels il conviendra d'eu ajouter trois mille, que je lemettrai à son second clerc, qui veut bieh partir a^ec vous en poste dans quinze jours, se charger de payer partout, et de me rapporter mon argent.
Le notaire arriva; l'acte fut passé» le reste des oonvoitions s'accomplit fidèlement; c'estè-dire que le noble Dalraate pa^ ses quinze jours entiers à Paris, et dépensa scrupuleusement ses cinq c^ts francs. Le seizième jour il partit avec le clerc de notaire pour la Dabnatie, dans une bonne chaise de poste. .Le voyage fut charmant, et au bout de quelque temps le clerc de notaire était de retour en France. Il se loua beaucoup de son Toyage» de la noble et belle hospitalité qu'il àTait reçue; U assura le tailleur que le comte Bujowich avait des propriétés admirables; mais il revenait les mains vides, et avec celte assu-
rance presque formelle qu'à cause des majorais et des hypothèques, le créancier aurait peine à redrei^ cinq cenis francs des vingt et un mille francs avancés au débiteur.
Voici un trait plus original encore :
Le 15 décembre 1843, un marchand était écroué II Clîchy pour la somme de cinq cent soixante-seize francs. La scène se passait au greffe de la prison. Le malkeureux marchand s'emportait, comme il est d'usage, contre le garde du commerce.
— Vous avez tort , répondait celul-ci : je ne suis pas plus coupable dans cette affaire que le président qui a signé votre jugement C'est iïlcheui; Inftis c'est mon état.
— Je vais manquer ma vente du premier de l'an, s'écriait ie marchand avec désespoir; j'aurais payé» bien sûr, car Je suis honnête homme.
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— . J'ensuis persuadé; mais je suis responsable. Croyez-vous que cela m'amuse de tous arrêter? DoimexHOoi une bonne caution, et je tous mets en liberté*
— £t où voulez-vous que j'en trouve ime caution? Quand on est dans le malheur on n'a plus d'amis. J'aurais pourtant payé si on m'avait laissé libre pour ma Tente du premier do
l'an. Mon Dieul mon Dieu!...
U y avait dans le fond du greffe un homme occupé à écrire, et qui n'avait pas l'air d'entendre cette conTersation. Cet homme était un huissier qui venait de signiûer un acte à un détenu, et terminait le nécessaire. A la dernière exclamation du marchand, il posa la plume, et s'adressent au garde du commerce, lui dit :
— Mon cher monsieur, si ce brave homme vous o£ûrait une caution, quel délai lui accorderieï-TOUsT
— Un mois, répondit celui-ci.
^ Ce n'est pas assez; si tous trouvez la mienne bonne, accorde^lui^ trois , et puis passes à l'étude, et je tous payerai. Je Tais signer ma garantie.
— C'est inutile, répondit le garde du commerce, la parole d'un homme capable d'un pareil trait Tant mieux que toutes les signatures du monde*
Le marchand, se croyant sous l'illusion d'un rêve, se précipita vers l'huissier, et, dans le délire du bonheur, lui exprima sa reconnaissance en (ennes énergiques, et prononoés à haute voix.
— Assez, asses; plus bas, dit l'huissier; tâchez de payer; mais surtout ne parlez de cela à personne s si l'on saTait que
je liais de ces choses-là, je serais ruiné. \
cLuar*
Puis il 86 remit à écrire limiquinemeot.
Nous lu; rioiiimerons aucun des acteurs de cette scène. Seulement nous dirons la coiiduâonderaûairepour rendre justice à qui de droit. Gettefois ce fut cbezles deux officiers ministériels qu'on trouva le plus de générosité et de cœur. Le créancier ne voulut pas obtempérer au délai accordé par le garde du commerce, qui fut obligé, à Taide de l'huissier, d'acquitter immédiutemenl la créance, et à l'époque oii nous écrivons ces lignes, le marchand n'a pas encore remboursé celui qui a payé pour hii.
Un trait moins caractéristique, mais qui rappelle un peu celui-ci, a eu lieu aussi en 1844.
Un ancien huissier fut arrêté et écroué à €Gdiy dans le coulant de cette année. Sa femme était accouchée de la veille, et le nouTeau père avait eu à peine le temps d'embrasser son enfuit. On juge de sa douleur. Son état intéressa le greffier de la prison, M. Léveillé, humain et bon dans rexercicc de sa charge. Il s'adressa à la chambre syndicale des huissiers. Le président de la chambre en appela à tous ses confrères. Un plateau passa de main en main; chacun y déposa son offrande, et le lendemain l'ancien confrère était libre. 11 n'avait subi que huit jours de détention, v
L'année 1 843 a vu mourir à Clichy Prosper de Lassalle, dont le nom a été attaché à tant de journaux. 11 y est mort au bout de trois mois de détention d'une hydropisie de poitrine, qu'il avait apportée en y entrant. Comme presque tous ses compagnons d'infortune, il ne voulut pas aller k l'infirmerie, et rendit le dernier soupir dans sa cellule. On lui fit un service con« venable dans la chapelle, et à l'aide d'une souscription ra-
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massée panni les détenus, U fdl inhumé dans im tamin pte
ticuUer. ^
L'année 1844 a présenté ceci de particulier et de rare, que dnq prisonniers pour dettes ont été atteints d'aliénation mentale. Toutefois il n^sulle de nos informations que ce n'est pns la prison qui leur a causé cette cruelle maladie. D'alKirdt st r les cinq, Tun avait été déjà traité pour oda. Ensuite, c'est au bout de deux ou trois mois de captivité que la folie s'est déclarée chez eux, depuis avril jusqu'à juin, au reiiouvellement des saisons. Sur les quatre aliénés» il a été reconnu que dem, l'ui^ paveur, Vautre marchand de charbon de terre, avaient été amenés à cet état par l'abus des liqueurs fortes. Lo troisième éUiit un officier russe; sa folie était le mutisme» n païaail des Journées entières h regarder à terre, sans proférer une paroln^ et ne reconnaissait personne. Il paraissait plutôt slupida que fou. Cet état indique asses la cadse qui avuit pioduit snn maL Le dernier avait eu la téte dérangée par suite de mauvataos aildires. Il avait apporté à Clichy le germe de sa maladie.
Celui qui avait été déjà traité était un lipnune de lettres, ia folie était de se croire le duc de Reiehstadt. H prenait toujout« le litre de François Napoléon. 11 ne voulait jamais se persuader qu'il était à la prison pour dettes, et prétendait être captif, o cduse de son nom et de aa naissanoe. n passait la journée h écrire, et arrivait parfois à faire parvenir ses lettres au dehors. 11 écrivait presque toujours à des fournisseurs. Voici deux de ses lettres. La première est k M. Bottsvri, dont il cnfait sans doute que le restauraniK)mnibu8 existait encore « Monsieur,
j> l'ai su que tous conaentiei quelçiefoîsàeBvi^ermiiiitil
cuonr. m
dîner en ville, quand il s'agissail de servir des personnes qui U6 pouvaient sortir de chm, elles, et qui d'ailleurs vous étaient oonaues. Je vient vous prier de m'en? ojer chaque jour à quatre heures et demie très-précises, rue de Clichy, 68, ancienne maison dV'ôt poui dettes, un dîner de deux couverts, du prix de quarante francs (vingt tmm par lAte)» tout mvice compris. Il ne faudrait pas que j'eusse, comme vous le pensez bien, à m'en occuper le moins du monde. Toutefois, si votre sommelier veut venir s'en entendre avec moi, je le recevrai dans la matinée à l'heure qu'il voudra. Faite»-moi savoir de toutes ma* liièree si je puis compter régulièrement sur le service que jo vous demande.
» Il est entendu que la nourriture sera saine et abondante, que les plats seront assez nombreux pour qu'aucun ne soit trop eopîeux, que le tin aere pur: je nd veiii qil'uiie bouteille de bon vin de Bordeaux ordinaire : de temps en temps une bouteille de vin de dessert, et habituellement un verre de madère après la soupe, et une demî-bouieîlle de rfi^mpfg"^ (vin de «hampagne mousseux de Montébello).
» Le service serd toujours bourgeois; je suis dans une maiscm où je ne veux pas paraître tout ce que je suis, ni attirer les w garJs; cependant je porte mon nom, et François peut demander à me voir; il s'adressera à M. Léveillé, et arrivera jusqu'à mm sans difficulté.
» J'ai l'honneur de vous saluer, monsieur, avec une cousin dération très-distinguée.
« Votre Irèsrhiimble el trèsKibtissaiit serviteur^ *
J» lÉAKÇOlS 2HAP0LÉ0N. J»
La seconde est à un tailleur.
LES nUSONS OB L^EUBOn:
«Mmineur,
» H me faudrait quelques habits de ville; j'ai la confiance que TOUS me servirez bien, et je viens vous prier de venir me présenter ce que TOUS jugeres à peu près être &it à ma mesiire. Vous vous adresserez rue de Clichy, numéro 68, ancienne maison d arrêt pour dettes, à monsieur, etc. »
Au bas de cette lettre est écrit au crayon:
M Je n'ai md êMiamt dùpombk, et ne peiU fownàr ion aJUem. »
Le prisonnier dont la perte de sa fortune avait commenoé à déranger la téte possédait un genre de folie poussé à l'eitréme*
Il se croyait 1 empereur de la Chine, el correspondait avec ]>ieu. Nous avons sous les yeux une lettre de lui, dont voici la suscription :
« A la divinité de Dieu le Père, le premier des trois dont la Trinité se compose, dans son palais, au cieL m
Celle lettre est do six pages. Elle commence ainsi :
'< Depuis que vous m'avez entretenu de vos projets pour le boxiiieur des humains, etc. »
n croit que Dieu l'a choisi pour changer les hommee el leur annoncer sa volonté, et il accepte cette mission; mais une chose l'embarrasse , c'est le moyen de se faire comprendre de tous les peuples dont il ne sait pas parlor le langage. En conséquence, il demande à Dieu de lui octroyer le don des langues» comme aux apôtres; puis il le supplie de lui accorder deux jours pour se rendre à Londres , afin d'y conclure une ailaire majeure, avant de commencer raccomplissemeni du grand œuvre. Cette allaire est une nouvelle iiivcnlion de cheminées sans tuyaux pour laisser échapper la fumée, ce qui doit éviter
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fous les accidents eulraincs par ces tuyaux que le vent renverse sur les passants.
« Lorsque toi s-allei lire les chUTres énormes qae nous au« Tons en quinze j( urs , écrit-il , cinq millions six cent vingt-cinq mille francs, et même somme l'autre quinzaine; le second mois sera double, et en quinze mois nous arriverons à avoir six cents militons, rien qu'à Londres et à six villes les plus cons»> dérables d' .\ iigle terre ; vous jugerez mieux que moi, ô mon divin Maître, d'une a£Eaire qui doit nous mettre une fortune immense avec laquelle nous pourrons faire tant d'heureux , et je vous assure que les absences si courtes que je ferai à Londres ne letaideroni pas les changements à iaiie à l'hu* manifé. » ^ ,
11 termine ainsi :
« J'attends, avec l'espoir que votre bonté infinie me donne» renvoyé qui doit m'apprendre qu'à sept heures et demie ou
trois quarts du soir il me tirera de celle prison où, si vous me 'ordonnez, je ferai tomber k foudre et soulever les caves, de &çon qu'il n'y ait plus de prison pour dettes, etc. »
C'est après avoir écrit cette lettre, dont il attendait la réponse , que ce prisonnier fut trouvé un soir se cachant parmi les dahlias, au moment où les gardiens Hidsaient leur ronde pour que tous les détenus rentrassent dans leur cellule. Us l'interpellèrent, et le prièrent de faire comme les autres: mais il refusa obstinément, et, pressé parle ton impérieux qu'on commençait à prendre, il se jeta à genoux, et dit à l'oreille du gardien :
« Mon ami, laisses-moi encore ici quelque temps. Vous voyez bien ce mur (c'était le mur de ronde) ; à huit heurt» dix
Oigitized
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toinules un sn^o doit l'escalader, et m'enlever avec lui dans les airs pour me mettre en liberté. La Divinité me prêtera un petil tôdnëtré» Mèe lequel j'anéantirai la prison, et n v6tli êtes complaisant, je vous sauTerai de la catastrophe. *
Comme on le peuse bien, le gardien ne se laissa pas séduire éi lë pium fou fut enfermé dans sa cellule. Le lendemain il 8ë plaignait de eetle fiitalité, que les aJQges ne pussent tenit H) chercher qu'après huit heures du soir, quand il n'était plus ddnslejaidill.
Aussitôt qu'on s'aperçut è CUcby des marqdes dë iblle que commençaient à donner ces cinq prisonniers, on les fit surveiller et traiter parlieulièremelit. Qualid Olilpit (|be le ma) peiséaérait et empirait, on en fit on rapport à qui de droit, et cinq prisonniers furent transférés h Charenlon Ou h Bicètre. responsabilité da directeur fut mise à couvert. Aujourd'hui liresque tohs sont entrés dons des maisons de saUté, Où lelié IHmille les fait traiter.
Nous avons dit plus haut que brsqu'tm incaroérateur arrivait à Clichy, il passait son tedips à l'infirtn^lèj par crainte ûéh niantais traitements des incarcérés. Un fait récent a prouvé ce que nous avons avancé; mais un fait plus récent encore semble devoir amener un tout autre résultat
n y a peu de temps un incaroérateur a été écroué, par suite d'affaires malheureuses, quelques jours après celui qu'il avait lait écrouer. L'aduUnislration a t»té?enu rinearoéré qu'elle le rendait responsable dë tout ee qui arriverait à rinearcérateor, s'il était dénoncé par lui aux autres détenus. L'incarcéré n'a rien dit. Ces deux hommes Së trouvant fitee à sous le poids dn même malheur* sous le nimu de k oaotMté» onrès s'être
évités les pMBllen j<Niii, <mt ini p«rt9ftpiiiooliflr« parie plaindre, par s'entendre; eltoas dein, Tmi par l'antre, en
s'arrûDgeant sur leurs créances, sont parvenus à être mi^ en liberté;
La dernière évasion de GHdqr i^ait eCfectnée le t5 noveni»
bre 1844, Elle a donné lieu à plusieurs procès, oîi la qucstiou principale, celle de la responsabilité du directeuri n'est pas encore vidée dans cette espèce.
Un Anglais, nommé Kaing, était détenu k Clichy, pour la somme de cent trente mille francs. Cet Anglais ne savait pas un mot de français. Il tronva dans la prison nn de ses oom» patriotes, nommé Bowers, qui, au contraire, était très-fort sur la langue française, qu'il parlait sans faire l^op de barba* rismes. Ce Bowers devintrintennédiaire de son compatriote en* vers un des employés. Moyennant une forte somme d'argent, cet employé consentit à faire évader Kaing. L'évasion s'opéra en eilet, à l'aide de fsiusses dafs. On était loin de soupçonner cet homme, qui depob dnq ans remplissait ses fonctions i Clichy avec zèle et probité, et qui avait pour antécédents des services honorables dans l'armée et notamment dans la garde municipale. Hais après l'évasion, l'encpiéte fit découvrir ce que nous venons de révéler, et une somme de cinq mille francs fut trouvée en sa possession. Ces divers faits, dénoqcés aux tri» bunaux, ont amené la condamnation de l'employé à une année d'emprisonnement, et celle de l'anglais Bowers h une année de prison également, et de plus à cinq ans de surveillance* Mais la question de la responsabilité du directeur est restée tout entière, et se poursuit dans ce moment. Sans vouloir l'approfondir, nous ferons seulement ces observations. La no-
BMiutioii des eaipk>yé8 n'appartient pat au dinetour : c'est M. le préfet de police qui nomme à tous les emplois de la prison pour dettes. Le directeur n'a f>as non plus le droit de révoquer quiconque. L'évasion de M. Kaing est le fait d'un employé infidèle; cela est hiea prooré aujourd'hui. Dans cette position il ne nous parait ni juste ni équitable que le directeur devienne responsable du fait d'un employé qu'il ne choisit pas, qu'il ne peut refuser, et dont la probité lui est garantie par sa seule nomination. Il est couvert par l'arrêté de cette nomination, et on ne peut guère, non plus, nous le pensons du moins, exiger autre chose de la part de cdui qui a nommé l'employé que la punition de ce dernier et celle de son complice. Cette question est tout à &it nouvelle. Nous regrettons de ne pouvoir consigner dans ces pages le jugement qui va être rendu à ce sujet; mais nous ne pensons pas qu'il en puisse être autre chose que ce que nous disons.
Notre visite ÀQichy, dans les plus grands détails, nous a mis à môme de constater plusieurs améliorations nialcrielL-'s et morales que le temps et l'expérience ont dictées à une administration soudeuse du bien. Nous allons en rendre compte.
Le grand parloir, autrefois parqueté, est maintenant carrelé en briques sur champ à la manière italienne. La chaleur du calorifère qui le traverse en tous sens détériorait le bois, et c'est ce qui a déterminé à celte mesure. 11 en est de même des couloirs ou sont les cellules, qui sont entièrement carrelés. Au milieu du grand parloir, nous avons trouvé un petit billard, auquel jouaient quelques détenus. Le restaurant est supprimé. Les prisonniers font venir du dehors leur nourriture, et s'entendent entre eux pour cela. Le fourneau général est toujours
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k leur dîsposition pour ftire cuire les alhtieiits. H y a en outre
la cantino, à laquelle, oomme à toutes celles des prisons, on ▼end du pain, du fin, de la charcuterie, elc. Une laitière est établie au premier, et passe sa matinée à dâiiter son lait, comme aux coins des rues de Paris. Ces mesures ont été prises prineipalement pour éviter la trop grande dépense qu'on faisait dans la maison, et les crédits qu'on n'osait refuser, et qui souvent dégénéraient en pertes. On ne permet qu'un demi-litre de vin par jour, et l'on défend absolument les spiritueux. Pendant que nous étions au greffe, la fonilleuse est mue apporter une demi-bouteille d'ean^de-vie qu'elle avait saisie sur une
visiteuse.
Le service des prisonniers è Fintérieur n'est [dos fait par les bons pauvres de Saint4>aii8. On en a gratifié à leur plaee huit
détenus pour dettes, qui n'out d'autres ressources que leurs aliments. Aveo leurs trente francs par mois et ce qu'ils gagnent pour leur service, ils se font quarante sous par jour. Cet argent est bien mieux placé qu'auparavant
▲ la place de la société de ÏEnUnmow^ dont nous avons parlé à Sainte-Pélagie, les prisonniers ont formé entre eux une société philanthropique. Les dettiers ont suivi en cela les progrès et la raison des temps. Autrefois ils se réunissaient pour chanter et oublier leur infortune, aujourd'hui ib ont le courage de la regarder en face, et, au lieu de s'étourdir, ils cherchent k améliorer leur position. Tel est le but de cette société philanthropique , à laquelle chaque prisonnier concourt de ses deniers, au règlement de laquelle chaque membre ed soumis. La société nomme tous les ans un comité qui administre, dirige, et fait
toutes les dépenses. Son essenee est de maintenir les droits de IV. M
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chaoan entert l'adminiitiatioii et la ibdélé elUnnÉaie. Smnito
elle concourt à l'amélioration matérielle de la vie en prison, en entreprenant saule au proût de tous ce que des étrangers entreprenaient à leur propre profit. Ainsi, o'esi la «ociété p)iilantbropique elle-même qui tient le cdiinet de lecture, pour cela elle a acquis la petite bibliothèque qui en (tdi fonds, et paye les abonnements aux joamaux. lin déieim povx deMe^ tient le cabinet littéraire, mais seulement en qualité de commis rétribué pour cela. Les sociétaires payent toujours pour lire les journaux et louer les Uirea, et cette rétiubution vient augmenter le trésor général. La Soaiélé a ainsi acquis les baignoires. Autrefois les bains coûtaient trente-cinq sous k Clichy, aujourd'hui les membres de la Société les prenii^t pour quiiue.
An milieu du jardin est affiché sur un poteau le règleiqenl de la Société en ce qui concerne ce Ueu. C'est uq a¥is aux yisiteurs et aux prjsoimien de ne rien eaeiUir. de ne rien dé^çir, der. Les détenus considèrent à bon droit ce jardin comme leur propriété. En effet, lorsqu'ils ont été transférés de S(Mnte-Pjéliigie À Qichy, le jardin actuel n'était qp'nne CQiir plantép do quelques grands arbres. Ce sont eux qqi, de leurs propres mains, ont dessiné, placé, planté, cultivé, arrosé tout ce qui est venu depuis. Aussi ils y tiennent CQinme à une propriété de famille» et donnent tous leurs soins 4 la culture et à 1^ boniftr cation de ce coin de terre qui leur présente un peu de verdure, et leur permet de respirer parfois la douce émanation des fleurs. C'est surtout au sein du leuillagiB qu'ils dPtvent rérer la liberté. Un détenu pour dettes, payé par ses camarades, est le jardiuK.r de CUchy. £t à proposa de cela» il n'y pip& 4 f'U'
chy, lors de aotre visite, des hoinmes de l'art exerçant ctiaciiu un métier, commë 11 y éii avait dans le principe; mais on nous
a parlé d'un bien autre commerce que tous les soins de l'admînistration tendent À détruire; c'est celui de l'escompte, c'est celui de l'usure.
Qui le croiriiit? à Clichy on fait des affaires, proportion gardée, comme au sein de Paris, presque comme à la Bourse. Billets à ordre et lelt^ de cliange circulent entré les visiteurs cofaiplaisanls et les visités nécessiteux ou de mauvaise foi, car on sait que le billet fait sous les verrous est nul de plein droit. Dans ce cas les signataires ont soin de l'antidater. Que leur importe? A l'échéance ils seront peut-être encore sous les ver rous. On a vu des prisonniers qui, s'établissant banquiers dans la prison même, disaient des opérations à leur dianière. Ces prisonniers , nous l'avoiions , n'excitent aucune pitié dans nos Ames : c'est l'impénitence finale qu'ils traînent jusque dans iës prisons; aussi nbiis èmpressons-nous» après avoir détourné les yeux, d'envisager èeUi qui inéritent nos sympathies
Nous avons visité deux cellules, celle d'un prolétaire et celle d'un artiste.
La cellule du prolétaire , donnant sur le chemin de ronde , ne contenait que le mobilier de la maison, le lit en fer, toujours exigé à cause des punaises, les chaises de paille y la table en bois, et l'armoire, qu'on trouve dans toutes les chambres. Tous ces objets étaient simples, mais propres et de bonne qualité; ils sortent des ateliers de Saint-Lazare, oii est le matériel. Le linge est l>lanc et fin. Le couloir est lavé une fois par semaine.
La cellule de l'artiste, donnant sur le jardin, était fratlssanle
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à voir. Des meubles coquets, des gravures de goût et de prix; une étagère reoouYerte de Teloim ciamoisi, supporlani d'originales clûnoiMries, des draperies et des portières, tel était l'aspect de ce petit boudoir. Ajoutez à cela la jeune et noble figure de l'hôte de cette habitation» ses manières aisées et polies, sa conversation toute spirituélle et dégagée: et si tous nous avez suivi dans colle visite, vous sortirez de celle cellule, comino nous, le cœur navré par les mille idées qui bourdonnaient dans noire téte. Nous n'avons osé faire aucune question sur le prionnier qui nous avait fait si gracieusement les honneurs de bez lui; mais nous avons appris que celte cellule, aujourd'hui à riante et si parée, avait été habitée il y a six ans par un autre jeune homme qui l'avait décorée bien autrement. Il avait fait recouvrir tous ses meubles et son lit de housses noires parsemées d'os en croix et de larmes en argent. Les murs étaient tapissés de tètes de morts. La fenêtre était hermétiquement fermée, et quatre cierges brûlaient nuit et jour. Cette lugubre fantaisie n'était justifiée ni par l'origine de la dette ni par le caractère et les intentions de l'individu, viveur joyeux s'il en fut cl s'il en est encore à présent, car ce prisonnier a recouvré la liberté depuis longtemps, et l'espèce de tombeau qu'il s'était fait h Qichy n'est parvenu à prouver qu'une seule chose, c'est qu'il était un original.
11 existe à Clicby uu dernier article auquel nous devons initier nos lecteurs, c'est celui des punitions. Ces punitions, que le directeur applique selon le plus ou moins de gravité des iautes commises, ont toutes leurs degrés de sévérité. La pre« mière consiste dans la privation de communiquer au dehors; U seconde est le confinement dans la cellule; la toisième le
CUCHY.
transfèrement dans une cellule de punition, et la quatrième et la plus forte le transfèrement dans une autre maison.
La ph^noDomie de la maison de Qichy ne ressemble, comme oela doit être, à aucune autre prison. D'abord les ?isiteurs qui sont introduits dans l'intérieur donnent un aspect tout à fait noumu à cette réunion d'hommes. En g^éral, l'observation qui nous a frappé , c'est la tranquillité et l'espèce de résignation du prisonnier pour dettes. La plupart semblent occupés du soin des choses matérielles de l'existence » comme s'ils deraient passer là leur vie toute entière. Mais au travers de cette résignation apparente, perce souvent une tristesse profonde, et l'on voit que celui qui se donne tous ces soins le fait principalement pour édiapper à l'ennui qui l'environne. Une autre partie des prisonniers chante , rit , et fait des plaisanteries. On reconnaît facilement la joie factice de gens qui cbeiw chant à s'étourdir» et n'échappent pas aux h^ires de découra* gemmt et de chagrin. La partie des prisonniers qui ne cherche à dissimuler ni sa douleur ni ses peines est celle des prolétaires. Ceux-là sont ostensiblement affectés et solitaires, ou en petits groupes, passent leurs moments avec leurs iamilles ou leurs compagnons de la même classe. Les huit détenus auxiliaves choisis parmi eux sont un bien&it de l'administration.
Le jour ou nous avons visité Clichy (12 mai 1845), le personnel se composait ^ 157 personnes, dont 153 hommes et Atomes.
C'est la moyenne du personnel de cette prison depuis la loi du 17 avril 1832, ainsi qu'on en peut juger par le tableau iuifantt
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Cette espèce de régularité est tres-remdrquable; mais voici qui l'est encore plus ; c est la balance des euirées et des isofliés.
Ainsi, en îtei, les énlrées k ClicKy ont de ^(lë, et les
sorties de 432, dont un décès. En i832, 40^ enirées, éi9i5 sorties, doui huii décès. Ën 18^3, iOO entrées, sbfiiés, dont deiîx décès, tin suicidé èl iinë évasion, kn lS34, Ji3é ënlfées. i39 sorties. £n 1835, 4:^9 entrées, 408 sorties, dont lin décès. Èn 1837, i7à entrées, 455 sorties. Ëh 1838, 456 enirées, i7ë sorties, (lonl uii déi-^ et iiii siiiciilè. Eîi lëëtt , Ssst enii^, 500 sorties. En 1843, 574 ëîitrées, 569 sorties. Èniin eu ÏSii^ année qui vient de s'écouler, 541 entrées, dont 40 femmes, â 552 sorties, dont trois aëées par maladie, un suicidë et les cinq cas de foiie que nous avons racontés (2).
Il ne faut pas s'étonner si dans quelques années lés sorties sont piiis nomLrëiises qiié les éiilrées. Cela Hehi k ce qii'il restait dans là prison des déteniis de l'année précédente, ttû reste, ces calculs donnent lon^^ement à réfléchir.
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Ypiin mi|fii|0iiaiit Vj|ge des pfjsonnien pour quelques anné^. En 1Ç?7, il y pn avait trente-trois (}e vingt ^ ^jjag^-cinq aD|; en 183(1, soizanl^neuf.qii 1839, soiianteTdftuie: 9^ 1843, qu||^te-si|;« On ypit que V^helle est §sceD(|apte poi4r les jeimeç gens. Et qu'on pe séfenne pas du yoir ^ p|:ispnniers de vingt ani, et non pas de vngt et un, Age prescpit )a loi. Giaqu^ anjiée pn amène à Qichy fie jeunes étourdis gui res^ tent sous les verrous jus<|u'à ce qu'ils aient justifié de leur minorité. S'il en est ai|>si pour l'é^ qui cqmn^enpe, il en gst parfpis de même pour Tâge qui finit En 1833, on écroua à onze heures du soir un ecclésiastique vénérable, vicajre de SaintrMerrY, qui ne sortit qu'à minuit un quart, étant parvenu à prouver (^u'il était presque pctogénaire. Le créancier savait . assure-t-on , et voulut pour la somme de 300 francs se procurer le plaisir d'humilier un respectable vieillard*
En continuant notre statbtique, nous trouvons, en 1837, soixante-treize détenus de vin^t-cinq à trente ans; en 1338, quatre-vingtrcinq; en 1839. môme nombre; en 1843, quatreyÎDgt-quinze.
De trente à quarante ans, en 1837, cent soixante-seize; en 1838, quatre-vingt-dix-neuf; en 1839, centciaquante^sii; en 1843, deux cent six.
De quarante à soixante et dix; en 1837, cent quatre-vingtonze; en 1838, deux cent trois; en 18^9, deux cent trentehuit; en 1840, deux cent vingt-huit.
A cette statistique , pous ajoutons l'état civil des prisonniers pour les mêmes années t
Célibataires, 154 132 165 155
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Hariés sans enfants.
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De oes tableain, fl résulte qu'A fout égeon fait des Mes, <m
commet des fautes , ou Ton éprouve des malheurs. Mais du deinier» il résulte une chose plus afOigeante encore, c'est que la majeure partie des prisonnien est oomposée de p^es de
famille.
Maintenant, examinons la prison pour dettes sous une nou- Telle kce, et cherchons dans d'autres tableaux pour oes quatre années ceux que le malheur ou l'impuissance de payer cou» duisent à Clichy, cl ceux qui semblent l'avoir choisi pour résidence habituelle.
En 1837, il y a eu de détenus pour la première fois, trois cent quatre-vingt-sept individus sur quatre cent soixante et treize; cinquante pour la seconde ; râgt-quatre pour la troisième; sept pour la quatrième, et cinq pour la cinquième.
£n 1838, il y en a eu pour la première lois trois cent soixantehuit sur quatre cent cinquante-six; soixante-cinq pour la 8»^ isonde; quinse pour la troisième; sept pour la quatrième» et deux pour la cinquième.
£n 1839, il y en a eu pour la première fois quatre cent trente-sept sur dnq cent cinquante-deux; quatie>?ingt-deux pour la seconde; vingt et un pour la troisième; cinq pour la quatrième, et sept pour la cinquième.
En 1843, il y en a eu pour la première fois ouatie eanft
quafre-iîiigt-dix'iieiif mir emq œot «^ante-quafom; cinquante-six pour la seconde; treize pour la troisième; trois pour la qualrième^ et trois égalenient pour la cinquième.
Ces détenus étaient divisés dans la cat^orie saivante, pour la quotité de la dette :
Four l'année 1837, également sur les quatre cent soixante* treixe prisonniers, il y en a?ait cent quatre-vingt-dix-neuf pour des dettes de cent à cinq cents francs; quatre-vingtdix-neuf pour des dettes de cinq cents à mille; soixante et onze pour des dettes de mille à deux mille; quaranl^^rois pour deux à trois mille francs; quinze pour trois à quatre; sept pour quatre à dnq; six pour cinq à six; vingt-trois pour six à cent mille.
Four Vannée 1838, sur quatre cent cinquante-six, cent quatmingt-dix pour cent à cinq cents francs; quatre-vingt-quatre pour cinq cents à mille; cinquante4iuit pour mille à deux mille: dnqnante-trois pour deux mille à trois mille; vingt-sept pour trois à quatre; huit pour quatre à cinq; quinze pour cinq à ôx; vingt pour six à cent mille; un pour cent mille et woc dessus.
Pour Tannée 1839, sur quatre cent trente-sept, cent quatrevingt^ixHieuf pour cent à cinq cents francs ; cent trente-cinq pour cinq cents à mille; quatre-vingt-quatone pour mille à leux mille; cinquante-sept pour deux mille à trois mille; vingt- {uatre pour trois miUe à quatre mille; dix pour quatre mille à ônq; dineuf pour cinq mille à six; quatorze pour six mOle à fient mille.
Enfin pour l'année 1843, sur quatre cent quatre-vingt-dix-'
neuf, cent soixante et treize pour cent à cinq cents; cent douze'
pour cinq cents à mille; soixante-trois pour mille à deux mille, IT. 37
trente-sept pour deux mille à trois mille; vingt-deux pour trois mille à quatre mille; quinze pour quatre mille à cinq; dix pour cinq mille à cent mille.
La loi de 1832 n'accorde la contrainle par corps que puur deux cents francs pour les dettes commerciales; mais pour les dommages et intérêts elle la prononce même au-dessous de cent francs. Voilà pourquoi notre tableau commence à celte somme.
Il résulte de ces cliiffres qiie pén^t les qiiatré années qiiê nous venons de dépouiller, ît y a eii plîis d'iiii tiers de prisonniers qui se trouvaient à Clicbjf pour la première îbis; que pendant les trois premières années, plus de la moitié de ces pifisobîiiéfâ étaient incarcérés pour des deltes dë céiit francs k iiiitle francs, et que la dernière (1843) ils éluieut dans la propurliou d un peu moins de moitié (deux cent quatre-Tingtpcinq sur ciiiq cent quatre-vingt-quatorze) .
Ce calcul est la seule manière d'apprécier ta n^parlilion des sommes dues qui, présentées en bloc, peuvent facilement égarer. Ainsi au l*' janvier 1833, il y avait six cent soixante^sept pi'isonniers pour délies, représentant en niass*' une soi. une de un million huit cent trente-neuf miUe quatre-vingt-dix-sept francs dnq centimes, ce qui disait poiir cliaqué prisdniiier mb moyenne de onze mille douze francs cinquante-cihiq centimes. Qu'on écroue à la pnsou pour dettes un débiteur comme M. Ouvrard, la moyenne sera triplée, et qii*on en fasse tortir un débiteur tel que le prince de Kaunitz, elle sera dimintiée d*un tiers. Il est donc bien constant que ce ne sont pas les plus forts débiteurs qui sont privés de leur liberté, et c'est au moins un point sur lequel la loi contient une lacune.
CUCUT.
Avant de contiijuer notre statistique, nous crojfinii ^oir dire un mot sur la question de la contrainte p^r corp^, telle
qu'elle se préseqte aujourd'hui , car des chiffres que nous ^ allons donner enppre doit résulter une certaine l)4mi^* * La contrainte ^ corps, greffée, comme nou9 Tayn^s tu, sur l'esclavage et la ser\'itude, est devenue aujourd'hui moin| une punition qu'i)))e épreuve, par la limitation flu temp^de là détention. Mlle es^ restreinte aux afifoires oonupflroial^t car nous ne nous occupons pas des cas où elle est laissée à l'arbitraire du jui^<>; nous ne croyons devoir traiter que celui oiielle est obligatoire dai^ la loi. Or, dans cette hyppthè^ |a )pi ao* corde au plus cinq ans d'épreuve au créancier, au bout duquel temps, si le débit<Mir n'a pas payé, il sort de prison, et u§ peut plus être réincarcéré pour cette même dette. Voilà la plavse telle qu'elle se présente dans nos codées. Nous allons la ^aitor ainsi, et sans toucher à cette question préjudicielle, s'il est d'absolue nécessité que la contrainte par corps existe pQur la garantie des affaires commerciales, nous allons la reslreiii^re dans ses limites, et voir si le but de la loi est rempli en cxt;rçant la prise de corps telle qu'elle l'est aujourd'hui.
Pour cela, nous donnerons le tableau de la qualification ^es încnrcérés. Voici d'abord celui de Tannée qui vient de s'écouler (1844). Sur cinq cent quarante et un détenus iocarcéfés dans l'année, outre ceux gui restaient déjà, on compte :
Marchands, négoeiaiits. • • • 175
Entrepreneurs 26
Tailleurs. 8
Voituriers. ••••••• 6
Mécaniciens. •••••• 4
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Fabricants. ... • ... 15
Architectes • 4
Ingénieurs. 3
Fortenn d'eau et charbonniefs. . 10
Courtiers 10
Ouvriers. 25
Industriels. • 9$
Employés 35
Rentiers, propriétaires. . • • M
Hommes de lettres. • • • • 13
Ex-militaires. • 10
Professeurs. 8
Étudkiiti. ' . ; ... «
ÀTOcats, jurisconsultes. ... 12
Artistes peintres 7
Sans profession 26
Voici maintenant celui des quatre années que nous a?ûns
S7 IS» 18SS
Marchands, négociants. • . 148 133 148 232
Tailleurs 18 8 18 17
Toitoriers 2 3 4 24
Mécaniciens 7 0 3 8
Fabricants. ..... 6 8 17 24
Entrepreneurs de bâtiments. 14 11 35 24
Ingénieurs 00 00 00 6
Porteurs d'eau, charbonniers. 4.7 7 3
'Courtiers. .^^^ • . l' 4 2 8
CLicur.
Rentiers, propriétaires. • •
HomiDfls de lettras. • • •
Militaires en activité. • • •
ÂTOcats, jorimiisidtQS. V' ^ •
A ce tableau, déjà si curieux,
nous
en ajouterons un autre
plus curieux encore, c'est celui de l'espèce des créances en
tertu dfisqueUes ces débiteurs étaient détenus.
Pour dettQB civiles. • « • •
Tente et achat de marchandise.
Résultat de comptes. • • •
Ihivaux publics non exécutés. »
Débiteurs de l'Ëtat
Le chifiDre de cent quarante-deux iSadllis incarcérés dans Van*
Dée iS43 (toit étonner, è flAté des 10, 3 et 5 des années précédentes. Bn général, dans celles antérieures* leur noipbri M
dépassait pas k moyenne de 12. Il y a doue eu une C4U$e k ce gros chiffre» et nous allons l'expliquer.
La loi dispose que le failli poucra éllBiaM9^^ Uif^piéte du ministère public ou du syndic ; mais depuis très-longtemps ni l'un ni l'autre de ces oliiciers n'usait de cet aptç sévérité. De oette mansuétude il était résulté .uns w^ie^ d'iiyQltice» et plus tard un abus. Beaucoup de débiteurs pour une seulf» datte se Toyaient incarcérés, ne ponvaijt, (Jang leur bonue foi, l'ecquitler toute entière, tandis que le Ipdili qqi devait ^ cent personnes usait du privilège du çanf-oqndwt que Ini acepcdail le syndic pour rester au sein de famille et de ses amis, et n'éprouvait pas les ennuis d'uuQ oiptiYité.toujtmfii douipuf^iise. Ensuite, quelquesoonunerçants, serrés de près par leurs créanciers, déclaraient quelquefois trop facilement leur faillite, pour se mettre à l'abri de la prise de corps ; il arrivait de là que les faillites traînaient en longueur, car le failli libre était bien moins pressé de prendre des arrangements avec ses créanciers que celui qui était sous les verrous et voulait sortir de pri ui.
Les dioses étaient dans cet état quand M. Gramail, substitut du procureur du roi, fut chargé de tout le travail qui concernait les faillites. Il examina la question et vit ce que nous venons de signaler. Il résolut d'y porter remède aussitôt. Du i** ootobre I84S au l*' octobre 1843, cent quarante-sept faillis furent incarcérés à sa requête, et un seul h celle des syndics. Celte mesure porta ses fruits : la crainte de Tincarcération diminua sensiblement les déclarations de faillite. Sur les cent quarante» huit faillis, cent ^arante-six restèrent en nrison environ vingt
jours, et deux seulement six mois, et la tolutibii de« faillites de int aussi beaucoup plus plrompte. Du reste, sût tous ceg faillis il y avait plus de malhélir réel èt dlUdipaeité que d» maUTaise foi; pas un d'eux li'a été poursuivi criminellement; une vingtaine l'a été correctionnellement pour banqueroute simf^lé, et sur ce nombre deux ou troid Heulemait ont été ooi»damnts h des peines légères.
Pour en revenir aux tableaux que notis avons donnés, examinons ce qui peut résulter de leur èdstemble. Nous trouvons pour l'année 1837, après avoir élagué les dettes civiles, les stellionats, les restitutions, trois cent dix-neuf créances commerciales» qui se composaient de billets k ordre, vente et achat de marchandises, résultats de compte, faillites, et qui ont entraîné la contrainte par corps des conunerçants.
Si nous consultons le tableau de cette même annéë^ iious ne trotlvons portant la qualification de marishAtids ^ négociants , tailleurs, voituriers, mécaniciens, fabricants, entrepreneurs de bâtiments, ingénieurs, porteurs d'eati, charbonniers, courtieni qui seules entraînent \à qualité de commerçàtits, que le.chifiVe de cent quatre-vingt-quinze. Le testé des détenus inscrits sur le tableau et qualifiés d'ouvriers, d'employés, de rentiersi pro|irié* taires, hoînmes de lettres, militaires, professeurs, étudiants, médecins, avocats, ne peut emporter la qualité de commerçant, pas même cetii qui sont désignés icbinme industriels et sans profes» sion, quelquebonnevolontéqtt'onymette.Il résulte decettedi^ férencc, au premier abord, que les créances ou les qualifications ne doivent pas être sincères, n n'en est rien eependaot, et lemai serait moins grand s'il en était ainsi, car la vérité pourrait être rétablie; mais ce mal est inhérent à la vicieuse application de
la loi, presque sans remède, d'après la jurisprudence actuelle et la manière dont on opère habituellement, rions allons donner l'explication de eette différence.
Et d'abord, de même que nous avons enlevé les stellionataires et les détenus civils, il convient d'enlever les étrangers, ebes lesquels la qualité de oonunerçant n'est pas nécessaire pour être incarcérés pour dettes. Ce nombre s'élève, pour l'année 1837, au chiiire de 72, qu'il faut distraire des 319 créances non commerciales, ce qui réduit au chiffire de 247. Nous retrancherons de ce nombre les 195 commerçants reconnus, et il nous restera 152 prisonniers étrangers au commerce et incarcérés en vertu d'une bi qui ne firappe que les commerçants. Les mo • tife en sont très-simples. H est de jurisprudence que quiconque signe une lettre de change est par ce seul fait réputé commerçant et est soumis è la prise de corps. Or, nous avons néglige tout exprès, dansla nature des créances, l'article des lettres de change, qui s'élève au chiffre de 143, et dans lequel doi vent être compris les détenus noncommerçants. Quant aux neuf détenue qui restent pour arriver au chiflQre de 152, ils sont dans une catégorie différente. C'est bien pour des billets à ordre qu'ils sont incarcérés, mais on a eu soin de ne les exécuter qu'après que le jugement qui leur donne la qualité de com* merçant et les condamne par corps n'est pas susceptible d'être réformé par voie d'appel. Les créanciers, suivant en cela l'avis de leurs conseils, ont bien soin de laisser les débiteurs s'en^ dormir sur les délais d'appel, et quand ces délais sont passés, ils les font incarcérer.
Pourmieuznousrendreconipte,fti8onsle tableau !de l'année 1838. Nous trouvons ;
GUCEX.
Créances commerciales (52 étrangers
défiBJ^és)
Déteous commerçanis,
Détamis non commerçants
Dont pour lettres de chaqge. . . .
Pour billets à ordre hors les déluis
d'appel.
Total égaL
De ces caleuls, que nous ne pouflaerons pas plus loin de
peur de fatiguer, il résulte que la moitié des détenus pour dettes, emprisonnés en leur qualité de commerçants, ne le sont pas et ne Font jamais été. Les hommes de lettres, les militaires» Itis professeurs, les étudiants, etc., signent des lettres de change qui aliènent leur liberté ; le pauvre ouvrier, daus son ignorance, l'industriel qui n'ose oompaialtre, l'homme sans profession qui est indifférent, signent des billets à ordre et laissent écouler les délais d'appel, et tous, confondus, englobés sous ce titre de commerçant dont on les affiible, passent sous le niveau terrible de la contrainte par corps.
Un viveur, pensionnaire tous les six mois de la prison pour dettes, disait à quelqu'un qui demandait qu'on suj^rimAt la prise de corps pour la lettre de change souscrite par tout autre que par un commerçant :
-^Qne Yodes-vous que je deriemie si on enlève aux usuriers la seule garantie que je puisse leur donner? Si on supprime la contrainte par corps pour la lettre de change, qui voudra nous prêter de l'argent?
: voOà en eflGst oomment se font tqates
les lettres de change qiri condiiiseDt à Clichy les signataîrts. Ce n'est pas le commerçant qui se lait incarcérer pour elles, puisipi'il y est déjà soumis par le.simple juUet. D'ailleun il agit dans un autre ordre de choses : il peut , s'il ne Toit pas le moyen de payer ses dtUt's et de recouvrer la liberté, f;iire une faillite qui, sans le libérer, finit tût ou tard par le rendre libre. La faillite, bien comprise, est le prÎYilé^ du inâtlieur ét de la probité. Celui qui n'est pas commerçant et qui a signé une lettre de change, celui qui a signé un bill6t à ordre dont les délais d'appel sont passés; ne peut user de ne privilège pobr se lemlre libre, et pourtant, si c'est un principe de désordre qui fait faire par quelques personnes des lettres de change < c'est souvent aussi le besoin qui fkit contraoler dd paieils engajeflieiili par des pères de famille qui ne trouvent pas à emprunter autre-= ment. Le motif sur lequel les juges ont basé leur Jurisprudenoe pour la lettre de diange leur édiappe eonstanmenti Ils onl cru arrêter la facilité avec laquelle les prodigueâ et les fous trouvaient à emprunter, en mettant au bout la privation de k liberté s'ils ne satisfiûsaîenipas à leurs engagemeoilt. Us n'oal rien empêché, au contraire : en créant de nouvelles garanties ils ont ouvert de nouveatix crédits. La prise de corps résultant delalettredeehange est devenue une prime pour le désordre dans le premier eas ; dans le secotid ellô est emelle^
Considérée en droit, cette jurisprudence n'est justifiée par rien, car l'opération eommerdale résolte, aiii yeux de la kM« du change de place de l'argent, de son transport d'un lieu à ufi autre, et les juges ne peuvent pas douter que les trois quarts du temps la lettre tirée de Toulouse ou d'ailleuit!^ a été faite au café de Paris» el ^ue le lirettf el 1* aeoipteiv pontnîent praiiSrer, au
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tesoip, qu'ils i^e sont ïnôme jamais allés dans les yilles d'oîi les effets sont datés. Ce sont de ces vérités leopnnues de tout le WJ\à^, des juges eux-inêines, qui n'eji persistent pas moîps à
Ç^^jpjenir leuf ji|risprudepçe, amène les résultais que nous
vCiPQlisdedire.
I^'ilicarcération par respiration du délai de l'appel est une
gyjjfilité cruelle, surtout quand elle s'applique à la libeftédes pef^pp^ et l)^iti|ell^ment à la classe la plus pauvre.
Ji est donc bieii démontré mathématiquementr pir les tableaux que nous avons donnés et les explications qui les opt S^iyiSf ({u'en adpnettant I4 }oi de la contcaiute par corps dans tpiite ^ rîgoeinr pour )es comiperçants, on donne à cette lôi \ïT\e extension funeste qui se répand sur ceux qui ne le sont pas. Un tel état de choses est digne de fixer toute l'attention des J^pslale9rsçt4esroap»trsi(s, qui doivent, dans leur solUcit^dç» y apporter un remMe salutaire.
Mî|is le but de la loi est-il mieux rempli sous d'autres rapppf ts, et soQtrce réellement des commerçants qui font incarcérer des oommerçantst A cet égard nous pouvons encore nous édifier par le tableau suivant, qui contient les qualités des incarcérateurs pour l'année 1837. Le voici :
Négociants • • • 19p
Banquiers. 10
Ifpn sujets 4 patente 147
Plppriétaifes 101
I}ommes de lettres, • • • • • 8
^çlésiastiques. . , 2
En résqipé, 22Q individus patentés, 253 qifi ne le ^nt pas.
Sérieusement esirce là la véritable exécution d'uneloi Isdte spé-
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cialement pour la sécurité des transactions commerciales? Et nous ne voulons pas sonder ici le mystère des prête-noms pour aniw à rincaroération.
Dans le détail de ce tableau nous voyons que trois incarcérateurs ont fait arrêter deux débiteurs; un en a fait arrêter trois; deux en ont fait arrêter quatre: enfin nn seul en a fait arrêter cinq. Quelles sont les maisons de banque ou de commerce qui font des opérations assez légères pour faire écrouer deux, trois, quatre et jusqu'à cinq débiteurs par année, quand plus de la moitié des incaroérations ont lien pour des sommes au-dessous de mille francs? Qu'on dépouille les registres de Clichy et qu'on y cherche les noms honorables des négociants à la tête du commerce, on n*y trouvera ni les banquiers Périer, ni les Delessert, ni les Mallet, ni les Lefebvre, etc.; deux fois seulement le nom de Laffîtte y figure; mais deux fois aussi ce fut à son insu qu'il 7 fut inscrit, car aussitôt incarcérés les prisonnien lui écri- Tirent et sortirent une heure après.
Examinons maintenant combien de temps les détenus restent en prison, et prenons pour exemple les quatre années que nous avons déjà dépouillées. Les sorties ont eu lieu dans les proportions suivantes :
Dans les 15 premiers
iS3S
De 15 jours à 1 mois.
DeSmoisàC. '. . .
De 6 mois à 1 an. . .
De 1 anÀ Sans. *•
SI
De Sans à 5. • • •
ËUCIIT.
SOI
1817 ISS8 ISM
ArexpirationdesSons. 10 0 An dâà de5 ans (éfiao-
gers) t 0 0
Yoici de qaelle manièn les défias sont sortis :
Par le payement de la
dette 44 60 52
CoDflentemeiLt do eréan-
On évalue généralement, à Qichy, à un dixième les détenus qoi peimDi payer leurs dettes s'ils le veulent. D'après ce tableau <m voit que c'est à peu près à ce chiffire <[ue se sont élevées les sorties par libération. H est reconnu que les autres ne mettent pas de mauvaise volonté, mais sont dans l'impossibilité d'en fure autant. Aussi voit-on que le plus grand nombre sort par des arrangements avec les créanciers. Mais quels sont ces arrangements? Il y a d'abord à payer les Irais, qui sont tou* jours oonsidérablesaprèsune exécution par corps, de sorte qu'il arrive souvent que la nouvelle impossibilité du débiteur de payer le capital, après avoir épuisé ses ressources pour les frais, le &it reconstitua en prison. Dès lors, nouvelle augmentation delà dette, nouvelle impossibilité de l'acquitter.
Le nombre le plus considérable après les sorties par arian-
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gercent est ç^hi par pianque ^*a1îinoTjts. £yi<|emnient daf|s ce cas, lu créancier est las et désespère. Car ce n'est pas l'pqb li de coDfîgner 1^ alimen}^, croye^le bien; mais la conTiction où il est que son débiteur ne payera pas, et l'inutilité de la dépense des trente francs par mois qu'il reconnaît, qui le fbnt agir. Ainsi le but de la loi, qui est d'arrivei? a^ pi|f 4^ Ifi 46^1^» ne se trouai lempli que par lu inxièroe des détenus, et le§ neuf autres dixièmes restent en prison, et ^nflVe^t dq la pp^biljté de Cfktie minorité de Içiirs comfiagnons. n y a là quelqq^ çbose de aouveraineinent truste, <|iiquel on é^mtà\ p^rer ^ irérîsant du moins encore la loi, ^i on croit i^ç^^s^e 4^ Ig fi^in-
Bn nous répumant, la loi sm la oontraînfe pftr corps e^t O^ussèment appliquée à plus de )a moitié (}e^ ({étpmis, pi, quf^nt aux §ytre^» ne re^rtit son effet ^ue sur une imperceptible minorité. C'e^t un^ loi à refaire et à mieux appliquer.
Nous ne sommes pas à même de dire les cfTels qu'elle produit ^ant a^x étrangers. Elle est très-rigide envers eux; et sans ç|ou|e ils usent dy droit (le représailles enyers nos nationaux établis dans |eur patrie. Voici, du reste, le nombre d'étrangers çmprisonnés pen4ant Içs (jualre années <|ue nous avons donné^. On sait qu'^n }837 il ^ en a eu soixante et douze, et cinquante-deux en 1838. Il y en a eu cinquante et un en 183§, ft soix^tç et dix ei^ La plupart appartenaient à la langue apglaise, c'est-à-dire étaient Anglais ou Américains.
A une époque où l'on a établi tant de comités de bienfaisance et de philpthropie, il ét^iit impossible qu'on ne saisit ps Tocçasicm d'arrÎTer par oeç moyens à la libération de quelques prisonniers pour dettes.
Oigiiized by
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Oiaal ai» Hiflîlaires en acti?ité » on ost depuis longtemps
dans l'usage de veuir à leur i»eoours, mais pour cela il faut q/OLÛ y àil cMrtaines conditions; que la deite ne soit pas forte# que le prisonnier ne soit pas connn pour un dissipateur, et qu'il soit aimé de ses camarades. Si c'est réellement le ma^ lieur qui «si cause de sa captivité, les oiiiciers payent la dette par les Mains du quarlier-mattre. Si c'est le contraire, Tofficier abaudonné usl obligé de donner ou d'accepter sa démission, éar il est déCandu k tous les militaires de faire môme des dettes eriardeSi
La société générale dont nous parlons fut fondée au commencement du dix«eptième siècle. £lle portait pour titre : So^ mM powr k ÊinMigm$iU el la dédioraaee des àiimm pour dUUi. £lle fui fondée par une dame de Lamoignon, qui obtint pour Cetl0 société d'importants privilèges. Outre son entrée dans toutes les prisons» la société avait le droit de quêter pour sou œuvre dans toutes les églises. Elle tenait des assemblées publiques dans la chapelle du Chàtelet pendant la semaine sainte, et délivrait un prisonnier tous les ans au vendredi sainl.
L'abolition de la contrainte par corps, pendant la révolutien, détruisit cette Société; mais elle fut réor^janisée en 1809, enoore par les soins d'une femme» madame la comtesse de GerVille, à laqu»3lle se joignirent madame Gibon et l'abbé d'Avaux* Depuis elle n'a pas cessé d'eiister^ et de fiiire en sibnee du bien aux prisonniers pour dettes. En communication avec les employés supérieurs de Clichy, elle s'informe des det- • tiers qui sont le plus dignes d'intérêt» et parvient à leur procurer la liberté. C'est de cette manière que vient de l'acquérir, le jour même oii nous écrivons ces pages (17 mai 18^5), un
homme dont la position était digne de fiier son «ttenlioii.
Agé de trenle-deux ans seulement, cel homme, marinier de la Seine, a déjà sauYé plus de soixante penomnes. Une foule de médailles attestent ses tiaits de courage. Sa conduite et la tfoh pathie qu'il a inspirée à ses camarades l'ont fait plusieurs fois choisir pour svndic H est en outre père de neuf pfff^Rn^- Ecroué à Clichy pour une dette , considérahle pour lui, mais minime en réalité, neuf cents francs, il s'est attiré l'intérêt de l'administration supérieure, qui l'a recommandé à la Société. Son oéancier lui-même s'est piété à cet acte de hienfiisanoe, et, persuadé par le greffier, a consenti à réduire sa créance, qui lui a été pa>ée des deniers de la Société.
Beaucoup de personnes font des dons à cette Société. I^uis XVni a constamment envoyé quatorze mille francs tous les ans, et Charles X a continué cette ollrande. La famille régnante actuelle n'a pas sui^ les mêmes enements. Elle n'a pas voulu prendre pour intermédiaire cette Sodété, longtemps présidée par M. de Quélen, à cause de lui, assure-tron. Elle envoie directement au greffe de Clichy ce dont elle veut disposer en veur des prisonnien. On se loue surtout de la hienfiiisance de la Reine. Toutefois nous devons ajouter que M. de Quélen n'a jamais manqué d'adresser à la Société la somme nécessaire pour délivrer un prisonnier tous les yendredis saints, la SoMé pour le soularjenient et la libératim^ des détenus pour dettes poursuit sa i)oxme œuvre en silence» et lait le bien, comme on doit le faire, sans chercher l'éclat et le bruit
Comme nous l'avons dit, il y a dix gardes du commerce à Paris, chargés d'exécuter les prises de corps sur ceux qui ont le malheur de les encourir. En général, les arrestations ne sont
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pas faciles, ot les représcnlanis des créanciers luttent sans cesse de ruses avec les débiteurs. Il n'est pas de moyens qu'ils n'emploient, les uns pour échapper, les autres pour arrêter* Les gardes du commerce sont souvent fort gênés. Us ne peuvent s'introduire dans les maisoos que précèdes des juges de paix, qui n'aiment pas ces sortes d'expéditions. Autrefois mtoe, les débiteurs aTaientdes espèces de lieux d'asile, tels que le Palais- Royal, le Luxembourg et les Tuileries. Aujourd'hui ces endroits ont cessé d'être sacrés. La jurisprudence a été fixée il y aquél^ ques années sur ce point, et rad à quelle occasion :
Un particulier qui pwrle un nom très-connu était sous le poids d'une prise de corps. 11 demeurait rue de Rivoli, descendait tous les matins avant le jour, se fusait introduire par un garçon au petit Café des Tuileries, y prenait ses repas, y lisait ses journaux, y fumait son cigare, y faisait sa partie, y donnait ses rendei-vons, et n'en sortait que torsqae le soleil était couché. Lassés d'attendre qu'il mit le pied hors du jardin aux heures oh ils pouvaient l'arrêter, les gardes du commerce, ne voyant dans la loi aucune prohibition formelle, résolurent d'aller lui mettre la main sur le collet pendant qu'il ferait sa digestion dans le jardin. C'est ce qu'ils exécutèrent ponctuellemenl. Mais le particulier, et surtout un de ses amis qui étaient avec lui, firent résistance, el en Tinrent aux coups. La foule s'aoïassa, les gardiens accoururent; les gardes du commerce n'en lâchèrent pas pour cela leur prisonnier, et on les amena devant le commandant des Tuileries. Celuî-d ordonna de relâcher le prisonnier pour celte fois, et déclara qu'on pourrait à l'avenir opérer une arrestation dans le jardin, en étant venu au préalable lui demander son agrément. Depuis ce temps, les gens poursuivis
par eorps, craignant que cette permMon ne aoit Mlemeot donnée, ne considèrent plus ces endroits comme des lieux où leur personne puisse 6tre en sùre|é.
Un garde du commerce étail une Ibis cliargé d'anrèter un ^ marchand de vins. C'était dans le commencement de la création de ces officiers; ails étaiei|l plus timides et moins habiles, les débiteurs étaient auiai moins tm lenis gardes , de sorte qu'il arriva qu'après d'immenses préparatifs de la part de l'officier ministériel, le débiteur se laissa prendre tout bonnement dans son lit, chose «pi'il aurait pu £aaileB|ent ésiter. La gasdp du commerce, une ibis saisi légalement du cqrps du marphand de vin, voulut l'emmener à Sainte-Pélagiq; mais oelu|-ei lui dit:
n m-est impossible de rien faire avant d'aioir lu U klqnc, et je ne saurais même vqus suivre en pri^n sans avoir rempli cette Ibnnalité. Si vous êtes qn bravc) homme, vous bm permettres de boire un verie de Chabljs» et vou^ trinquerei
avec moi.
— Volontiers, dit le garde du oommerce. le senti tièSfheB'! reuz de ibire quelque ciMsa pouK sous.
— Eh bien , descendons à la cave.
— À hi cave? répéta l'ol&àer ministériel d'un air de dé: fiance.
» Oiil ne craignes rien. ÏÏ^abosd, pour la forée pbjrsique, je ne voudrais pas jouer avec vous. Ensuite ypilà los oleft, ai TOUS daignes que je vous enferme. Enfin, ¥Qus ponms plscfir Tos estafiers oh vous voudres*
Ils descendirent à la cave. Le garde oi|vrit la porte, et mit les cle& dans sa poche. Le marchapd de rins s'appcooha d'im^
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bâfiiqQe, eo tira déni yerreà de vin blaiîb» eitiiiiquaàtoodlài qui allait l'îiicahsére^.
— (Comment trouvez-vous ce vio-là?
— Délieieu]^!
— Eh bieii t iïè n'ait Hëii ëiicoré, et piiis^ùe Jé tais allëJr ëii
prison, malheureusement peut-être pour longtemps, Je veux déguster une bérri(ttie de mubcat de Luiièl que J'ai léç/aiàt et qtii n'est fias éftibdh» i^liuiiëe. Tous allëi toi^.
S'approchant alors d'un large tonneau , il planta dedans son foret, et aussitôt après i'avoilr retiré» j posa le pouce en s'écriant :
^ khi iilon Dièii! je n'ai pas fté tampon pour fioiidièr le trou, et si j'ôte le doigt le vin va se répandi'e.
— Où y en a-t41 un? dit lé g^ttdè en legstdAnl aulëilr deliii.
Là... là.... cherchez bien... car ai ce fin se ):épand» Jé suis ruiné.
Le garde avait bëitt diiBKte; iî në ttoiHUt rien.
— Attendez, s'écria tout à coup le marchand de vins; Je sais oii il y en a un dans cette cave; mais vous ne pourriez le trouver. Tenëc, VonléMOdà Inettte le doi^ au trou dii toniiedlù?
— Vôlohtiers.
— Prenez garde qu il n'en tombe.
— Ohl n*àfeà {ias t)eur... J'dpt»uië t^fort.
— • A la bonne hetirë. Jé vais t)rendre le tampon... Ahl mdii Dieu! il n'y en a pas... Ahl je me Rappelle; je les ai montés dans le panier près du comptoir.. • jé vais les chercher.
— Mais dites doue! s'éeHâ le garde du oôhîmeiéé hâ fitisUit mine de le suivre.
— Oh! mon vin! cria h son tour le marchand... tous allez répandre la barrique entière. Au nom du ciel, ne lâchez pas s c'est du muscat première qualité. Je reviens à l'instant.
Et il partit comme un trait. Le garde du commerce, n'osant lever le doigt qu'il avait posé sur le trou, resta presque malgré lui, et attendit le marchand. Quelques minutes se passèrent sans qu'il le vit revenir. Alors, impatient et n'y tenant plus :
— Ma foi, dit-il, tant pis pour son muscat; je ne puis m'exposer davantage à voir échapper mon homme.
Et il leva le doigt de dessus le trou, regrettant cependant de voir la cave inondée de cet excellent vin. Mais rien ne coula de la barrique... elle était vide. £t le marchand, pendant que le complaisant garde du commerce veillait à ce quo son vin ne se répandit pas, s'était sauvé en toute h;\tc.
Voici un trait qu'on attribue à un mousquetaire, dans le peu de temps que ce corps a existé sous la Restauration.
Ce militaire , avec le courage et la mauvaise tête de l'état, avait voulu prendre aussi les autres qualités privilégiées de ses anciens camarades, les dettes. Il en avait de nombreuses. Mais le temps où les gentilshommes payaient ft coups de bâton était passé, et ses créanciers eurent l'insolence d'obtenir sentence et contrainte par corps contre le noble jeune homme; force fut au beau mousquetaire de se cacher. l\ était heureiisoiiient en congé et pouvait arpenter Paris, ce qu'il ne manquait pas de faire, comptant, d'après ce que lui avait dit son oncle le commandeur, vieil et fidèle émigré, que le roi se ferait un pl.iisir d'acquitter ses dettes. Mais Louis XVIII luimême n'avait plus, comme ses prédécesseurs, la France à fermage; il «fait un budget et une liste civile : il refusa ses
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largesses. Alors le mousquetaire, traqué de plus eu plus, ne couchait jamais deux nuits de suite dans la même maison,
pour dépister les gardes du commerce. Ceux-ci redoublaient de zèle et de sunreillauce, et finirent par découvrir un des demidles du mousquetaire, qu'il avait choisi dans un hôtel garni du faubourg Saint-Germain, l.c mousqueLaire s'étantlevé ce jour-là plus tard qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire au moment où le soleil allait en faire autant que lui, eut la précaution, comme il en avait l'habitude , de regarder par la croisée dans la rue. Que ni'il, debout devant la porte et attendant qu'on leur ouvrit! on garde du commerce et quatre lecors. D regarda à sa montre, et vit qu'il n'aurait pas môme le temps de s'habiller avant que l'heure fatale eût sonné. Prenant alors son parti, il tira la clef de la serrure et la jeta dans son feu qui brûlait encore. Puis, soufflant sur les braises, il la fit entièrement rougir. En ce moment, il entendit qu'on ouvrait la porte cochère, reconnut qu'on le demandait, et que le domestique désignait le numéro de sa chambre. Retirant aussitôt la clef rougie avec des pincettes, il la plaça extérieurement dans la serrure, ferma sa porte et attendit. Le» cinq honmies avancèrent à pas de loup pour le surprendre dans son premier sommeil ; mais au moment oii il mettait la main sur la def de la porte, le premier poussa m cri aigu en secouant sa main. Le second, ne comprenant rien à cela et ne voulant pas perdre de temps, prit la clef pour la tourner dans la serrure; aussitôt le même cri de douleur lui échappa. Le troisième, le quatrième, et jusqu'au cinquième, qui était le garde do commerce lui-^mème, essayèrent d'ouvrir et poussèrent le même cri. Alors, comme si une panique les eût gagnés tous les cinq, ib descendirent rapideiuent
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rëacalier et abandonnèrent leur proie; ne poiiTâni k'ei()U(|^ëè encore ce qui Tënait de leur amrer. Le mousquetairé se SiiàH ekcote cette fois.
Nôui pbumoiis multiplier à l'infini ces dlationsi mkiiiiëlis
en ratons là, après avoir toutefois signalé deui pTb]kis qui n'oUt jamais été mis à exécution, et qui étaient les deux plus ^ands piëges tendus aux gardes du bommérce (ibiiir èeiix qui dbifent {iaèsèr entre ledrs mains.
Le premier avait été conçu par un des habiliiés de fclichy, qui avait réuni, poii^ les consulter , plusieurs individus qui sé Itbuiéieiit dans lë méine cas. H ^d^issàit d'duvn^ ulie sdiiScHption, h l'aide de laquelle on louerait dix hommes à l'année. Ces hommes, entièrement vêtus de rouge, auiraient accompagné les dix gardes dîi commerce partout où ils ser^ieiii allés. L'apparition de ces hommes rouges aurait suffi pour donnei" l'éveil et faire éviter l'arrestation. Au moment où ce fameux projet était eii Tolè d'exécùiion, celui qui l'avait coiiçd fdi énèié k l'improviste, et le projet mourut dans les mdrs dè Clicliy.
Le second était plus sûr encore pour celui au profit duquel il devait être exécuté. C'était M. Ouv^àrd. Il luilança longtemps pour savoir s'il t'achèterait pas les chii^ des dix gardes dd commerce sous des noms supposés. De cette manière, il était sùf de ne p9S s'arrêter lùi-méme. Hais il calcula, sans doute» que son argeiit lie lui rapporterait pas, quoique placé dans dk bonnes charges , ce qu'il lui rapporterait dans ses mains, et il préféra gagner son million par an par ses cinq années de ca^ iliité, ooinme nàus l'avoiis tu.
Notre récit ne serait pas complet si nous nous bornions à dire aeulemeni comment les débiteurs ont niystifié quëlquefeié
les gsita te iKiiiiiMW ^liliîfléf!îfili f|f!9l^
prendre leur rmoche et inystiflent h leur toor 4^it^i9^.
On eu va juger par ce que nou^ aXioj\^
Tkois hoiii|iie9 se promenaient on jour sur U place des Victoires, et jetaient en passant un coup d'œil oblique dans le fonci des cabriolets. Quand ils eurent fait leur inspeclioa, ils se retirèrent sons une porte coehère au coin de la Banque, épb^ gèrent quelques mots et se séparèrent. Deux forent d'un çAté de la place, montèrent dans un cabriolet, et dirent au coclier de les conduire rue de de la Clef. L'autre monta également • dans un cabriolet de l'autre cAté, et s'écria gaiement :
— À Sainte-Pélagie 1
Le cocher brûla le pavé, et arriva bientôt devant la prison
pour (1( ttes. Là les deux hommes arrivés avant lui se présentèrent à la portière. Le cocher descendit le premier; l'homme qu'il avait conduit vint après» et lui dit :
«^Fautril <^e je vous paye votre course, ou préférez-vous que je ne vous donne rien? Cela reviendra au même, car tùt ou tard il faudra en sortir le prix de votre bourse.
r— Que voulez-vous dire? s'écria le cocher.
— Que je suis ^arde ^u çommeree, et que je vous arrête k la requête de H. N....
-r Quelle infuniel c'e^t )|n^ trahisofi indigne l
— Te vous conseille de vous plaindre... vous m'ayez fait ^ssez courir. Étant propriétaire de douze cabriolets pt y pas- «|iit VOS journées I vous changez sur (outes )ps placer ^ et je ne peux jamais yous attraper. D'ailleurs fj ai ps des procédés; je yqus ai coi}4pt ^ Sain(e-Pélagie daiis votre propre voiture»
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et je vous fois bénéficier du prix de la course qu'il aurait Mu payer à un autre... et à un fiacre peut-être. Allons, entrons; et ne faites pas la mine, car je ne le irK^rite pas.
— £t mon cabriolet? comment voulez-vous que je le laisse là au milieu de la rue?
— Soyez sans inquiétude ; je vais le ramener en m*en allant, et je ne vous compterai pas la course.
Le cocher fut écroué, et le cabriolet reconduit fidèlement Un riche débiteur de la somme de cinquante-deux mille francs, qui pouvait payer sans se gêner, mettait en défaut toutes les ruses des gardes du commerce, et avait fini par aller s'établir h Versailles, oh il vivait somptueusement. T\ ne pou* vait être arrêté là. On ne peut exécuter hors du département oh elle a été rendue une sentence par corps. Cependant le créancier tenait beaucoup à faire arrêter son débiteur, et le garde du commerce y ii;niiil autant que lui. La maison du débiteur était tous les jours surveillée à Paris ; mais il n'y paraissait jamais, et y laissait son domestique, qui seul répondait aux
personnes qui venaient lui parler. Un jour ce domestique se dirigea vers l'embarcadèru du chemin de fer. Il fut suivi par un homme qui, le voyant monter dans un wagon, prit un billet et monta à ces côtés. Nos deux particuliers arrivent à Versailles et débarquent. Le domestique va trouver son maître, et deux heures après ik repartent pour Paris. Dans le même wagon se trouve le particulier qui avait déjà accompagné le domestique, et qui celte fois se trouve en lace du maître. On cause pendant toute la route. Le particulier est un homme charmant, plein d'esprit, de saillies , de mots heureux. Le temps s'écoule avec une rapidité surprenante; et, descendus à l'embarcadère.
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le débiteur s'empresse de prendre le particalier sous le bras, et lui dit :
— Monsieur, puisque j'ai eu l'honneur de Toyager avec vous et de faire Totre connaîasance, je ne veux pas <pie nous
nous séparions ainsi.
— le ne le veux pas non plus, répond vivement le particulier. Vous ne connaisseï peut-être pas Fttris; void un fiacre,
je vais vous conduire.
— le connais par&itement Paris, et je vous en remercie; mais...
— Vous ignorez, j'en suis sûr, le quartier où je veux vous mener.
— Est-ce dans votre hôtel?
— Frécisémaiit. Faites-moi l'honneur d'y accepter à diner sans façon.
— Volontiers; je suis heureux de rester avec vous le plus qu'il me sera possible. Montons.
— A Clichy I à la prison pour dettes ! dit le particulier au cocher qui fermait la portière.
— A la prison pour dettes! répéta le débiteur stupéfait. Quoi, monsieur, vous seriez...
— J'ai cet honneur, tout indigne que j'en puisse être, et votre créancier m'a donné sa confiance et votre dossier bien en règle.
— Ahl je ne me serais jamais douté qu'un garde du commerce...
— Put être aussi aimable?... Que voulei-vous? il faut bien
quelquefois sortir de son caractère pour faire son métier. Mais tr. 40
niaintenant, si vous ybulêkélre aussi aimable qiié tiid, ËdA dépend de vous, et je vous en saurai le plus grand gré. Que fauUl donc faire?
-> Pajrer votre dette, vouft le pouret, el ni'^Mittiner douleur d'incarcérer un compagnon de voyage.
— ÀllonsI je suis pris; je ne puis pas faire aiitremebt. Au lieu d'aller à Qichj. alloiis chez mon banquier.
— J'dime mieux ça.
Le fiaore eut ordre de toucher chea le banquier» et les cin" quante^eux mille francs furent payés sur l'heure.
Un autre débiteur insaisissable paralysait constamment les ruses et les iinesses des gardes du commerce. Celui-ci était un jeune honmie ardent et passionné» mais qui, amant eialté de la lii)erlé, sacrifiait tout ce qu'il avait de génie et d'esprit pour la conserver. En vain les gardes s'étaient déguisés en facteurs des messageries, apportant sur leur dos la sacoche remplie de gros sous, le registre crasseux, et avaient, du plus grand sérieux du monde, demandé M. N..., pour toucher de l'argent qu'ils apportaient; on avait répondu aussi sérieûsemenl :
— n n'y est pas.
Cette ruse manque pourtant très-rarement son effet. Presque tous ceux qui sont atteints de la prise de corps attendent chaque jour un envoi d'argent de n'importe où, et les concierges n'osent renvoyer les facteurs quand ils insistent. Or, comme il faut que la personne signe elle-même sur le r^istre, on introduit le faux fltcieur, qui, au lieu clu bordereau d'envoi; tire un border 'au de frais et une sentence par corps, ^'otre débiteur ayant résisté à cette épreuve, le garde du commerce désespérait. C'est que ce Jeune débiteur avait pour doubler les précau*
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tioDS qui deyaient le maintenir en liberté, un motif très-poÛH sant, il était amoureux, et se serait trouTé firiTé do bonheur
de voir l'objet aimé, son seul bonheur pour le moment, car cet objet le traitait avec une cruauté désespérante. C'était une actrice très-connae de la Porte-Saint-Martin. Sous ce rapport, Vamonr s'accordait avec les înconTénients de la prise de corps; le débiteur ne pouvait voir la femme adorée que le soir pendant la représentation, et allait ensuite l'attendre bravement à la petite porte du théâtre, où, pendant la route qu'elle était obligée de parcourir pour se rendre jusque chez elle, il lui peignait sa passion sous les couleurs les plus vives. Ce manège ùf vorisait les précautions qu'il était obligé de prendre. Il passait la journée solitaire et caché, à penser à elle, ot le soir, après le coucher du soleil, il se rendait à la Porte-Saint-^Marlin. Cette p^r3évérance, car le jeune homme était là tous les soirs sans manquer, finit parébranlerractrice. Elle jeta un regard de pitié sur lui, et un soir qu'elle se rendait chez une de ses amies oh. un joyeux souper l'attendait, elle le pria de ne pas la suivre, lui promit de lui expliquer plus tard les motifs qu'elle avait d'en agir ainsi, et partit en lui serrant la main. Le jeune homme, heureux de cette douce pression, rentra dans le domicile qu'il s'était choisi, le conur plein d'espérance. Cette nuit les songes les plus riants vinrent colorer son sommeil, et il ne pensa pas une seule fois à Gichy, qui pouvait tout détruire. Le lendemain, de bonne heure, il reçut un billet de l'actrice.' Il crut rêver encore en lisant la signature qu'il voyait pour la première fois. Elle lui donnait, en termes très-réservés, un rendez-vous au café de la Porte-Saint-Martin, oh elle devait le faire prévenir à oqze heures. Le débiteur amoureuxbaisa millefiMS cette lettre, lalut.
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la relut, regarda h chaque iostant la pendule, et enfin se rendit bien avanl 1 bcuiv au bienheureux calé. Là, s'impalienUinl. IMTCOurant tous les journaux, regardant tous les passants ao travers des carreaux , consommant tous les petits verres qui pouvaient lui donner une couleuance, il atleudit l'heure en maudissant les aiguilles. £nfin onxe heures sonnèrent. Le jeune homme ne respirait plus. Il s'écoula encore un quart d'heure, qui lui parut un siècle. Au bout de ce temps, il vit une espèce de commissionnaire qui entra furtivement dans le café, et regarda à toutes les tables. Quand il fut devant celle du jeune homme, il s'approcha de lui, et lui dit à demi-voix :
— M'étes-vous pas monsieur N...I
— Oui, répondit celui-ci.
Suivex-moi; je viens de la part de mademoiselle A... Le jeune homme se leva aussitôt. Ils sortirent, traversèrent le boulevard, et montèrent dans un ûacre qui les attendait, et ;^ui roula sur-le-champ.
— Allons nous bien loin? demanda le jeune homme.
— Oui» la course est bonne, répondit le commissionnaire. Nous allons à Oichy.
— À Uichy I s'écria le débiteur en se levant pour ouvrir la portière.
— Ne prenez pas la peine, dit riulerlocuteur. Mes précautions sont entières; j'ai deux recors derrière la voiture* et un sur le siég^ du cocher. Je suis désolé de ne pouvoir vous conduire au rendes-vous de mademoiselle A... Mais comme ce n'est pas elle qui vous a écrit, n a^ez aucune inquiétude. Vous ne la fera attendre.
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Et, moms henreuz qns le débiteur piMdent, le Jeime
homme, qui n'avait pas de banquier, alla coucher à la prisoo pour dettes.
Qu'on n'aîUe pas ooiie, du mte, en lisant cette histoire,
que l'actrice fût complice de l'arrestation du jeune houiine. Ou se tromperait étrangement, et on calomnierait une des meillenies filles du monde. Le ^arde du commerce avait assisté ki veille à la conversation qui avait eu lieu dans la rue; il avait entendu les paroles d'espérance, surpris le serrement de main» et il avait trouvé le moment opportun pour lancer l'épttre qui entrahia ramouieux dans le piège.
Toutes les anecdotes, tous les petits drames qui concernent les prisonnieis pour dettes, se passent ordinairement à Paris. Les départements contiennent peu de détenus de ce genre, et il y a plusieurs motifs pour cela. D'abord c'est à Paris que se concentrent les (grandes opérations, les spéculations, les industries tfttardes, qui, dirigées plus ou moins bien, finissent par conduire à la prison pour dettes. C'est à Paris qu'accourent tous les jeunes gens à lettres de change, qui dépensent la vie comme l'argent, à pleines mains, et trouvent dans cette nouvelle Babylone les ressources pour emprunter et pour dissiper. Ensuite, la prise de corps est une espèce de mesure exceptionnelle en province. Dans une petite ville tout le monde se connaît, tout le monde a des relations. Avant d'en venir à cette mesure rigoureuse, ou épuise toutes les autres. Les amis cornt muns s'interposent, et si une sentence de prise de corps doit ^ atteindre un commerçant, il tombe à l'avance dans un discrédit tel, que sa faillite devient imminente. Ces diverses considérations ont sans doute empêché qu'on n'établU des prisons &^
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eiale9 pour dette». H n'y en a âfos «nonn d4parbsment;
mais dans la maison d'arrêt il y a toujours quelque^ chambre réservées pour les prisonniers de cette catégorie. lU sont plqs ou moins bien» selon que le local le oomporte. Barement cependant, malgré les soins et le bon vouloir de l'administration, ils se trouvent convenablement placés ; on veille à ce qu'ils soient entièrement séparés des autres prisonniers. Cette mesure devient souvent pour eux une grande géne, et il est beaucoup de prisonniers pour dettes qui se trouvent privés de la promenade quand il n'y a qu'un préau dans la prison. La loi n'aocorde, en outre, aux dattiers emprisonnés dans les départements, que vingt-cinq francs par mois d'aliments, au lieu de trente, alloués à Paris. Dans les départements aussi il n'existe pas de gardes dn commerce; ce sont las huissiers eui-mémes qui exéculent les sentences par corps.
|i(ous avons dit qu'on ne pouvait arrêter un débiteur bois du département oà la sentenoe par corps a i&té rendue; &*est on des motifs pour lesquels les contraignables se hâtent de se rendre à Paris, oii iU Q^pèrent éviter plus loiigtemps les arreslatîona et souvent trouver des nMaouroea que la province leur r^se ; et puis enfin» s'ils sont arrêtés à Paris, ils le préfèrent, parce que la prison de Clichy est sans contredit la mqins désagréable à habiter. Aussi comp^t-on par muée np nombre oonsidérable de prisonniers pour dettes appartenant aux départements. Nous en allons donner le chiffire pour les quatre anné^que nous avons relevées.
Noua rappelons qa?il y a eu à Bans e^ 1837, 473 délenna; en 1838, 456; en 1839, .552; en 1843, 574. Ces prisQnif iqr$ ^e divisent ainsi pour leur domicile ;
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Du département de la
Seine
DesautresdépartemcDts. 287 198 380 381 Étrangers 79 52 51 70
On voit dans quelle proportion sont à Paris les dettiers de$ aatres départements. U n'est donc pas étonnant qu'on n'ait pas cherché à faire des prisons spéciales pour dettes en profince. Quelque élevé que soit le nombre des prisonniers des départements, répartis dans les diverses localités, il doit diminuer conr sidérablement. Nous ne sommes donc pas étonnés qu'on ait reculé devant la dépense nécessitée pour des prisons spéciales. Dn reste, c'est moins à élever des prisons pour dettes qu'à modifier, cofriger ou supprimer la loi, qu'on devrait s'appliquer. Kous avons démontré que cette loi était mal faite, et, qui plus est, mal appliquée; nous l'avons démontré par des cbifiBres, et nous serions récompensés au delà de nos espérances si nos observations et nos preuves pouvaient amener ce que demandent lei)on sens et l'équité.
Quant à Tadministration de Clicby, nous n'avons que des éloges à en faire sous le rapport moral et matériel. Les employés supérieurs sont pénétrés de cette maxime qu'ils ont, pour la plupart, des hommes malheureux à garder, et ils les traitent comme tels. Nous ne pouvons que faire des vœux pour que l'administration de cette prison soit toujours confiée à des mains aussi justes et aussi équitables.
VDf no anàTB]
VOLOIII.
NOTES
(1) PhHtam biiltikMt «I Min antiM H. À^ftH, don Mat MMlItDt Hfre dw Wa§nM ti Mmm, oat ivancé que l'araitun do jmne CioiiiodI de I« Force, Ion dei ■nnacrw de la Satnl-BarUiélMny, s'était panée i lli^tel de la Force. Ils août tombés
dans une grave erreur. La Salnl-Barthélemy eut lieti pn 1572, oi à rotir époque, comme on vient de le voir, l'bdtel appartenait au chaiirelirr dr Hirague et non ant ducs de U Force. On sait d'ailleurs que rassassioat de la lamiile Caumout eut lieu au Louvre.
(2) £« vol pbu kamt, ou VEipion in pHndpaujc théâtre* de la capUttU. A ifinnpMf, eAas «Miw, Mfofrt, r^Av" Mli d^ la «éHItf» 1781.
(3) Hémoires seetels, volome 36, page M.
(4) Nous avons profité de ta lecture Je ces Mémoires pour plusieurs Tails dont ooiu •nma fMIé la vineité, car an n'ignore pas que cea Mémoires , quoique éeriU sur Ici MiM de Wabar, ont été iddlgia par LaUy-Tolandal, anqnel M. de CiMdsaul a foami Wancaup da lanetgaai— ti. VaUi poavfoai naiia ne aerooi paa toqjaon d'accord
avec lui.
(tt) Hémoires sur la princesse de Lamballe. — Histoire parlementaire. (•) Ancedolaa inéditas aur la An da dia-huitiéma siècle, 1801. ^HamanddelaMaiiia.
(B) Catia aDaedalaaaoi a dié laaaméa par Plndifida iniBa anqnd elle eit arrivée. (•) Ménolfei ior la ftnilla rajala da Fnnea pendant la révolatlon.
(10) Raw n'as malntenane pu main» la réeil que Moa avoaa fidt des dreonslaneca qui acaaaipasoArant la mort da la prlacana de LambiUa , dont le eorpa Ait à l'insunl
porté à la fontaine de Birague , et nous nous bornerons à poser cotte question : Com* ment l'abbé Faust a-t-il pu reconnaître le corps sans téte de la princesse?
(11) Nougaret, Hittoitt de$ prisons de Paris, la Mairie, ta Forée et le PleseU*
(12) « Quant à Vergniaud , si j'ai quelque chose à reprocher à sa mémoire, c'est d'avoir eu trop peu de soin pour sa dt^fense. On le pressa d'écrire un mémoire, il se rendit à la fm ; mais sa nonchalance qui le retenait jusqu'à onze heures dans son lit, son abandon aux idées douces et agréables dont il avait tant de peine à se détacher, ne lui pemdicnl pai da aa linar à ce invail atac la persévérance qn'nn il grand intérêt devait loi InqÂrar. Souvent la plune lui tonbait dac mains. Il abandonnait la soin de ■a via et de M mémoire pour poursuivre une idée riante qui lui voilait l'image de la mort. L'ouvrage traînait en longueur et n'était pas au quart . que l'hauia lillala sonna et qu'il fallut aller à l'échafiiud. » (jrémo<rss dt CkamfogimaB,)
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(13) Les mnn^t dec 24 et 25 mars 184jS. Lei Priiont de la Terrwr, par tf. Barthélémy Maurice, aatew de l'Hiitoin anêedatiqui dm jNiioM df to Stimê, dont oow
avons «ii'j.i parlé.
(14) Ces détails soot tirés dea Témoignage* hi$toriquê$ de Detmareti,
(15) Noui tenons cette anecdote du difinc Népomurène I.emernVr , ami intime de fopinn I.i brun. Le premier consul lui avait promis la grâce de ce dernier, moyennant qu'il la demandât lui-même. " " '
(16) Nous tenon» ros détails d'im des acteurs de cette sr^re, que, par reconnaissance des bons traitemcnt.H qu'il on a reçus, M. l'as^^uierif fait jiomnier garçon de bureau à la pr^lbctare de police. II remplit piainloiaiil eeite plaoïi jichfTM.'
SAINTE-PÉLAGIE
(1) M. Bartiiéleaiy Manrkt, FHtmu de la Ma.
(2) Biitoire det pritons. Épitre à mes amis, par le citoyen LaGs»«, médecin.
(8) ronsotoltoru de ma captMié, ou Corre^ftméÊtm é$ Mamim, aie Dam p|p* Uea en a vol. in4l«, Paris, Sainte-Agasse, 1797.
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(1) Une partie des chiffres ^i^e nous doçnoqs i| ét^ epiiprnnt^ à M. B{Lrthé|e^ bmtIm; Traire a été prise par nouai il prifOB.
i%) Noua n'avons pu nous procurer les années qui manquent ; mais nous pensons que lotaMtHaitidfam.
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